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POÉSIE. 


LA GARDEUSE DE CHÈVRES DU PAUSILIPPE 


NAPLES 


Rapides goëlands qui volez vers Misène, 
_ J'attends mon bien-aimé , dites-lui qu'il revienne ! 


Voilà tantôt huit jours qu'il a repris la mer : 

— À bientôt, disait-il ! — O toi qui m'es plus cher 
Que n'est le Pausilippe et sa grotte à mes chèvres, 
Bel ami, dont le num est toujours sur mes lèvres, 
Par la sainte Madone, oh! pourquoi différer 

De réjouir mon œil, qui s'épuise à pleurer! 


Blancs-oiseaux de la mer qui volez vers Misène, 
Rapides goëélands, dites-lui qu'il revienne ! 
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La mer te berce, ami; c'est le miroir des cieux: 
Mais leur riant azur brille aussi dans mes yeux. 
La mer a le corail : mais ma bouche, à t'en croire, 
Montre du mème coup le corail et l'ivoire. 

La mer a beau sourire, elle est perfide : moi, 

J'ai le cœur sans détours, et ce cœur est à toi! 


O vous, légers oiscaux qui volez vers Misène, 
Blancs oiseaux de la mer, dites-lui qu'il revienne! 


Au moindre bruit le soir, au moindre vent j'ai peur: 
Si le ciel est screin, l'orage est dans mon cœur. 
Couché sur les filets, près de ta mère en peine, 
Ton vieux père s'endort, en rêvant barque pleine; 
Mais moi, dont la richesse est le moindre souci, 
Je me dis : À quoi bon? le bonheur est ici. 


Blancs oiseaux de la mer qui volez vers Misène, 
Rapides goëlands, dites-lui qu'il revienne! 


Les rochers d'Ischia brillent à l'horizon... 
Quelle étrange pensée égare ma raison ! 

Le frère de ton père y vit avec sa fille... 

Elle est riche... une fière, une heureuse famille 
L'entoure.... Moi, Je suis indigente et pieds nus, 
Et née, on ne sait où, de parents inconnus! 


O vous, légers oiseaux qui volez vers Misène, 
Blancs oiseaux de la mer, dites-lui qu'il revienne! 


Hélas ! quand je succombe au plus amer chagrin, 
Peut-être qu'avec elle, au son du tambourin. 
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Perfide ! oserais-tu ?.. Pourquoi m'avoir trompée ? 
De tout ce beau tissu dont la trame est coupée, 

Il ne me reste rien que la honte d’avoir, 

Comme toi tes serments, oublié mon devoir! 


Blancs oiseaux de la mer qui volez vers Misène, 
Rapides goëlands, dites-lui qu'il revienne ! 


Prends garde! je suis belle, et je puis... Non, adieu. 
Je ne sais pas haïr; mais tremble! il est un Dieu. 

Et vous qu'il caressait, d mes seules compagnes, 
Chèvres, dispersez-vous : cherchez dans ces montagnes 
Un maître, s’il en est, qui veuille vous nourrir... 

Moi, j'ai perdu le mien, je n'ai plus qu'à mourir! 


Rapides goëlands qui volez vers Misène, 
S'il en est temps encor, dites-lui qu'il revienne! 


Ludovic de VAUZELLES 
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ÉPIGRAMMES 


SUR UN PLAGIAIRE 


Les vers que tu prends sont parfaits. 
Tu choisis sans faire d'écoles : 

Prends toujours, les vers que tu voles 
Font pardonner ceux que tu fais. 


SUR UN QUATRAIN CRAYONNÉ SUR UNE CHEMINÉE 


Fade quatrain qui me plais peu 
Tu méritais une autre destinée ; 
Pourquoi ne pas te mettre au feu 
Plutôt que sur la cheminée ? 


J. PETIT-SENN. 


ÉPOQUE DU RENNE 
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LA STATION PRÉHISTORIQUE 


DE 


L'AGE DE RENNE DE SOLUTRÉ (!} 


( Saône-et-Loire ) 


Si, partantde Mäconet sedirigeant perpendiculairement 
au cours de la Saône, on franchit le premier ressaut de 
terrain qui couronne la grande vallée, on découvre devant 
soi les hauts sommets arrondis des arkoses et des porphy- 
res dont les masses noires, sévères, couvertes de bois et de 
bruyères, ferment l'horizon à l’ouest, et en avant des- 
quels se dressent de hauts contreforts produits par la 
dislocation des terrains jurassiques. Le mouvement de 
bascule qui, relevant ces terrains à l’ouest, les a fait plon- 
ger vers l’est, sous la grande plaine bressane, a donné 
naissance à une série de failles et de brisures escarpées 
qui accentuent d’une façon étrange et pittoresque l'étroite 
bande de roches sédimentaires, large à peine de huit ou 
dix kilomètres, comprise entre les roches cristallines et 
la Sadne. Une série remarquable d'escarpements, séparés 


(1) J'ai cu déjà l’occasion de mentionner cette station dans un article 
publie dans le numéro de septembre de la Revue du Lyonnais, sous lc 
litre : Note sur les antiquités préhistoriques de la vallée de la Saône. Voir 
aussi : H. de Ferry : L'anciennelé de l'homme dans le Mâconnais, in-4°, 
Gray, 1867. 
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entre eux par d'étroites vallées transversales, court du 
_ nord au sud et forme les crêtes de Monsard, de Saint- 
Claude, de Vergisson, de Solutré et du Mont-de-Pouilly. 
La roche de Solutré, bien connue des touristes, est un des 
points les plus curieux et les plus pittoresques de cet en- 
semble rocheux. On dirait la proue émergée d'un immense 
navire échoué à la côte. | 
Les hommes de tous les temps, séduits par les avanta- 
ges naturels de ce rocher sauvage, sont venus, tour à 
tour, y laisser les traces de leur passage. En effet, le pla- 
teau supérieur, d’un assez facile accès à l'est, est défendu 
des trois autres côtés par de formidables escarpements. Il 
suffisait d’un fossé et d'une palissade sur l'étroit espace 
accessible pour en faire un asile inexpugnable. Une sta- 
tion militaire fortement établie en ce lieu commandait 
tout le pays d’alentour. C'était un point culminant d'où 
la vue plongeaït dans toutes les vallées environnantes, 
jusqu'à la Saône, et pouvait s'étendre sur les vastes plai- 
nes de la Bresse, jusqu’aù Jura, jusqu'aux Alpes. La cime 
. neigeuse du Mont-Blanc ferme ce splendide horizon de 
trente lieues. Il ne faut donc pas s'étonner si, dès les 
âges les plus reculés, l'homme vint disputer cette retraite 
aux oiseaux de proie. Des silex taillés, des poteries celti- 
ques, romaines, burgondes, des monnaies et des armes 
de tous les temps, une citerne et un retranchement ro- 
main, un fossé taillé dans le roc au X° siècle, les ruines 
d'un château féodal démantelé et brûlé au XV® siècle, 
sont autant de témoins qui viennent faire avec nous le 
compte des générations humaines qui se sont succédélà. 
Ce rocher étroit et aride, perdu dans les nuages et les 
brouillards pendant l'hiver, brûlé du soleil en été, battu 
par tous les vents et privé d'eau, ne pouvait servir uti- 
lement qu'à un établissement militaire. A tout autre noint 
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de vue, le village actuel de Solutré occupe une position 
infiniment préférable. Bâti en plein midi, sur le talus en 
pente douce qui se déploie en éventail à la base du rocher, 
abrité des vents du nord par la haute falaise elle-même 
et largement arrosépar des sources abondantes, il occupe 
le seul point de là vallée favorable à un établissement 
commode et permanent. 

Or, c'est précisément dans cette situation, un peu au- 
dessus du village actuel, que se trouvait une station préhis- 
torique de l’âge du renne. Au pied même de l’escarpe- 
ment bajocien, sur le talus d'éboulement formé des débris 
de la falaise, qui recouvre et masque en partie les marnes 
du lias supérieur, de nombreux fragments de silex et 
d'ossements, ramenés à la surface par la culture ou par 
des remaniements modernes, avaient depuis longtemps 
_attiré mon attention. Mais il y a un an seulement, que de 
concert avec M. H. de Ferry, membre de la Société géo- 
logique de France, et très-versé déjà dans l'étude des 
stations préhistoriques du Mäconnais, j'entrepris des 
sondages et des fouilles régulières dont je vais faire con- 
naitre le résultat. 

Sur un espace de plusieurs hectares, occupé en partie 
par des vignes, apparaissaient les débris superficiels de 
silex et d'ossements dont les dernières traces se prolon- 
gent beaucoup plus bas encore, jusque dans les jardins 
du village moderne. Mais leur point de plus grande in- 
tensité paraissait être un lieu appelé le cros ou le clos du 
Charnier (1). Des affouillements opérés çà et là pour 
exploiter le gravier, mettaient à découvert des amas con- 
sidérables d’ossements de cheval.Ailleurs, le sol d'un che- 
min, légèrement en contre-bas, offrait de nombreux débris 


(1) Probablement à cause de la masse d'ossements répandus dons le sol. 
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d'os fragmentés, de charbon et de silex. Un peu plus bas 
des tombes en dalles brutes avaient été découvertes à dit- 
férentes époques et j'avais moi-même extrait de l’une 
d’elles, il y a une dizaine d'années, une mâchoire humaine 
mêlée à d’autres débris humains malheureusement mu- 
tilés. 

C'était évidemment sur ce point que nos fouilles de- 
vaient se concentrer. Le lieu était d'autant plus favora- 
ble qu’il n'avait été de mémoire d'homme mis en culture, 
qu'il ne paraissait pas avoir subi de remaniements, qu'en 
un mot nous avions un gisement vierge à explorer. 

Les premiers sondages, opérés par M. de Ferry, ame- 
nèrent les résultats les plus concluants. À un mètre envi- 
ron de profondeur, sous le terrain d'éboulement mélé 
seulement de rares $ilex et de quelques fragments d'os, 
on rencontre le sol ancien, d'un aspect plus noir et ren- 
fermant des débris plus abondants. Cette couche noire 
varie d'épaisseur ; tantôt elle se réduit à quelques centi- 
mètres, tantôt elle atteint trente ou quarante centimètres 
de profondeur; parfois aussi elle semble faire complète- 
ment défaut. L'ensemble de nos sondages, répétés à des 
intervalles très-rapprochés, nous a permis decirconscrire 
l'espace occupé par la couche archéologique et de consta- 
ter que ses divers centres d'intensité sont autant de foyers 
faiblement distants les uns des autres. Ces foyers, tous 
explorés, sont très-régulièrement recouverts de larges 
pierres et de dalles brutes, mises à plat, sous lesquelles 
sont entassés des débris d’ossements, les uns brûlés, les 
autres fracturés intentionnellement, mêlés à des silex 
travaillés. Les eaux pluviales, chargées d'acide carboni- 
que, agissant chimiquement sur le sol, ont recouvert ces 
débris d’incrustations calcaires , ‘parfois assez épaisses 
pour les agglutiner enun magma très-compact et très-dur, 
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composé d'os, de charbon, de cendre, de terre, de 
silex, etc... (1). Les larges dalles recouvrant les foyers 
offrent sur leur face inférieure de très-beaux spécimens 
de ces incrustations adhérentes à la pierre. Des dalles 
semblables occupent le fond des foyers qui se trouvent 
parfois superposés, au nombre de deux ou trois. 

Les débris de ces foyers, minutieusement recueillis et 
étudiés, consistent pour la majeure partie en ossements 
de renne : bois, mâchoires, vertèbres, côtes, calcanéums, 
astragales, petits os du tarse, phalanges, phalangines, 
phalangettes, etc..., tous les os à moelle, comme les ca- 
nons, les tibias, les fémurs, etc... sont fragmentés. Nous 
n'avons pas retrouvé une seule tête entière. Tous les bois 
sont égalemeut brisés. Les os de cheval sont rares. Nous 
avons recueilli accidentellement du renard, du grand 
cerf (cervus megaceros), une dent et l'articulation mé- 
tacarpienne inférieure d’un grand ruminant qui paraît être 
l'aurochs, de l'éléphant, probablement du mammouth, 
représenté par un fragment de grand os et de nombreux 
débris de dêfenses ; enfin des ossements humains intime- 
ment mêlés aux autres débris : ici des phalanges, là 
des fragments de tibia; ailleurs des dents. Si ce ne sont 
pas des restes funéraires dispersés, il faut en conclure 
que les sauvages habitants de Solutré étaient anthropo- 
phages, ou immolaient des victimes humaines. 

Voilà qui suffit amplement pour déterminer l'époque 
de nos foyers. Nous sommes en plein âge du renne et sur 
la fin de l’époque géologique dite quaternaire. 

- Le style des silex est d'ailleurs parfaitement conforme 
à cette conclusion. Ce ne sont plus les instruments gros- 


(1) Les dépôts calcaires ne se sont formés qu'à la partie inférieure des 
objets, eomme s’ils s'étaient produits par sublimation. Le même fait a élé 
remarqué dans les alluvions de la Somme. a 


2 
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siers et taillés à grands éclats de la première époque 
quaternaire, mais de belles pièces finement travaillées à 
petits coups, consistant en pointes de lances, et de flèches, 
en grattoirs, en perçoirs, etc. | 

Les pointes de lances,très-caractéristiques, sont géné- 
ralement très-plates et éffilées aux deux extrémités. Quel- 
ques-unes sont arrondies à la base. La plus grande que 
nous ayons recueillie mesure 145 millimètres de longueur, 
ce qui est beaucoup, vu la mauvaise qualité du silex de 
Mâconnais (1). Les flèches appartiennent généralement à 
l'un ou à l’autre des deux types que nous venons de dési- 
gner. Il faut s’en tenir à ce caractère dominant sans se 
préoccuper des formes accidentelles qui se présentent. 
Car on aurait tort, je crois, de trop chercher à systéma- 
tiser et à classer des formes que tous les caprices de la 
taille du silex pouvaient imposer à l'ouvrier. Il suffit 
d’avoir essayé de reproduire soi-mème ces objets pour 
reconnaitre combien il est difficile de se rendre maître de 
la pierre et combien il y a d'imprévu dans l'éclat qu'on 
en détache. C'est là une étude pleine d'enseignementsdont 
un archéologue ne saurait se dispenser (2). | 

(1) C’est le silex de la craie, dont les gisements les plus rapprochés sont 
distants de Solutré de huit ou dix kilomètres. 

(2) Cette étude pratique m'a permis d’élablir que deux procédés de 
taille ont été en usage à Solutré. L'un que j'appellerai à taille oblique, qui 


consiste à frapper l'objet qu'on façonne en le tenant à la main ct isolé de 
tout point d'appui; le coup est porté perpendiculsirement ou un peu obli- 


quement à la surface travaillée, de façon à enlever de son arête 
extérieure des éclats obliques. Tous les grattoirs sont nécessairement 
fabriqués de cette façon. Muis pour les lames de lance ou de flèche très- 
plates, on a dù employer un tout autre procédé que j'appelle à taille 
droite, La surface à façonner devait étre placée sur tranche de façon à 
s'appuyer à un support résistant et fixe. Les coups étaient portés sur la 
tranche supérieure ct dans le plan même de l'objet, ce qui en délachait 
de minces éclats, traversant toute la surface ct la dédoublant en quelquo 


sorte. 
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Enfin, on rencontre accidentellement certains instru- 
ments qui présentent des analogies frappantes avec les 
armes à grands éclats de l'époque primitive. Peut-être ne 
faut-il voir là que des pièces ébauchées (1). 

Quant aux grattoirs, aux percoirs, aux grattoirs dou- 
bles, aux grattoirs-perçoirs, nous n’en parlerons que pour 
mémoire; 1ls ne sont point, comme on le sait, caractéris- 
tiques et présentent des types communs à toutes les épo- 
ques de la pierre. Cependant nous avons recueilli un cer- 
tain nombre de grattoirs-perçoirs, arrondis à un bout, 
pointus de l'autre, très-finement taillés à petits éclats, 
pouvant servirde grattoirs, de perçoirs et même au besoin 
de flèche ou de lance, qui paraissent assez fréquents et 
particuliers à Solutré. 

Les couteaux avec ou sans retouche sur les bords, les 
éclats informes servant sans doute à couper, à racler la 
viande et les os, sont extrêmement nombreux. La plupart 
des nucléi ou blocs de silex dont on a enlevé des éclats 
arrivaient probablement tout préparés des fabriques, dont 
nous avons parlé ailleurs (2), situées sur les gisements 
naturels d’argile à silex. Les nucléi de Solutré ne pou- 
vaient servir qu'à détacher de petites raclettes improvi- 
sées sur place, selon les besoins du moment. 

Quelques instruments ont été enlevés des rognons sili- 
ceux qu’on trouve abondamment à Solutré soit dans le 
calcaire à Entroques soit dans la grande oolithe. 


(1) Notons aussi certains types de flèches qui paraissent se rapprocher 
de ceux de la pierre polie, fait assez commun à l'époque du renne. Cela 
ne doit point surprendre. Les hommes de celte époque avaient réalisé 
déjà un immense progrès dans la taille à éclats et imaginé à peu près toutes 
les formes possibles; mais là se borne l'analogie avec les temps de la pierre 
: polie. 

(2) Voir le numéro de septembre 1967 : Note sur les antiquités pré- 
historiques de La vallée de la Saüne. 
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Tous les objets en silex de la craie sont profondément 
cacholonnés, ce qui leur donne une belle patine blanche. 
Il ne faut pas attribuer ce cacholon à l'influence de la 
lumière ou des agents atmosphériques extérieurs. Il se 
formait dans le sol, en même temps que les incrustations 
calcaires dont j'ai parlé plus haut se disposaient à la sur- 
face du silex. On remarque en effet que partout où l'on 
peut détacher ces incrustations formant comme une enve- 
loppe protectrice, le cacholon n'existe pas. De plus la na- 
ture calcaire du terrain a évidemment influé sur sa for- 
mation. En effet, les hachettes que nous avons recueillies 
à Charbonnières(Saône-et-Loire)dans l'argile ferrugineuse, 
sont pures et franches comme si elles venaient d'être 
taillées. Les silex ramassés sur les terrains granitiques ou 
porphyriques, sur les grès siliceux, sur les arkoses, ont 
une légère teinte verdàâtre. La nature mème du silex joue 
aussi un cerlain rôle dans ce phénomène de transforma- 
tion; certains morceaux ne se sont altérés que partielle- 
ment, sans Cause extérieure apparente. 

L'outillage de la station de Solutré se complète parune 
variété infinie de fragments de roches dures et de galets 
qui ont dû servir comme marteaux pour tailler le silex ou 
concasser les os. Quelques-uns portent des traces de per- 
cussion. Ce sont des schistes carbonifères métamorphy- 
ques, des porphyres, des arkoses, des grès du lias ou du 
trias, toutes roches qui ne se trouvent point autour de la 
station, mais dans le voisinage. Il est évident qu’en ce 
temps où la pierre avait une importance capitale, la peu- 
plade de Solutré dut explorer tout le pays d’alentour à la 
recherche des roches dures qui pouvaient lui servir. La 
présence dans les foyers de cristal de roche en galet et 
en éclats est un fait très-intéressant à noter. Le cristal 
de roche ou quartz hyalin, manque en effet totalement 
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sous cette forme soit en Mäconnais, soit dans les régions 
voisines, et nous avons là l'indice d’explorations ou de re- 
lations commerciales très-étendues. Enfin, j'ai retrouvé, 
intimement mêlés aux débris de la station, du mineraide 
manganèse (péroxyde) et des nodules ou rognons de fer 
siliccux renfermant une quantité suffisante de protoxyde 
pour donner des étincelles par le choc avec le silex. Peut- 
être ce minéral servait-il a obtenir du feu ? Les sauvages 
de Solutré ne dédaignaient pas non plus les curiosités 
naturelles du pays; car ils ont apporté vers leurs foyers 
des fossiles empruntés aux roches voisines : j'ai ramassé 
entre autres spécimens ,un fragment d'ammonites bullatus 
du bathonien inférieur, et une Panopæa Agassiszit du 
calcaire à polypiers (1). 

Parmi les os que nous avons recueillis, il en est un 
grand nombre qui portent des traces de l'industrie hu- 
maine. Je citerai, faisant partie de ma collection, des 
andouillets de renne sciés à l’aide du silex ; un poinçon fait 
d'un stylet de cheval appointi ; une grosse côte taillée en 
pointe et polie;.une gäîne en bois de renne, peut-être le 
- manche d’un outil, fort semblable aux gaines de corne de 
cerf de l'époque de la pierre polie, destinées à emmancher 
les hachettes. Un canon de cheval portant de nombreuses 
traces de percussion, et employé sans doute comme mar- 
teau pour briser les os de renne moins résistants; des 
phalanges de renne percées vers l'articulation métatar- 
sienne et ayant pu servir de sifflets (2). 


(1) J'ai recucilli dans des foyers non remaniés quelques fragments 
d'une poterie grossière. Seraicnt-ils réellement , comme j'ai lieu de le 
croire, conlemporains de la station? 

(2) Les soi-disant sifflets de Solutré ne me pâraissent pas très-con- 
tluants. Leur percement semble dù plutôt à la pression et à l'écrasement 
qu'à l'action du silex, ce qui pourrait être l'effet du hosard. J'ai trouve 


2 
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M. de Ferry a retrouvé récemment devant moi une 
pièce d'un intérêt capital. C’est une petite figurine sculp- 
tée dans une pierre tendre et représentant un animal, 
* probablement un renne, dont les jambes sont repliées sous 
le corps. Malheureusement la tête manque; mais le style 
rappelle beaucoup celui des célèbres stations du midi de 
la France. Notons que c'est le premier objet d'art de 
cette époque retrouvé dans les provinces du centre (1). 

A côté de l'espace occupé par les foyers, il existe de 
prodigieux amas d'ossements de cheval, évidemment con- 
temporains des foyers eux-mêmes. En effet, ces os pré- 
sentent le même degré d’altération que ceux de renne et 
sont recouverts des mèmes incrustations calcaires. D'ail- 
leurs, si l’on admettait que des chevaux aient été enterrés 
là à une époque moderne, on devrait retrouver toutes les 
parties du squelette à leur place relative et intactes. Loin 
de là, tous les os sont enfouis pèle-mèle, beaucoup sont 
brisés intentionnellement, quelques-uns brûlés et des silex 
gisent autravers. Parfois cet amas d'osde cheval prend une 
épaisseur considérable qui atteint jusqu'à près d'un mètre 
de profondeur. Sur certains points les os sont non seule- 
ment fragmentés mais pilés et forment un magma extrè- 
mement compacte, composé de menues esquilles et de con- 
crétions calcaires empâtant çà et là une dent entière, ou 
bien une phalange ou un fragment de canon. Remarquons 
enfin, pour bien établir la contemporanéité de ces amas 
d'os et des foyers, que sur certains points je les ai obser- 
vés se prolongeant sous les foyers non remaniés. Ils pour- 


dañs un gisement ossifère, formé simplement par des causes géologiques, 
des phalanges de ruminants, accidentellement percées vers l'articulation 
métatarsienne, où la paroi osseuse est mince ct peu résistante. 

(1) C'est aussi la première sculpture en pierre. La malière employée est 
un rognon siliceux friable de la grande Oolithe. 
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raient même être à la rigueur plus anciens. C’est à plu- : 
sieurs milliers qu’il faut estimer le nombre des chevaux 
dont les débris sont enfouis dans ce lieu. J'ai moi-même 
retiré d'un sondage cubant environ deux mètres quarante 
canons représentant dix individus (1). | 

Enfin, j'ai parlé plus haut de sépultures découvertes 
dans le voisinage de la station. Plusieurs d’entre elles 
avaient été violées depuis longtemps et les os dispersés 
ou brisés. Dans l’une d'elles j'avais recueilli il y a une 
dizaine d'années une mandibule humaine. M. de Ferry 
parvint heureusement à retrouver une de ces tombes dans 
son état primitif et sans traces de remaniements. Le 
corps reposait étendu entre des dalles brutes formant un 
parallélogramme, sur un lit épais d'os de cheval pilés et 
brûlés (2). Des os de renne fragmentés et des silex se 
trouvaient mêlés aux ossements humains. De cet ensem- 
ble de faits pouvaient naître déjà de fortes présomptions 
tendant à assimiler ces sépultures aux foyers voisins et 
à les rapporter par conséquent à l'époque du renne; fait 
capital puisqu'on n'avait pas signalé jusque-là de sépul- 
ture se présentant avec ces caractères très-concluants et 
très-complets. | 

Un second crâne retrouvé depuis fut soumis par M. de 
Ferry, avec les ossements de la première sépulture, à 
l'examen du savant anthropologue, M. le docteur Pruner- 
Bey, qui n’hésita pas à reconnaitre le type de l’âge du 
renne, c'est-à-dire la race mongoloïde primitive (3). 


(1) Ainsi le renne est localisé dans les foyers ct le cheval dans les amas 
voisins. 

(2) Toutes les sépultures paraissent être tournées de l'est à l’oucst; mais 
les corps ne sont pas orientés et regardent indifféremment l’un ou l'autre 
de ces deux points. 

(3) L'un des cränes et ma mandibule, dont je dois aussi Ja détermina- 
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Le congrès international d'anthropologie et d’archéo- 
logie préhistorique, tenu à Paris au mois d'août der- 
nier, où les crânes de Solutré furent présentés et dis- 
cutés, n’a fait que confirmer A l'unanimité l'habile diag- 
nostic de M. Pruner-Bey. De plus, l'étude chimique des 
os a donné des résultats conformes à ces conclusions. Ils 
ont atteint le même degré de décomposition que les os de 
renne ou de cheval, et sont recouverts des mêmes incrus- 
tations calcaires. 

Nous pouvons done conclure : Solutré fut occupé par 
. une peuplade mongoloïde ou Touranienne, à la fin de l’é- 
poque quaternaire, c'est-à-dire à un âge bien antérieur à 
toutes les données del’histoire, quand vivaient encore dans 
nos contrées le renne et le mammouth, animaux des pays 
septentrionaux, dont l'un est éteint et l’autre émigré. La 
tribu-devait être nombreuse et puissante : nombreuse, àen 
juger par l'énorme quantité de débris qu’elle a accumulés 
autour de ses foyers; puissante, parce qu'elle occupait la 
clef du pays, un roc inexpugnable. Elle devait être en- 
tourée de vastes territoires de chasse, s'étendant au loin 
en tout sens, ce qui est la condition capitale d'existence 
des tribus de chasseurs et de guerriers. C'étaient en un 
mot les maîtres et les seuls habitants possibles de la 
contrée fort loin à la ronde. Derrière eux s’étendaient de 
grands bois et des sommets arides où devait abonder le 
renne; devant eux de vastes plaines humides où pâtu- 
raient l'éléphant, le cheval, l’aurochs, le cerf géant, et 
toute la faune des herbivores quaternaires. La Saône 
enfin les mettait en communication avec le Nord et le 
Midi. 


tion à l'obligesnce de M. Pruner-Bey, appartiennent au type lapon. L'autre 
cränc cst du type finnois. 
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D'après ce que nous venons de dire, le clos du Char- 
nier peut être considéré soit comme un tertre funéraire, 
soit comme le séjour ordinaire d’une tribu. Ces deux ca- 
ractères en effet se trouvent confondus. Peut-être, comme 
chez certaines peuplades de sauvages modernes, était-ce 
l'usage à Solutré d’enterrer les morts de la tribu sous 
le sol même des huttes ou des tentes du campement. De 
là la confusion des rites funéraires et des usages domes- 
tiques. Peut-être, au contraire, le clos du Charnier doit- 
il être regardé comme une sorte de nécropole; et 
tous ces débris d'animaux ne sont-ils que les reliefs des 
festins de funérailles, d’autant plus abondants que les 
mêmes cérémonies durent se renouveler pour chaque sé- 
pulture nouvelle. Cette dernière hypothèse nous explique- 
rait, il me semble, d'une façon plus satisfaisante, com- 
ment il se fait que les foyers sont intentionnellement 
enfouis sous une épaisse couche de terrain rapporté don- 
nant à l’ensemble de la localité l'aspect d'un véritable 
tertre inexplicable géologiquement. 

On lit dans les anciens voyageurs, qu'au siècle der- 
nier les Lapons avaient encore l'habitude de briser les 
cornes des rennes qu'ils abattaient et de les offrir à leurs 
idoles. Y avait-il déjà au temps de la tribu mongole de 
Solutré des usages analogues ? Toutes ces cornes de renne 
et ces défenses d'éléphant rompues étaient-elles con- 
sacrées à la mémoire des morts ensevelis près de là ou à 
des divinités protectrices? On serait tenté de le croire ; 
carcomment admettre que des substances aussi précieuses 
pour les usages les plus vulgaires et les plus nécessaires 
de la vie, aient été dédaignées par des gens qui, après 
tout, avaient besoin de poinçons pour coudre les peaux 
dont ils se couvraient, de gaines pour leurs instruments 
de silex, d’épieux pour la chasse ou le combat? Les Lapons 
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d'aujourd'hui sontdes Mongoles,et qui plusestles Mongoles 
de Solutré, présentent, avons nous dit, les types lapons et 
finnois : la similitude de race est donc incontestable. Or, 
si l’on songe que les Lapons modernes,séparés des popula- 
tions européennes par des barrières de glaces presque in- 
franchissables ont vécu dans leurs froides régions sans se 
mélerauxraces voisines, ilne faudrait points’étonnerde re- 
trouver chez eux des usages vieux de plusieurs milliers 
d'années. Les Esquimaux ne vivent-ils pas encore comme 
on vivait à Solutré à l’âge du renne? Ne taillent-ils pas en- 
core le silex comme on le taillait à l’époquequaternaire, de 
facon que leurs grattoirs de pierre pourraient être con- 
fondusavec ceuxque nous retrouvons dans nos gisements ? 
Ces descendants probables des premiers habitantsde l’Eu- 
rope occidentale, nous offrent l'exemple de peuples frap- 
pés d'un arrêt de développement chez qui nous retrouvons 
peut-être fidèlement conservés les mœurs des temps 
préhistoriques. Grand enseignement pour l'archéologie! 

Ce ne sont pas les seules lumières ethnographiques 
que nous ait fournies ce lieu siintéressant de Solutré. Nous 
pouvons suivre, en descendant le cours des âges, la série 
des générations humaines qui succédèrent à la peuplade 
primitive. Des tombes situées au sommet de la Roche, 
sous les fondations du château féodal, et explorées par 
M. de Ferry, ont fourni des types mongoloïdes Ibè- 
res (1), des types celtiques, et entin des métis dits cel- 
tibères, ce qui indique une fusion des deux races mon- 
goloïde et aryenne. Ces sépultures paraissent appartenir à 
l’âge de la pierre pole, c'est-à-dire à une époque plus mo- 
derne que celle des sépultures du clos du Charnier. 

Le type celtique pur s’est encore révélé accidentelle 


(1) C'est sous le nom d’ibères que l'antiquité a désigné les descen- 
dants de la race mongole primitive. 
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ment sur la station de Solutrédans d'autres circonstances 
Certains foyers de l’âge du renne paraïssaient avoir subi 
des remaniements : les dalles étaient enlevées et les 
débris de cuisine dispersés dans le terrain supérieur. De 
plus nous avions trouvé dans ces foyers remaniés des 
fragments de poterie grossière analogues aux poteries 
des stations de la pierre polie des bords de la Saône. Or, 
je découvris précisément sur ces foyers remaniés une 
sépulture dont les ossements communiqués à M. le doc- 
teur Pruner-Bey, furent reconnus pour offrir le type 
celte de l'époque de la pierre polie. Les remaniements et 
l'introduction accidentelle des poteries étaient expliqués 
par ce fait et venaient en même temps confirmer l'habile 
diagnostic du savant anthropologue (1). Il existe à quel- 
ques pas de là de vastes amas coniques de pierres brutes, 
véritables cairns que nous nous proposons d'explorer, 
et qui pourraient bien être aussi des sépultures de la 
même époque. M. de Ferry a recueilli, sur l’un d'eux, une 
flèche à ailerons, une forme caractéristique de cet âge. 

Pour résumer, la peuplade mongoloïde primitive s'est 
fondue dans la race celtique envahissante, et selon toute 
probabilité au temps de la pierre polie. 

On ne peut donc plus dire avec la plupart de nos histo- 
riens : « Les premiers hommes qui peuplèrent le centre 
et l'ouest de l'Europe furent les Gaulois, nos véritables 
ancêtres (2). » M. Henri Martin, à qui j'emprunte .cette 
phrase, n'avait eu, comme beaucoup d’autres, pour se 
guider dans les ténèbres de nos origines européennes, que 


(1} Le squelette était étendu, les picds tonrncs vers l’est, la tête pen- 
chéc sur l'épaule droite, les mains de chaque côté du bassin, ct reposait 
entre quelques picrres brutes mises sans ordre sur Ie magma de cheval au 
biveau des foyers voisins, et au milieu de débris remanics. 

(2) Henri Martin : Histoire de France, 4e édilion, 1860, p. 1. 
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de vagues et obscures traditions. Et cependant ces tra- 
ditions semblent pénétrer jusque dans les temps mysté- 
rieux que nous appelons préhistoriques. Elles nous ap- 
prennent en effet que l'Espagne et le sud--ouest de la 
Gaule étaient occupés, dès l'époque des immigrations 
“celtiques, par des populations désignées sous le nom 
d’Auskes, d’Ibères, de Ligures, de Sicules, etc., que les 
Celtes absorbèrent ou refoulèrent devant eux. Et voyez 
l'étrange contradiction où nous jette l'absence de docu- 
ments certains. M. Henri Martin (que je n'hésite pas à 
citer puisque son livre est pour le moment le monu- 
ment le plus vaste sinon le meilleur élevé à notre 
histoire nationale), après avoir affirmé que les Gaulois 
ou les Celtes (1) sont les premiers occupants du centre de 
l'Europe, ajoute plus loin : « Les Gaëls, à ce que l'on croit, 
avaient trouvé là (au sud de la Garonne)ces étrangers 
(les Auskes), avant-garde d'une race qui s'était établie la 
première dans le sud-ouest de l'Europe, pendant que 
les Gaëls en occupaient le centre et qui avaient avec eux 
une parenté éloignée.» (2) La parenté était probablement 
plus éloignée que ne le supposait alors M. Henri Martin, 
car tout porte à croire que les Auskes, représentés au- 
jourd’hui par les Basques, étaient les derniers débris des 
populations primitives de l'Europe, c'est-à-dire des des- 
cendants des Mongoles refoulés par les Celtes. 


(1) Nous préférons le nom de Celtes, puisque c’est ainsi que se nom- 
maient nos pères dans leur propre langage : Ji qui lingua sua Celtæ nostra 
Galli appellantur, dit César (De bell. Gall. I, 1). Du reste, les radicaux 
Gall ct Kel sont ciymologiquement identiques, ct leur différence ne 
provient que de la manièro de prononcer de deux rameaux de la même 
famille. 

(2) Hist. de France, p. 4. M. Henri Martin écrivait cela en 1860. 
Depuis lors il a vaillamment concouru, par ses beaux travaux sur les anti- 
quités celtiques, aux progrès de l'archéologie préhistorique. 
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Notre station de Solutré, comme on l’a vu, loin de 
fournir des faits contraires à cette théorie, vient l'ap- 
puyer d'an ensemble de preuves très-respectables (1). 

D'ailleurs cette conclusion est non-seulement conforme 
aux données classiques de l’ethnographie, mais de plus 
elle les développeet leur sert de commentaire en y ajoutant 
des lumières nouvelles. Les plus antiques traditions nous 
montrent en effet les côtes de la Méditéranée occupées 
dès l'aurore des temps historiques par les Ombres d'une 
part, rameau de la famille celtique, établi à une époque 
mystérieuse dans l'Europe occidentale comme l'avant- 
garde des Gallo-Cymris ses congénères, et de l’autre les 
Ibères, un peuple étrange, d'origine inconnue, parlant 
une langue sauvage et primitive ; puis des populations 
formées d'un mélange. d'Ombres et d'Ibères désignées 
sous le nom de celtibères ou de Ligures, lig-wur, ce qui 
veut dire homme de sang mêlé. Plus tard, de nou- 
velles immigrations celtiques, balayant le sol de la 
Gaule, vinrent repousser vers le Sud les Ibères et les 


(1) Les conclusions de l'anthropologie sont positives sur ce point et les 
magnifiques résullats atteints par M. le D' Pruner-Bey avec l'autoritc 
d'une profonde exptricnce ct d’une haute érudition, sont désormais acquis 
à la science. Il est démontre qu'un seul groupe d'hommes occupait, aux 
temps primitifs, toute l'Europe, probablement la Haute-Asic et enfin 
l'Amérique, reliée: à l'Europe par l'Allantide, ce mystérieux continent 
submergé que M. Bourguignat vient de reconstruire. Leurs descendants 
historiques sont, dans l’Europe occidentale, les Ibères et les Ligures, dont 
le type cränien est le mème; c'est le type mongoloïde. M. Pruner-Bey a 
constalé avec la même évidence que la languc des Ibères que nous con- 
maissons par le basque ou l'euskarien, est un idiome américain. Elle a des 
aflinités aussi avec les langues touraniennes et forme ainsi comme un trait 
d'union entre les divers ramcaux de la famille mongoloïde primitive. (Voir 
les mémoires de M. le D’ Pruner-Bey, Bulletin de la Soc. d’Anthropol. 
1861-67.) Le savant linguiste M. H. de Charencey est arrivé aux mêmes 
conclusions. 
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métis Ibero-Ombriens ou Celtibères. Or, qu'était donc 
cette race ibère que nulle tradition ne rattachait aux po- 
pulations celtiques, cette race que les anciens historiens 
nous représentent comme fixée de toute antiquité à 
l'occident de l'Europe, et dont lesannales remontaient, 
au dire de Strabon, à 6,000 ans dans le passé ? (1) Qu'é- 
tait-ce sinon la descendance de la grande famille mon- 
goloïde primitive ? Ne retrouvons-nous pas aujourd'huiles 
crânes mongoloïdes de l'Ibère et les métis Ibero-Om- 
briens, constituant le Lig-wur, cet homme de sang mèlé ? 

Si, comme je le disais plus baut, la race mongole a 
couvert à une époque toute l’Europe occidentale, l'Ibère, 
qui en est le rejeton, a dû, lui aussi, laisser des traces 
étendues. Les ethnologues et les philologues, qui ne l'ont 
vu apparaître pour la première fois qu'aux temps histo- 
riques, c'est-à-dire refoulé vers le Sud, ont hésité long- 
temps à reconnaitre sur le sol gaulois ses traces au-delà 
de l’Aquitaine et de la Loire. M. J.J. Ampère, conduit 
par des considérations philologiques à admettre l'in- 
fluence des Ibères jusque dans nos provinces septentrio- 
nales, s'arrête étonné et « abandonne ce résultat trop 
considérable pour être facilement admis.» Ce sont ses 
propres expressions (2). Il ny a plus lieu maintenant 
d'hésiter ainsi. Un érudit distingué, M. Péan; nous mon- 
trait dernièrement, dans un savant mémoire sur les ori- 
gines de Lugdunum, les traces des Ibères ou des Ligures 
dans la formation des noms de lieu aux environs de 
Lyon (3). M. A. Maret les a suivis dans tout le bassin du 


(1) Strabon, éd. de Sichenkes, liv. IX, ce. 1, p. 371. 


(2) J.-J. Ampère. Histoire littéraire de la France avant le XII° siècle, 
t. I, p. 6. : 


13) Revue du Lyonnais, numéro de mai 1867. 
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Rhône (1). Enfin, comme l'observe M. Péan, longtemps 
après l'occupation romaine, des peuples, des tribus, des 
clans de la famille ligurienne, habitaient sur le Rhône, 
depuis la mer jusqu'aux Alpes helvétiques. Il ne serait 
donc pas impossible qu'on retrouvât dans toute l’Europe 
occidentale les traces de ces populations primitives ; et 
quand l'histoire nous les montre refoulées vers les rivages 
méditerranéens, elle nous fait assister seulement au der- 
nier acte du grand drame de l'immigration celtique. Les 
scènes précédentes sont détruites ; il s’agit de les recons- 
tituer maintenant si l’on peut. 

Les caractères céphaliques différencient de la facon la 
plus radicale les deux grandes races qui se disputèrent 
notre sol. Deux types sont en présence : chez l’un le crâne 
est petit, fortement brachycéphale, c'est-à-dire arrondi ; 
le front est bas, étroit, le nez écrasé, les pommettes des 
joues saillantes, ce qui donne à la face la forme très-ca- 
ractéristique d’un lozange; voilà le Mongole et son des- 
cendant l’'Ibère! Les cränes celtes sont, au contraire, 
d'un volume considérable, trèés-dolichocéphales, c'est-à- 
dire allongés de l'avant à l'arrière; le front est plus déve- 
loppé, le nez droit, le menton proéminent, l'ensemble de 
la face se rapproche de l'ovale allongé. Enfin, chez les 
Celtes, l’usure des incisives s'est généralement produite 
comme chez les peuples modernes, c'est-à-dire oblique- 
ment; tandis que les Mongoles, employant comme la plu- 
part des peuples sauvages, les incisives à broyer les ali- 
ments, l'usure s’est faite horizontalement. Notons en pas- 
sant un fait très-particulier aux races mongoloïdes primi- 
tives et à leurs descendants ibères, qui est la perforation 
de la cavité olécränienne de l’humérus (2). 


(1) A Marct. Essai pour servir à l'hisloire polilique de Lyon. 
(2) M. de Ferry prépare en ce moment un travail complet sur les 
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Un fait certain se dégage des considérations précéden- 
tes : c'est que dès l’époque quaternaire, letype mongoloïde 
était déjà'fixé et constitué à peu près tel qu'on letrouve en- 
core aujourd hui. Avis aux partisans de cette théorie hypo- 
thétique qui prétend rattacher l’homme au singe et réta- 
blir les anneaux et les degrés de cette étrange filiation. 
En vain, ont-ils,prétendu appuyer leur opinion sur l'étude 
des crànes d'Engis et de Neanderthal,présentantévidem- 
ment des caractères d'infériorité bestiale. En présence 
des découvertes récentes qui mettent en lumière des docu- 
ments du même âgeet des types bien constitués,onest forcé 
de considérer ces crânes comme des cas tératologiques, 
comme des cränes de monstres et d’idiots, dont il est im- 
possible de rien conclure. Qu'on nous apporte de meil- 
leures preuves! mais il ne paraît pas que le sol de l'Europe 
occidentale doive les fournir. 

Laissant de côté cet insondable mystère de notre ori- 
gine, je veux dire insondable avec les seules lumières des 
sciences d'observation, on peut du moins poser un pro- 
blème moins ambitieux. Où faudra-t-1il aller, et à quel 
âge antérieur à la fin de l'époque quaternaire faudra-t-il 
remonter pour retrouver la série des transformations du 
type humain, et pour recueillir les anneaux de la chaine 
non interrompue qui doit relier en un seul faisceau tous 


types mongoloïdes, ibères et celtes de Solutré, qu'il doit publier sous ce 
titre : Ethnographie mâconnaise. 


Ces deux types se sont parfaitement conservés jusqu'à nos jours. 
Les principales modifications qu'ils ont subics par suite des progrès de la 
civilisation, consistent, d'après les travaux de M. Pruner-Bey, dans le dé- 
veloppement de la vertébre frontale, chez l'une et l'autre race. En outre, 
chez les Celtes, les saillics anguleuses donnant aux types primitifs un 
aspect sauvoge, sc sont adoucies ct en même temps le volume du crane a . 
diminué de même que la taille. 
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les rameaux de la grande famille, pour atteindre enfin 
au type primitif d'où dérivent les autres? En un mot, 
quand aurons-nous en main les preuves physiologiques et 
scientifiques de l'unité de l'espèce ? On peut affirmer que, 
à supposer que cela arrive, ce ne sera pas de sitôt, si l'on 
songe à la multiplicité, à l’immensité des facteurs à intro- 
duire dans la question. Si en effet, le type mongoloïde n'a 
pas varié sensiblement, depuis l'époque quaternaire jus- 
qu'à nos jours, c'est-à-dire pendant l'énorme période qui 
embrasse toutes les transformations lentes qu’a dù subir 
l'Europe pour que sa flore, sa faune, son climat aient puse 
renouveler comme ils l'ont fait, combien n’aura-t-il pas 
fallu de temps pour produire, à partir du type primitif, les 
déviations qui séparent par exemple le type mongole du 
type àryen, ou bien le type äryen du type nègre ? Ces ques- 
tions resteront pour nous enveloppées des ténébresles plus 
complètes tant que l’Asieet l’Afrique, ces mystérieux ber- 
ceaux de l'humanité, seront fermés aux explorations des 
savants. Sachons donc attendre. 

C'est tout au plus, si, dans l’état actuel de nos connais- 
sances, on à pu chercher à assigner à l'époque de la pierre 
polie dans l'ouest et le nord de l’Europe une place dans 
le synchronisme historique. J'ai moi-même, dans un tra- 
vail précédent, hasardé à ce sujet quelques chiffres basés 
sur l'étude géologique des alluvions de la Saône et de leurs 
gisements préhistoriques, tendant à assigner à l’âge de 
la pierre polie, dans nos contrées, une ancienneté de qua- 
tre mille ans, au minimum (1). C’est aussi la date mini- 


(1) À une profondeur de un mètre au-dessous du niveau actuel de la 
prairie de la Saône, apparsit la couche romaine bien caractérisée par 
ses médailles ct ses poteries. C'est-à-dire que pendant une durce d’en- 
viron 1500 à 1800 ous il s'est déposé une épaisseur de Ichm de un 
mètre. Les stations de l’âge de la pierre polie se rencontrent à une 
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mum qu'il faudrait attribuer aux premières immigrations 
celtiques ou ombriennes, puisque nous trouvons, comme 
on l’a vu précédemment, ces races établies dans nos pays 
dès l'époque de la pierre polie. Il est vrai que nous nous 
trouvons sur ce point en contradiction avec plusieurs phi- 
lologues et notamment avec M. Ad. Pictet, lequel déduit 
de l'étude comparée des idiomes indo-européens, qu'en 
pénétrant en Europe les populations aryennes ouiranien- 
nes, dont les Celtes étaient unrameau, connaissaientdéjà 
les métaux. Il se base sur ce que les radicaux servant à 
désigner les divers métaux sont les mêmes dans les dif- 
férents idiomes. Mais ne suffit-il pas que les dernières 
immigrations indo-européennes aient importé ces métaux 
avec elles pour que leurs congénères, établis avant elles 
dans l'Europe occidentale, aient introduit sans les modi- 
fier, dans leurs idiomes respectifs, les noms des substances 
nouvelles dont ils adoptaient l'usage? Cela se voit encore 
tous les jours. Ainsi un métal récemment découvert, l’al- 


profondeur moyenne de deux mètres. Nous pouvons cn conséquence leur 
attribuer logiquement un äge approximatif et moyen de 3 à 4000 ans. 
Mais il faut forcer sur ces nombres à cause du tassement certain du Ichm 
dans les couches inferieures. C'est donc la date minimum de 4000 ans qui 
me parait la plus acceptable. Note sur les antiquités préhistoriques de la 
vallée de la Saone (Revuc d'octobre 1867, p. 161). — On pourrait com- 
baltre ces conclusions en allcguant que le régime des eaux a pu varier ct 
que la production des depôts d’alluvion de la Saône a pu diminuer depuis 
l'époque de la pierre potie, ce qui tendrait à la rapprocher de nous. Je 
répondrai à cela que les mémes causes produisent les mêmes effets; que 
la nature du Ichm des prairies n'a pas varic sensiblement depuis l’âge de 
la picrre polie; que par conséquent le régime des caux est resté le même. 
C'est tout au plus sl aurait légèrement augmenté d'intensitc vers les 
temps modernes, par suite du déboisement et de la culture, ce qui ne ferait 
que reculer un peu nos dates approximatives. Considerons aussi que la 
faune et la flore ne s'étant pas modifiées depuis l’époque de la pierre polie, 
il est difficile d'admettre un changement climalologique notable. 
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laminium, porte,si je ne metrompe,le mêmenom dans les 
cinq parties du monde : les philologues de l'avenir vien- 
dront-ils conclure de ce fait que les hommes devaient le 
connaitre déjà avant la dispersion des races ? Je suis loin 
d'ailleurs de nier l'utilité des études philologiques en pa- 
reille matière et sans aller plus loin je vais en tirer parti 
au profit de notre thèse. 

M. Péan, dans le remarquable travail que j'ai eu l’oc- 
casion de citer plus haut, établit que la dénomination de 
Poypes attribuée à certains terres funéraires très-répan- 
dus en Bresse et en Dombes, ne peut appartenir qu'à 
l'idiome gallo-cymrique. Or, ces monuments appartien- 
* nent, comme j'aurai l'occasion de le démontrer dans le 
travail que je prépare sur ce sujet, à la première époque 
du fer. La conclusion est facile à tirer : le fer n'apparait 
dans nos contrées qu'avec les dernières immigrations 
celtiques ou gallo-cymriques. Il ne faut donc pas s'é- 
tonner d'y trouver déjà des Celtes, des Ombres dès l'âge 
de la pierre polie. 

Les chronologistes placent généralement vers le xvrr 
siècle avant J.-C. le dernier grand mouvement gallique qui 
refoula les Celtibères, les Ligures, les Ibères au-delà 
de la Loire. Serait-ce aussi la date qu'il faudra assigner 
à l'introduction du fer dans nos contrées? Dans cette hy- 
pothèse l’âge du bronze serait compris entre le xvure et le 
xxie siècle avant J.-C (1). Au delà nous tomberions en 
plein régime de la pierre polie. 

Ce ne sont là assurément que de très-vagues hypo- 
thèses, que je n’ose produire qu'avec une extrème réserve; 
mais il n’est pas inutile, je crois, de les formuler en cher- 
chant toutes les coïncidences vraies ou accidendelles 


(1) M. Morlot place l’âge de bronze helvétien entre le xt ct le xxive 
sicele avant Jésus-Christ. 
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de nature à éclairer cette question si obscure. Ainsi nous 
lisons dans le chapitre X de la Genese que deux mille ans 
déjà avant l’ère chrétienne, l'Asie orientale et une partie 
du continent européen étaient envahies par des popula- 
tions avancées en civilisation et en possession des métaux. 
C'est donc avant cette date qu'il faudrait placer l’âge de 
la pierre polie en Europe dans les lieux occupés par les 
premières émigrations japhétiques. 

D'autre part , les évaluations faites en Suisse par 
M. Morlot, au cône de la Tinière, et par M. Gillièron, au 
lac de Bienne, placent l'époque de la pierre polie helvé- 
tienne entre 2,900 et 5,200 ans avant l'ère chrétienne. En 
vérité, est-ce le hasard qui fait coïncider tant de suppu- 
tations différentes, et qui nous conduit avec cette persis- 
tance à reculer au-delà de 4,000 ans dans le passé l'épo- 
que de la pierre polie dans l'Europe occidentale ? Je ne 
puis le croire. 

Je me häte d'ajouter qu'il serait puéril et certainement 
inexact de vouloir trop généraliser ces conclusions. Il est 
évident, au contraire, qu'elles doivent rencontrer sur 
beaucoup de points de manifestes contradictions. En effet, 
aux temps primitifs, où les peuplades humaines étaient 
encore peu nombreuses, ou de vastes solitudes les sépa- 
raient les unes des autres; lorsque par conséquent 
les relations entre les hommes étaient rares et sou- 
vent impossibles, et que les différences des races 
étaient encore fortement accentuées, il devait y avoir 
à une même époque entre le degré de civilisation 
des divers peuples, des inégalités considérables. Ici on 
était à l'âge de pierre; là à l'âge de bronze; plus loin à 
l'âge de fer; en sorte qu'il est impossible d'établir entre 
ces trois grandes étapes de l'humanité un synchronisme 
absolu dans les diverses parties de l'Europe. M. Marcou 


#? 
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n'a-t-il pas retrouvé récemment en pleine Californie, sur 
les bords du Rio Colorado, une tribu indienne qui ne se 
servait que d'instruments de pierre? Ce qui se produit 
encore aujourd'hui s'est produit de tout temps. 

Au-delà de l’âge de la pierre polie tout n’est plus que 
ténèbres. Il ne faut donc pas chercher à assigner une date 
à notre station de l'âge du renne (1). Nous sommes trans- 
portés dans un autre monde; tout élément chronologique, 
toutterme de comparaison nous fait défaut. L'Europen'est 
qu'une vaste et froide solitude; les glacierset lesneiges en 
couvrent une partie. On n'y rencontre que des animaux 
des pays septentrionaux , des êtres énormes, étranges 
qui s’éteindront et dont le souvenir même s’effacera 
de la mémoire des hommes. Quelques maigres plantes 
boréales végètent entre deux hivers à peine interrompus 
par un été sans soleil. Les vallées ne sont point encore 
déblayées et de puissants cours d'eau les rongent et les 
creusent : ici un continent s’affaisse lentement sous l'o- 
céan; là une terre nouvelle vient émerger. Au milieu 
de cette création glacée, sombre, triste, monstrueuse, 
quelques peuplades de Mongoles à moitié sauvages,avant- 
coureurs d'un autre monde, perdus dans les solitudes dé- 
solées, attendent engourdies dans des peaux de bêtes, le 
réveil de la nature. Mais des siècles s'écouleront encore 
nombreux, pesants ; et quand enfin leurs päles et chétifs 
descendants auront vu le soleil s'échauffer peu à peu, les 
neises se fondre, la terre s'entr'ouvrir et germer, des 


(1) Je ferai toutefois remarquer que certaines couches marneuses qui se 
trouvent à Ja base des alluvions modernes de la Saône, cnfouies sous une 
épaisseur moycone de schm de 4® 50, paraissent appartenir à la fin de 
l'époque du renne. Or ces dépôts, vu leur profondeur, et d’après notre 
base d'évaluation, ne peuvent pas avoir moins de 6700 à 8000 ans, sans 
tenir compte du tassement. Ils sont donc probablement plus vicux encore. 
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étrangers, des colosses hardis et forts, trempés dans les 
fournaises de l'Orient, viendront les balayer comme les 
fleuves ont balayé les derniers débris des énormes mam- 
mouths. | 

Qui pourra dire en combien de siècles s'est opérée cette 
immense évolution de la nature? 

Peu importe. Il ne faut ni désespérer, ni se fourvoyer 
dans des illusions décevantes. Les progrès de l'archéolo- 
gie préhistorique ont tellement dépassé depuis dix ans 
toutes les prévisions, que nous devons nous estimer sa- 
tisfaits en attendant les révélations de l'avenir. Un inté- 
ressant résultat est obtenu déjà : c'est d'avoir triomphé 
de toutes les préventions que souleva d'abord la science 
nouvelle. Il reste cependant encore de rares incrédules et 
je vais pour finir en citer un exemple. M. Denizet écrivait 
sérieusement dans le journal l'Époque du 31 novembre 
1867,en rendant compte de l'Exposition universelle : «J'ai 
vu dans la galerie du passé, les moutons de Panurge 
s'extasier devant les instruments en silex que les « forts 
en science » de notre époque, véritables taupes, préten- 
dent avoir été confectionnés par nos ancètres, et lesdits 
moutons de Panurge rapporteront cette ineptie à leurs 
descendants, et'c'est ainsi que l'espèce humaine sera long- 
temps à se désencrodter. » 

Je laisse au lecteur le soin d'apprécier et de conclure. 


Ad. ARCELIN. 


L'ANCIENNE PAROISSE 


DE 


NOTRE-DAME DE LA PLATIÈRE 


On aperçoit encore, à l'angle nord-ouest des rues 
Lanterne et de la Platière, un reste circulaire de vieille 
muraille, que les récentes démolitions ont débarrassée 
d'une maison qui en obstruait la vue. C’est là un sou- 
venir de l’abside de l’ancienne église de Notre-Dame de 
la Platière, sur lgs fondations de laquelle a été construit 
le bätiment qui sert aujourd’hui de local à l'hôtel del’Ecu 
de France, précélemment établi dans la rue Lanterne. 

Il serait difficile d’assigner une date précise à l’in- 
troduçtion à Lyon du culte de la Vierg»; que les vicilles 
traditions font remonter jusqu'à saint Pothin, arrivé 


dans notre ville vers l'an 150. Quoi qu’il en soit, une 


très-ancienne chapelle, sous le vocable de la sainte 
Vierge, exislait sur 13 rive gauche de la Saône. On 
l'appelait Sainte-Marie-au-Bois, Sancta Maria in Bosco, 
parce qu'elle avait été bâtie a milieu des arbres, sur 
un emplacement en dehors de la ville, et l’on faisait 
remonter son origine à saint Eucher (première moilié du 
vw siècle), qui y aurait établi une recluserie de filles. 
Leidrade, archevêque de Lyon en 798, après la mort 
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d’Adon, rend compte à Charlemagne des reconstructions 
qu'il a fait opérer, parmi lesquelles il signale les églises 
de Saint- Nizier et de Sainte-Marie ; et l’on ne peut passe 
tromper sur la question de savoir quelle était cette 
église de Sainte-Marie ; car il paraît qu'il n’en existait 
alors à Lyon qu’une seule sous ce vocable exclusif. 
(Alm. de1755 — Péricaud aîné. Arch. hist, t, 1, p.342; 
t, IV, P. 38. — Descript. de Lyon. 17441.— Colon. hist. 
lit. 11, p. 204:) | 

Ce ne fut même que longtemps après, dans le xn° 
siècle, que s'éleva la chapelle de Fourvière. Voici, au 
sujet de la plus ou moins grande antiquité de cette 
chapelle , les opinions des deux auteurs qui se sont 
occupés de son histoire. M. l’abbé Cahour, dans son 
livre de Notre-Dame de Fourvière (1838); penche vers 
l'opinion qui assigne une haute antiquité à la chapelle; 
cependant il n'est pas trop affirmatif : « On regrettera, 
« dit-il, de ne retrouver ni l'époque précise de la pre- 
« mière fondation du sanctuaire de Notre-Dame, ni 
« l'origine de son image célèbre. 

« Le nuage obscur qui a dérobé à nos yeux l’origine 
« de la chapelle et de son image, dépose en faveur de 
« son antiquité. (Introduction.) 

« Ce sanctuaire, bäli vers le milieu du 1x° siècle, fut- 
« il précédé par quelque autre oratoire dédié à la sainte 
« Vierge, dès les premiers temps du christianisme? Tout 
« porte à le croire. Nous n'avons cependant que de 
« simples conjecltures sur cette première époque de 
« l’origine de son culte à Fourvière. » (P. 22.) L'abbé 
Cahour met sur le compte de la chapelle de Fourvière ce 
que Leidrade dans la lettre précitée dit de la recons- 
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truction des églises de Saint-Nizier et de Sainte-Marie ; 
cependant il avoue : « qu'il pourrait bien être question 
« dans ce texte de N.-D. de la Platière, ou d’un oratoire 
« de Marie, voisin de Saint-Nizier. ..….. Nous n'avons, 
« ajoule-t-il, retrouvé aucun monument antique qui fixt 
« l'année de la construction de N. D. de Fourvière. . . 

« Notre-Dame-de-Bon-Conseil fut le premier titre 
« sous lequel la sainte Vierge fut honorée au sommet de 
« la colline. » (PP. 26-28.) 

M. Meynis, dans son Histoire du culte de la sainte 
Vierge à Lyon (1865), nous dit : « Quelques auteurs ont 
« cru que la fondation d'un oratoire dédié à la sainte 
« Vierge, sur le point culminant de la colline de 
« Fourvière, devait être rapportée à une date plus an- 
« cienne, tout au mvins à l'époque où le vieux Forum 
« s'écroula, c'est-à-dire cn 840; mais celte opinion 
« n’est appuyée d'aucune preuve. Si réellement un 
« sanctuaire sous le vocable de Marie eût existé dans ce 
« lieu, dès ces temps reculés, comment se ferait-il qu'il 
« n’eût laissé, dans notre histoire, aucune trace, 
“« aucun souvenir, que nos vieux chroniqueurs auraient 
« recueillis? » , 

Il résulte de ces citations que l’on peut raisonnablement 
attribuer la primauté de l’antiquité à la chapelle de 
Sainte-Marie-au-Bois, qui devint la propriété des cha- 
noines de Saint-Ruf (4). 


(0) Rufus, Roux; d'où sont venus les noms si nombreux de Rousseau, 
Roussel, Rousselet, Rousset. 
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Saint Ruf, qui, selon les chroniques, fut le premier 
évêque d'Avignon, passe pour être né à Cyrène (Lybic), 
de Simon dit le Cyrénéen, le mème qui,' selon le té- 
moignage des évangélistes, aida le Christ à porter sa 
croix. Simon ayant été admis, avec ses deux fils Ruf el 
Alexandre, au nombre des 72 disciples de Jésus, Ruf de- 
vint évêque de Thèbes, et suivit (ajoute la légende) 
saint Paul à Romeet en Espagne, où cet apôtre l’établit 
chef de l'Eglise naissante de Tortose. Il passa ensuite les 
Pyrénées, et vint de Narbonne à Avignon, où il jeta les 
fondements de la foi sur les débris du paganisme. Il 
fit, dit-on, bâtir sur le rocher une chapelle (là où, quel- 
ques siècles plus tard, la tradition raconte que Charle- 
magne fit élever la basilique de N.-D. des Doms) et 
mourut, après vingt-cinq ans d'épiscopat, vers l’an 90, 
le 24 novembre, jour de la célébration de sa fête à 
Avignon, dans l’église d’un monastère qu'il avait 
fait bâtir hors des murs de la ville, du côté de la 
Durance. Ce monastère. qui devint l’abbaye de Saint- 
Ruf el la principale maison de l'ordre, fut ruiné dans 
le ix° siècle par les Sarazins, puis fut cédé, en 1038, 
par Benoit, évêque d'Avignon à quatre chanoines, 
qui voulurent y vivre selon une réforme qu'ils avaient 
adoptée. Cette abbaye se soulint dès lors avec répu- 
lation, jusqu’au commencement du xim° siècle, époque 
où les troubles survenus à l’occasion des Albigeois 
obligérent à en transporter le titre à Valence. C’est 
alors que les reliques de saint Ruf furent déposées dans 
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la cathédrale d'Avignon et placées avec plusieurs autres 
dans une chàsse d'argent. (Dict. hist. du départ. de Vau- 
cluse, par Barjavel. Carpentras, 1841.) 

Saint Jubin ou Gébuin, Gebuinus, archevèque de Lyon, 
1077 à 1083 (1), appela dans notre ville, en 1080, une 
colonie de ces chanoines de Saint-Ruf, les établit dans 
la susdite chapelle de Sainte-Marie-au-Bois et leur fit 
d’autres donations. Il paraîtrait que les moines de l'Ile- 
Barbe firent des réclamations au sujet de certaines do 
ces donations, et que, entre ces deux ordres, on se ca- 
lomniait mutuellement, calumnia agebatur. Du moins 
cest ce qui ressort d'une charte latine, recueillie par 
M. J. Chevalier (Revue du Lyonnais, juillet 4867). Cette 
charte, du #0 des calendes de juillet 1092, est due à 
l'archevêque Hugues I”, successeur de saint Jubin, et 
elle semble avoir été rédigée pour mettre un terme aux 
discussions entre ces deux congrégations religieuses. Elle 
confirme à Arbert, abbé de Saint-Ruf, et à ses chanoines, 
la possession de l’église de Sainte-Marie, sur les bords 
de la Saône, au levant, celle de l’église de Saint-André el 
de la chapelle du château de Corcy, in castro Corziaci(2), 


(1) On invoquait saint Jubin contre la goutte et la picrre, maladies dont 
il fut lui-même afflige (Péricaud. 4rch. hist. iv, p. 39). Pour justificr cctte 
croyance, il faudrait cependant savoir si saint Jubin fut gucri miraculcu- 
sement de ses infirmilés. « Mais dans les dernières années de sa vie, 
« atleint de violentes attaques de goutte, il fit éclatcr unc palience admi- 
c« rable. » (Durand. Notice sur saint Jubin.) 

(2) In castro Corziaci est traduit par C'äleau de Corzicux, dans l'in- 
venlaire des chartes et litres du prieuré de Notre-Dame de la Plalière de 
Lyon, fait aux frais de M. Louis-Joseph de Meyr'as de la Roquelle, pricur et 
chef du chapitre de Notre-Dame de la Platière, 1767. Ce rccucil manuserit 
appartient aux archives départementales du Rhône, et j'en dois la commu- 
nication à la bienveillance de M. Gauthier, archiviste en chef. 
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celle de l’église de Saint-Marcel, — près de Saint-André, 
— etc., que saint Jubin avait données à la communauté 
de Saint-Ruf, du conseil et de l'autorité dudit archevé: 
que Hugues, alors évêque de Die et légat du pape dans 
ce pays. Ïl ne paraît pas que l'intervention de Hugues I° 
ait terminé toutes les difficultés; en effet, M. Guigue, 
dans ses Fiefs et paroisses de l'arrondissement de Trevouæ, 
nous apprend que le pape Lucius ITf, en 1183, confirma 
la paroisse de Saint-André de Corcy à l’abbaye de l'Ile- 
Barbe, et conserva au prieur de la Platière le droit de 
nommer à la cure. M. J. Chevalier, dans ses notes, cite 
une bulle du pape Innocent VIII, du 30 août 1488, qui 
reconnaît la propriété de l'ordre de Saint-Ruf sur les 
chapelles de Saint-André de Corcy et de Saint-Marcel, 
sancti Andreæ et sancli Marcelli. Si ces diverses chartes 
se contredisent un peu, il ressort au moins de leur exa- 
men que les chanoines de Saint-Ruf jouissaient de cer- 
lains droits dans la paroisse et les environs de Saint-An- 
dré de Ccrey. Aureste, leur souvenir demeurait attaché à 
cette commune dans l'appellation de l'Etang de la Pla- 
lière, qui vient d'être desséché pour donner passage au 
chemin de fer des Dombes (1). 


ITT. 


La ville s’étant étendue sur les rives de la Saône, la 
chapelle de Sainte-Marie devint une paroisse, et son en- 
ceinte ne suffisant plus à la population, il fallut nécessai- 
rement songer à sa reconstruction. On enleva probable- 


(1) J'ai connu le propriétaire de ect étang : M. A. Petit, ancien fabri- 
ant et agent de change, décédé à Lyon en 1866. 
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ment une partie des arbres qui environnaient la chapelle, 
et la nouvelle église se trouva sur une place, platea, d'où 
jui vint son nom de Notre-Dame de la Platière (1). 

Je ne pourrais pas donner la date précise de la cons- 
fruction de la nouvelle église paroissiale , qui dut avoir 
lieu peu de temps après la prise de possession par les 
chanoines de Saint-Ruf, c'est-à-dire vers la fin du xi° siè- 
cie. Cette date coïucide avec celle de l'église d’Ainay, à 
la fin de ce même siècle, et qui fut consacrée peu après 
par le pape Pascal Il, en 1107. Au reste, dans le plan de 
Simon Maupin, 1625, on peut voir que le clocher de la 
Platière est absolument le même que celui d’Ainay; seu- 
lement il est placé au-dessus du chœur, au lieu d’être 
élevé au-dessus du portail, et la similitude de forme 
indique nécessairement une époque contemporaine. Il 
paraîtra singulier que cette église n’ait pas été construite 
sur un plan rectangulaire, et l’on peut se rendre compte 
de cette défectuosilé en examinant la surface irrégulière 
de la maison de l’Ecu de France, bâtie sur les fondations 
de l’ancienne église don! le plan de Lyon, en 1740, ac- 
cuse aussi l’irrégularité. On cherchera peut-être à résou- 
dre ce problème par certaines exigences de circulation ; 
cependant ce terrain planté d'arbres, ne devait pas être 
avare de sa propre substance, et d'ailleurs les chanoines 
en étaient eux-mêmes propriétaires. | 

Ce qui prouve cette propriété, c'est le fait suivant : En 


(1) Le mot de plâtre cest un dérivatif de platea. Villeurbanne a aussi son 
plètre, entre l’ancien’et le nouveau Villeurbanne. Le nom de Villeurbanne, 
situé au sommet de la balme viennoise, viendrait, d'après M. Pean, de villa 
et du celle Boun, qui signifie montagne vu colline. (Revue du Lyonnais, 3° 
scrie, 11, p. 364.) 
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1297, le gérant de la prévoté (1), au nom du roi, s’em- 
para de la place au-devant de la Platière et en fit couper 
les arbres. Les religieux portèrent plainte à l'archevêque 
Henry de Villars-Thoire, qui décréta une enquête, à la 
suite de laquelle il donna une charte pour réintégrer les 
chanoines en possession du terrain. (Invent, des chartes 
de la Platière.) Quelques années plus tard, en 1300, 
Humbert de Genay, prieur de la Platière, céda à la ville 
ses droitssur la place, moyennant une somme de 30 livres 
viennoises qui lui fut payée , et depuis cetle époque ce 
terrain devint une propriété publique. (Cochard. Des- 
cripl. de Lyon, p. 125.) 


IV, 


L'année 1245, célèbre dans les fastes de Lyon, donna 
une cerlaine importance à l'église de la Plat'ére. Le 
pape Innocent IV, après de nombreux démêlés avec 
l'empereur Frédéric IF, résolut de le déposer. Mais ayant 
été averti que son ennemi voulait le faire enlever, il fut 
si alarmé de cette nouvelle, que vers le milieu de la nuit 
il quitta les insignes de sa dignité, s’arma légèrement, 
monta sur un bon coursier, partit sans que personne s’en 
aperçül et gagna Civitta-Vecchia, où il s'embarqua pour 
Gênes, sa ville natale. (L'abbé Migne. Dict. des papes). 

Innocent IV méditait la déposition de l’empereur Fré- 
déric IT, et il est à présumer que le fait de cette décision 
avait transpiré parmi lestêtes couronnées, qui probable- 


, A , La 


ctenduc de pays. (Le Grand Vocabulaire francais, 1772!. 
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mentne voyaient pas celte déposition de très-bon œil ; car 
ce pouvait être pôur elles un précédent dangereux. Le 
pape fit sonder divers souverains, afin de savoir s’ils au- 
raient pour agréable qu’il vint tenir un concile dans leurs 
États. Mais n'ayant obtenu que des réponses évasives, 
même de la part de saint Louis, il résolut de se trans- 
porter à Lyon, ville indépendante du roi de France el 
‘soumise à l’archevèquo et au chapitre. Il y arriva donc 
vers le milieu de décembre 1244, accompagné de douze 
cardinaux, et alla loger dans le cloître des chanoines de 
Saint-Just. Je n'entrerai pas dans les nombreux détails 
des actes de ce çoncile, car je sortirais de mon sujet. Je 
dirai seulement que, dans la sentence de déposition de 
Frédéric If, on voit les considérants déjà influencés parle 
développement des idées gallicanes. En effet, le titre de 
la sentence porte qu’elle fut prononcée par le pape, en 
présence du concile, sacro præsente concilio , tandis que 
les autres résolutions sont prises avec l'approbation du 
concile : eæ communi approbalione. concilii sancimus. 
On peut donc présumer que les membres de l'assemblée 
laissèrent faire, mais n’approuvèrent pas un acte qu'ils 
tronvèrent exorbitant. (Colon. Hist. litt., Il, p. 273. — 
Dict. de thcolog., Concile de Lyon.— Fleury. Hist. eccles. 
XVII, p. 255. — Dict. des Conciles. — Poulin de Lu- 
mina, p. 163.) Une étude sur ce sujel, dégagée de tout 
esprit de parti, scrait des plus intéressantes, à la condi- 
lion cependant de bien s& persuader que, s'il est contraire 
à la justice et à la raison de juger les siècles passés au 
point de vue de notre époque, il l’est également de juger 
noire époque au point de vue des siècles passés. Je ne 
m'arrélerai pas davantage sur les travaux qui signalè- 
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rent le concile général de 1245, et j'arrive à ce qui re- 
garde l’église de Notre-Dame de la Platière. 

Le culte de la sainte Vierge y était établi de toute anti- 
quité et il était naturel qne, le concile ayant à décréter 
certains règlements pour les fêtes virginales, celte église 
fût spécialement chargée de la célébration des nouvelles 
cérémonies. Parmi ces fêtes, celle de la Nativité est une 
des plus anciennes et des plus généralement célébrées. En 
effet, 1l en est fait mention dans un sacramentaire anté- 
rieur à saint Lé=n-le-Grand, mort en 461 . (Jaquin et 
Duesberg. Antiq. chrét.) La petite ville de Néronde, en 
Forez, possédait une ancienne chapelle du xiv° siècle, 
mais fondée bien avant cette époque, et, s'il faut en 
croire Delandine, ce sanctuaire était fréquenté, dès le 
vin” siècle, par les populations voisines, qui venaient y 
célébrer avec solennité la fête de la Nativité. (Vachez. 
Inscript. ant. de Néronde). L'église de Villars, dans l’ar- 
rondissement de Trévoux, était aussi sous le même vo- 
cable. (Guigues. Fiefs et parotsses.) Il est à présumer 
que l'antique chapelle de Sainte-Marie-du-Bois ‘donnait 
asile à cette dévotion particulière el qu’un autel était dé- 
dié virgint nascenti. Ainsi, bien des siècles avant qu'on 
montât de Lyon à Fourvière, pour honorer la mère de 
Dieu, on en descendait pour lui apporter des hommages, 
dans la modeste chapelle de Notre-Dame-du-Bois. (Or1i- 
gine de la confrérie de la Nativité, 1863.) 

Le concile se rassembla, pour sa première session, le 
23 juin, dans l’église de Saint-Jean, après une congré- 
galion particulière tenue deux jours auparavant dans le 
réfectoire de Saint-Just. Le 17 juillel un décret ordonna 
la célébration annuelle de la fête de la Nativité, avec une 


NOTRE-DAME DE LA PLATIÈRE. | 43 


octave dont le pape composa lui-même l'office. L'église 
de la Platière fut choisie pour celte solennité, et chaque 
année cet anniversaire y élait célébré avec une grande 
pompe. (Poulin de Lum., p. 260.— Colon. His. lite. IL, 
p. 270. — Alm. de Lyon, 1755.) 
= À l’occasion de ces fètes, la confrérie de la Nativité 
fut instituée et eut son siége dans l’église de la Platière , 
mais elle ne garda pas longtemps son appellation primi- 
live. « Vers la fin de co même siècle, en 12992, eut lieu 
u le voyage merveilleux de la Santa-Casa de Nazareth 
en Dalmatie, et quatre ans après à Lorette, où elle 
est encore aujourd'hui (1). L'image de la Santa-Casa, 
gravée depuis lors sur les feuilles de la confrérie, en fait 
foi. Ainsi l'amour de la nouveauté fit perdre à la con- 
frérie d’abord, et puis peu à peu à la paroisse, leur 
nom si vénérable par son antiquité et les souvenirs 
qu'il rappelle, le doux nom de Notre Dame-du-Bois, 
« La paroisse en portait la peine. Lyon élait descendu de 
« sa colline et s’asseyait entre les deux fleuves, surleurs 
« belles rives. Celles de la Saône n'étaient plus couver- 
« les de forêts, mais de maisons qui se groupaient au- 
« tour de leursédifices religieux. Le nom de Notre-Dame 


2 


E 


(1) Horace Tursellino, nc à Rome en 1545, publia en 1597 l'histoire de 
la Santa Casa de Lorctte. Voici ce qu'il en dit : « On ne sait point d'une 
« manière très-claire pourquoi celte maison, qui élait arrivée cn Dalmatie, 
« à Tersacto, trois aus ct sept mois auparavant, fut transporléc ensuite au 
a travers de l'Adrialique, dans le Picenum: ce qu'il y a de certain, c'est 
« que les anges l'apportèrent sur leurs ailes, dans un bois, appartenant à 
« une matrone de Recanali appelée Lorclta, de qui celte maison a reçu 
«son nom ; que les arbres des forêts s’inclinèrent vers elle pour la recevoir; 
« que les bergers la découvrirent le lendemain, à un mille de distance de 
€ la mer, dans un lieu où il n'y avait jamais eu de bâtiment. » 
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« de Lorette, qui n’était pas encore entré dans le lan- 
« gage usuel, fit place à la dénomination vulgaire, pro- 
« saïque, de Notre-Dame de la Platière, que la paroisse 
« a porté jusqu’à sa destruction, en 1790. » (Notice hist. 
sur la confrérie de la Natirité, Lyon, 1863.) Celle con- 
frérie avait, dans la susdile église, une chapelle dédiée à 
Notre-Dame de Lorette, laquelle était ornée d’un très- 
beau tableau d'Albert Durer, représentant la Nativité de 
la sainte Vierge (J. de Bombourg). Cette chapelle fut 
fondée par Terme de Villars, qui avait été prieur de la 
Platière, et la bénédiction en cut lieu vers 4641, (Arch. 
comm.— Registre de la Platière.) 

I ne faut pas confondre celte confrérie avec celle des 
pénitents de Lorette, établie sur la place de la Croix- 
Pâquet et fondée en 1658 par plusieurs ecclésiastiques 
et laïques, qui tous avaient fuit le voyage de Lorette. 
(Alim. de Lyon, 1789.) Si la confrérie de la Nativité n’a 
pas conservé les titres primitifs de son installation, elle 
possède cependant encore dans ses archives l'original en 
parchemin d'une bulle d'Innocent XI, du 4 janvier 1687, 
qui lui accorde des gräces et des indulgences. Après la 
Révolution, l’église de Saint-Louis ayant remplacé les 
deux paroisses de la Platière et de Saint-Vincent, la sus- 
-dite confrérie se reconstitua et elle subsiste aujourd'hui 
dans l’église de Notre-Dame de Saint-Vincent, dont le 
vocable a succédé à celui de Notre-Dame de Saint-Louis. 
Ce changement de nom a eu lieu pour éviter la confusicn 
qui aurait pu s’élablir entre Notre-Dame de Saint-Louis 
de la Guillotière et celle de Lyon, surtout maintenant que 
le faubourg est réuni à la ville. La paroisse le plus rap- 
prochée de Saint-Louis était celle de Saint-Vincent, qui 
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naturellement a impôsé son vocable comme souvenir de 
l'ancien état de choses. (Notice sur la confrérie de la Na- 
tivtlé, 1863.) 

Chaque confrérie conservait son règlement et son his- 
loire, contenus dans un petit volume, et celle de Lorette, 
obéissant à cet usage, avait publié le livre suivant : « La 
« dévotion ou la confrérie, établis depuis plusieurs siè- 
« cles dans l’église paroissiale de la Platière de Lyon, 
« en l’honneur de Notre-Dame de Lorette. — A Lyon, 
« chez Laurent Langlois, imprimeur, rue du Petit-Sou- 
« lier, au Point-du-Jour, 1701. » Une secoñde édition, 
de 1736, légèrement augmentée, contient des détails 
sur la confrérie. Après avoir parlé du concile de 1245, 
l'auteur ajoute : « Comme l'église de la Platière était la 
seule’ dans cetfe ville consacrée à la sainte Vierge, 
« même dès les premiers siècles, et à sa nativité, elle 
« eut l'honneur d'être choisie pour la première où se cé- 
« lébrerait cette octave (de la nativité) qui se fit pen- 
« dant huit jours, avec toute la magnificence digne du 
« sujet et de celle grande assemblée. » On explique en- 
suile comment la confrérie a changé de nom, à la suite 
du transport miraculeux de la Santa casa : « Ce mira- 
« cle fit prendre le dessein aux Lycnnais de témoigner 
« aussi à la sainte Vierge, d’une manière plus particu- - 
« lière, leur zèle pour la sainte maison, en érigeant dans 
« l'église de la Platière, où ils honoraient déjà son ber- 

« Ceau, une chapelle en l'honneur de Notre-Dame de 
« Lorette, où ils pussent se présenter comme à Lorelte 
« même, pour lui rendre leurs respects et leurs vœux, 
« l'y invoquer et visiter, participant ainsi, autant qu'il 
“ lait en eux, au bonheur de ceux qui y allaient on dé- 
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volion. Ils y étabiirent en même temps une confrérie, 
« sous le nom de Notre-Dame de Loretlte, et les mêmes 
u qui honoraient avec tant de zèle, toules les années, 
dans celle église, le berceau de Marie, firent gloire d'y 
‘« honorer aussi la sainte maisou et de porter le nom de 
« confrères de Lorette. » Le deuxième samedi de chaque 
mois on chantait dans l’église de Notre-Dame de la Pla- 
tière les litanies de la sainte Vierge, et la fête de Notre- 
Dame de Lorette se célébrait le 10 décembre. L'édition 
de 1701 (de 167 pages) est ornée d’une image représen- 
tant la Vierge et l'enfant Jésus dont on ne voit que les 
têtes ; le reste du corps ainsi que les bras sont enfouis 
dans une espèce de fourreau sans pli, ayant une forme 
de cône tronqué. C’est une forme plus disgracieuse en- 
core que celle de Notre-Dame de Fourvière. 


R 


ñ 


V. 


Les sanglants événements qui signalèrent une partie 
du xime siècle, lors des guerres civiles entre les bourgeois 
de Lyon et le gouvernement des archevêques et des cha- 
noncs, avaient enfin trouvé un apaisement dans le traité 
de 1320, qui constata la souveraineté des rois de France 
et assura la durée de l'administration consulaire. Cepen- 
dant il exista encore longtemps des dissentiments entre 
le pouvoir royal et la juridiction ecclésiastique. Charles 
d'Alençon, prince du sang, archevèque de Lyon, de 1365 
à 14375, eut de vifs démélés avec les officiers du roi, et 
entre autres choses il réclamait la possession du palais de 
Roanne. Des excès révoltanis furent commis des deux 
côtés, et les officiers du roi, maîtres du susdit palais, y 
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emprisonnaient ceux de l'archevêque, dans des cachots 
que l’on nommait des ratiers. D'autre part, l'autorité 
ecclésiastique faisait enlever les employés royaux et les 
mellait en jugement. La position devenait de jour en jour 
plus tendue, et l’archevèque ayant éln domicile au chà- 
teau de Pierre-Scise, s’y croyait en sùreté. Mais le repré- 
sentant du roi, Archambaud de Comborn, grand sénéchal, 
nese laissa pas intimider : il fit fermer les portes de la ville, 
afin que l’archevêque se trouvât dans l'impossibilité 
d'y rentrer ; après cela il condamrma les portes de l’audi- 
toire de la justice archiépiscopale et y fit apposer les pen- 
nonceaux (sic) du roi, pour marque de la saisie qu’il ve- 
nait de faire. Charles d'Alençon, outré de ces procédés, 
et pour ainsi dire prisonnier à Pierre-Scise, après avoir 
tenté toute espèce de moyens pour rentrer dans ce qu'il 
croyait être ses droits, résolut de se venger en mettant 
la ville en interdit. Il envoya donc ordre au doyen et au 
chapitre de Lyon, ainsi qu’à tous les chapitres, curés et 
communautés de la ville, de cesser le service divin dans 
leurs églises. Tous obéirent, à l'exception des chanoines 
réguliers de la Platière , qui pour cette raison furent 
excommuniés. 

Il faut avouer que cet interdit était un fait exorbilant ; 
car la population de la ville subissait un châtiment qu 
n'aurait dû atteindre que l’auteur du conflit. On com- 
prend donc la résistance des susdits chanoines, qui pré- 
tendaient n’avoir d’autre supérieur que l'abbé Saint-Ruf 
de Valence. Cependant un accommodement eut lieu entre 
les deux pouvoirs ecclésiastique et royal, et l'interdit, 
qui avait duré depuis le 4 décembre 1372 jusqu'au 24 


juillet de l'année suivante, fut levé. L'archevéque se sou- 
4 
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mit, et le roi, pour marque de sa souveraineté, exigea 
le serment de fidélité de tous les citoyens au-dessus de 
l’âge de douze ans, et celui du doyen et des chanoines- 
comtes. Mais, pour donner une légère satisfaction à l’ar-. 
chevêque, on lui abandonna les chanoines de la Platière, 
et le prélat les condamna à faire amende honorable dans 
l’église de Saint-Jean et à y recevoir l’absolulion à genoux 
et la torche au poing. Cette sentence reçut son exécution. 
(Le P. Menestrier, p. 494. — Poulin de Lum., p. 34). 
L'église dela Platière, comme beaucoup d'autres, pos- 
sédait le droit d’asile. Il paraît que dans certaines cir- 
coustances l'autorité judiciaire n’en tenait pas compte, 
et ce fut pour la conservation de ce privilége que paru- 
rent les lettres royales du 19 juillet 1484, « portant 
« Commission contre ceux qui avaient fait infraction à 
« la sauvegarde accordée par sa majesté au prieuré de 
« la Platière. » (Invent. des chartes de la Platière.) 
Lorsque les protestants s’'emparèrent de Lyon, en 1562, 
la plupart des églises furent pillées, et celle de la Pla- 
tière ne put se soustraire à celle dévastation. Les vain- 
queurs s’emparèrent des meubles, des papiers, des reli- 
quaires. Cependant un certain ordre régna dans ce pillage, 
Car uninventaire fut fait par François David, ayant l'ad- 
ministration et garde du prieuré, par messieurs de l'église 
réformée de Lyon. Quand l’ordre fut rétabli,les chanoines 
ne renfrèrent pas en possession des objets dérobés, puis- 
que bien longtemps après, en 1631, une procédure fut 
entamée par le prieur, dans le but de faire restituer les 
effets disparus. (Invent. des chartes de la Platière). Il 
peut paraître singulier que le clergé de la Platière ait . 
laissé passer soixante-huit ans avant de formuler des ré- 


NOTRE-DAME DE LA PLATIÈRE. »{ 


clamations, et l’on doit supposer qu'à celte époque on fit 
la découverte de meubles vendus en 1562. Au reste, 
voici ce que les chanoines racontent eux-mêmes de la 
dévastation de leur église dans un mémoire adressé à 
l'archevêque et dont je parlerai plus loin : « Vint ensuite 
« l’hérésie de Calvin, qui mit le comble aux malheurs 
« de cette Kglise affligée. Ses fauteurs impies s’emparè- 
« rent de la ville de Lyon, qu’ils eurent en leur puissance 
« l’espace de près d’une année. Ils se rendirent maîtres 
« du prieuré de la Platière, abattirent plusieurs mem- 
« bres de maisons de sa dépendance, emportèrent le 
« reste de ses meubles, brülèrent les titres qui tombè- 
« rent dans leurs-mains sacriléges et pillèrent tous les 
“ ornements de son saint temple, qu'ils firent servir à 
« des usages plus que profanes. » Cette expression d’u- 
sages plus que profanes semble indiquer que les objets 
volés servirent à toute espèce de choses et qu'ils étaient 
probablement passés de mains en mains. Je ne saurais 
dire si les réclamations des chanoines obtinrent quelque 
succès. 


VI. 


Dans. tous les cas, les revenus de la Platière devaient 
être considérables ; car il résulte de l’Inventaire des 
chartes et titres, que le prieuré possédait un grand nom- 
bre de propriétés rurales , des redevances de toute na- 
lure et des maisons dans la ville. Je ne pourrais dire si ce 
fut pour subvenir à un déficit dans les finances, que le 
prieur aliéna à Antoine de Chaume, au moyen d'un abé- 
nevis, le 20 octobre 1635 , un espace de terrain situé 
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derrière l’abside de l’église, à l'angle de la rue Lanterne, 
sur lequel s'élevait une croix et dont la posilion nous a 
été conservée par le plan du xvi° siècle. C'était presque 
une profanation de masquer l’abside par une construc- 
tion qui nécessita l'enlèvement de la croix et probable- 
ment d’une partie du cimetière. Cette maison, démolie il] 
y a peu d'années, avait le style du xvu siècle, mais était 
de très-médiocre apparence. Elle s’appuyait jusque con- 
tre la muraille de la sacristie, dont on voit encore un 
reste de ruine. 

Une autre cause permit aux chanoines de compléter la 
restauration de leur église. Le 21 $eptembre 1637, une 
transaction eut lieu entre le prieur, k sacristain, le curé 
et deux religieux d’une part, et les maîtres gantiers el 
parfumeurs d’autre part. Ces derniers y choisirent la 
chapelle de Sainte-Anne, pour être celle de leur corpora- 
tion, el moyennant une redavance annuelle de dix-huit 
livres, ils y faisaient célébrer des messes basses, à huit 
heures, les fêtes solennelles et les cinq fêtes de la Vierge. 
Par une autre convention du 2 novembre de la même 
année, le prieur s'engagea à augmenter l'emplacement 
accordé à la corporation, à condition d’un paiement 
annuel de 20 livres. Les mouliniers de soie obtinrent 
aussi, en 1665, moyennant une rente de 40 livres, une 
chapelle que le prieur fit disposer à ses frais. (/nv. des 
litres el chartes de la Platière.) 

La faveur d’être inhumé dans l'église devait proba- 
blement encore procurer des revenus à la paroisse. Ainsi 
la famille de Masso, dont le nom se retrouve si souvent 
dans l'histoire administrative de Lyon, avait fondé une 
chapelle, destinée à devenir un monument funéraire. La 
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chapelle, dédiée au Saint-Esprit, possédait aussi un ca- 
veau réservé à Josserand Boilliot et à sa famille, Une pré- 
bende d’un florin (1) était constituée dans la chapelle de 
Saint-Hustache, et il est à présumer qu’une messe mor- 
tuaire s’y disait à des époques fixes. Adrien Van-der- 
Kabel, peintre et graveur à l’eau forte, né à Riswyck, 
près de La Haye, mourut en 4705 à Lyon, où il s'était 
établi à son retour d'Italie, et fut inhumé dans l’église de 
la Platière. Selon toute apparence il habitait le quartier ; 
car, le 28 mai 1690, Adrian, fils de Jean Servais de 
Limbourgs, peintre, et de Jeanne Perriam, fut baptisé 
dans la susdite église et eut pour parrain Ven-der-Kabel, 
et pour marraine, Hélène Jacquemetton, femme de Pierre 
Périam, tailleur d'habits. (Invent. es titres de la Pla- 
tière. — Registre de l'état civil de la llatière) (2). 

Dès l’an 4395, le prieur de la Platière percevait un 
péage sur le pont du Rhône. Ce droit de péage est indi- 
qué dans une bulle du 30 août 1488, du pape Innocent 
VII, qui énumère les diverses propriétés de l’ordre de 
Saint-Ruf, cum certa decima parte portus Rhodani lugdu- 
nensis. Mais des difficultés s'étant élevées sur ce privi- 
lége, les chanoines furent obligés de produire leurs litres; 
ce qu’ils firent en 1724. Le procès dura une dizaine 
d'années, et ensuite un arrêt du Conseil, du 46 février 
1734, défendit au prieur de percevoir des droits de péage, 
pontonage, cartelage, couponage, etc. Il paraît que les 


(1) Prébende, de prœæbendo, est le drait qu'aun ecclésiastique, dans une 
église cathédrale ou collégiale où il dessert, de percevoir certains revenus 
et de jouir de certains droits. (Dict. de Trévoux.) 

(2) Je dois à l'obligcance de M. Brouchoud ot de M. Vachez la communi- 
cation de ces notes de l'état-civil de la Platière. 
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intéressés en rappelèrent de ce jugement ; car je trouve 
à la date du 16 octobre 1736, « un arrêt du Conseil, 
« d'État du roi, qui supprime le droit de péage, ponto- 
« nage, couponage et carrelage, prétendu par le sieur 
« de Riverie, en qualité de prieur de Notre-Dame de la 
« Platière, sur les grains et marchandises passant sur le 
« pont et à la porte du Rhône, à Lyon. » (/nvent. des 
titres. — J. Chevalier. Revue du Lyonn., 3° série, t. mi, 
p. 507. — Biblioth. Coste, 2697.) 


VII. 


Ce ne fut pas seulement avec l’État queles religieux de 
Saint-Ruf eurent des démêlés. Ils sovutinrent encore un 
long procès contre les Augustins qui, malgré leur posi- 
tion de paroissiens de Notre-Dame de la Platière, non- 
seulement résistérent à leurs supérieurs, mais encore les 
accusèrent d’avoir produit des actes entachés de fausseté, 
ce qui était excessivement grave. Il s'agissait d’un ter- 
rain, dit vigne de Saint-Hippolyte, sur lequel une partie 
du cloitre des Augustins, six maisons et petits jardins 
étaient situés. Les chanoines prélendaient posséder sur 
cetemplacement un droit de censive auquel les Augustins 
refusaient de se soumettre. La censive consistait en cer- 
taines redevances seigneuriales, telles que lods et ventes, 
. espèce de droits de mutation et subventions annuelles. 
(Dict. de Trévouæ.) Celle vigne de Saint-Hippolyte, d’a- 
près un terrier de 4356, était située entre la maison des 
Augustins et celle des dames de la Déserte, par consé- 
quent entre la Martinière et la place Sathonay : Sita tunc 
retro domum Augustinorum eæ una parte, et juæla leni- 
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mentum de Deserta, quadam via intermedia, tendente ab 
ecclesia sancii Vincentii apud fontem et porlam sancti 
Marcelli ex allera, sub annuo perpetuo servitio, seu censu, 
quolibet anno, decem et octo denarium fortium. 

De part et d'autre la charité chrétienne fut singulière- 
ment mise de côté, et je vais à ce sujet citer un mémoire 
qui répond aux Augustins sur leur requéle civile et ins- 
criplion de faux. Cette pièce, sans date et sans nom de 
ville, se rapporte cependant au temps écoulé de 4795 à 
1748 (1), et en voici le litre : « Pour messire Pompone 
« de Riverie de Chalas, chanoine régulier de l’ordre de 
« Saint-Ruf, pourvu par M. l'abbé, chef et supérieur du 
« même ordre, au lieu et place de feu messire Philippes 
« de Riverie, son frère, du prieuré de Notre-Dame de la 
Platière de Lyon, défendeur et demandeur — contre les 
«a religieux Augustins du quai Saint-Vincent de la mêmo 
« ville, demandeurs en requête civile (2) et inscription 
de faux, défendeurs. » 

Ce mémoire in-folio a eu quelques feuillets enlevés et il 
ne va que jusqu’à la page 56; maisil en reste suffisamment 
pour se faire une idée de la manière dont les Augustins y 
sonttraités. «Que l’étonnement cesse! tout hardisquesoient 
« ces trails (l'accusation de faux contre les chanoines de 
« Saint-Ruf), on sera bientôt convaincu qu'ils sont di- 
« gues des Augustios de Lyon ! » Je ne ferai pas de 


A 


(1) L'inventaire des charles et tilres de la Platière contient cette indi- 
eslion : u 1725 à 1748. Paquet de mémoires d'un long procts entre le 
« prieur de la Platière et les RR. PP. Augustins, pour la directe d'une mai- 
« son et jardin, près le couvent, autrefois la vigne de Saint-Hippolÿte. » 

(2) « Requétc civile, se dit d'une voie ouverte pour 5e « pourvoir contro 
« les arrêts et jugements en dernier ressort. » (Le grand Voc. français.) 
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plus nombreuses citations. Ces quelques mots en disent 
assez, et j'ajouterai seulement que la requête civile de- 
mandée par les Augustins était du 13 juin 1733, et rela- 
tive à un arrêt du 5 septembre 1725, rendu contre eux. 

Enfin un « arrest de la Cour du parlement, en la troi- 
« sième chambre des enquêtes, du 5 septembre 1748, 
« fut rendu en faveur du prieur de Notre-Dame de la 
_« Platière de Lyon contre les Augustins, qui déboute les 
« religieux Augustins de la requête civile par eux prise 
« contre un arrest de la même chambre du 5 septembre 
« 1725, rendu au profit dudit prieuré de la Platière et 
« des inscriptions de faux par eux formées contre les 
« {erriers dudit prieuré, avec dommages-intérèts et dé- 
« pens (4).» La cour ordonna en outre que le jugement 
serait imprimé, publié et affiché, aux frais des religieux 
Augustins, dans toute l'étendue de la directe (2) du 
prieuré de la Platière. | 

On voit, d'après les dates précilées, qu’autrefois les 
procès duraient peut-être encore plus longtemps qu'au- 
jourd’hui ; car de 4723 à 1748 il s'écoula vingt-trois ans. 
A cette époque on ne voyageail pas en chemin de fer, et 
le tribunal auquel la cause était dévolue, siégeant à 
Paris, on comprend parfaitement toutes les difficultés 
qui devaient entraver l'expédition d’une affaire. (/nvent. 
. des titres ct chartes. — Biblioth. Coste, 2693, 2696. — 
Grande biblioth. Hist. du Lyonnais, 19085.) 


(1) Cet arrét, qui a 82 pages grand in-4°, a été imprimé à Paris, chez 
Alexis Mesnier, imprimeur du grand Conseil, rue Saint-Séverin , au Soleil 
d'Or. | 

(2) Directe, droit du seigneur, lors du démembrement et de l'aliénation 
d’une partie de la scigneurie. C'est au seigneur d’une directe qu'il faut 
payer lods et ventes. (Dict. de Trévoux.) 
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Ce procès terminé, les chanoines en méditaient un 
autre, qui consistait en réclamation de droits de di- 
recte sur le tènement de Bellecour. Un cahier manuscrit 
de seize pages in-folio contient des extraits de plusieurs 
actes de ventes, tendant à prouver que la directe de la 
place de Bellecour appartient en partie au prieuré de la 
Platière. Entre autres documents, on cite un acte de 
1299 : « Contrat de vente fait à Humbert de Varay d’un 
« grand tènement en Bellecour, dans lequel le seigneur 
« archevêque de Lyon, le sieur abbé d’Enay, le prieur 
« de la Platière et deux auires particuliers sont parties 
« et ont reçu les laods de ladite vente, chacun pour sa 
« part. » Au moyen de cet acte, on cherche à établir la 
directe de la Platière « sur une vigne en Bellecour, dont 
«”le prieuré devrait jouir, étant reconnue par Humbert 
« de Varay, dans le pelit terrier du prieuré, en 1313; 
« par Louis de Varay, en 4347, et par Jean, fils de Louis, 
« en 1356. » Cette copie a été faite en 1735, « afin de 
« pouvoir travailler dès qu’on le pourra et qu’on aura 
« fini le procès contre les Augustins. (Bibl. Coste, 2690.) 
Je n’ai pu découvrir s’il avait été donné suite à celte 
affaire ; mais cela me paraîtrait étonnant ; car en 1748, 
année où fut rendu l’arrêt qui condamna les Auguslins, 
la ville devait être en possession du tènement de Belle- 
cour, quoiqu'il lui eût fallu un siècle avant de pouvoir 
entrer pleinement en jouissance de ces terrains (1). 


(1) On peut consulter à cet égard le Précis historique sur le lënement de 
Bellecour, par M. Morel de Voleine. (Revue du Lyonn., 2° serie, t. 25, 
p. 129.) 
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VIT. 


Les chanoines de la Platière n’avaient pas à discuter 
seulement sur la question d'intérêt matériel : celle du 
point d'honneur faisait aussi son apparition sur la scène, 
par «une pélition du prieur, officiers et chanoines du 
« chapitre de la Platière, à Monseigneur l'archevêque 
« de Lyon, au sujet d’un droit de préséance aux proces- 
« sions générales. » Ce factum, sans date et sans nom 
d'imprimeur, remonterait, selon une note manuscrite, 
vers 1748. Dans cette pièce, les pétitionnaires demandent 
à prendre rang immédiatement après les chapitres de 
Saint-Just et de Saint-Paul. Je ne saurais dire si les reli- 
gieux de la Platière étaient tombés en discrédit ; mais je 
trouve, dans l’Inventaire des chartes et titres, un article 
qui signale un arrêt du 16 mai 1673, relatif à la réfor- 
mation de l’ordre de Saint-Ruf ; et quand une réforme 
est jugée nécessaire dans une institution, c’est que de 
nombreux abus y ont fait irruption. 

La supplique’susdite me semblant mériter l’attention 
pour la forme et le fond, je vais en donner quelques frag- 
ments : | 
« À monseigneur l'illustrissime et révérendissime ar- 
chevêque et comte de Lyon, primat de France, 

« Supplient humblement les sieurs prieur, officiers 
et chanoines du chapitre de la Platière, et remontrent 
« à votre grandeur que leur église fut donnée à l’ordre 
« de Saint-Ruf, quelque temps après le milieu du x1° siè- 
cle, par saint Gébuin, votre prédécesseur, et par les 
chanoiïnes-comtes qui composaient l’église cathédrale, 


R 


à 
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« à laquelle vous présidez aujourd’hui avec tant d'éclat 
« et de prudence. Ces piaux ministres du Seigneur la do- 
« tèrent de plusieurs beaux revenus qu'ils détachèrent 
« de leur ancien patrimoine ; et quoiqu'ils la mariassent 
a avec cet ordre, qui ne leur était pas si étranger qu'il 
« le paraît aujourd'hui, ils ne voulurent pas qu'elle per- 
« dit sa qualité de fille, ni qu’elle fût un corps séparé de 
« sa chère mère et de ses sœurs ainées, les églises de 
« Saint-Just et de Saint-Paul : ils voulurent au contraire 
« qu’elle leur fût intimement liée et associée, et qu'elle 
« participât comme elles à tous les avantages dont elles 
« jouissaient dans la maison maternelle. 

« Il fut ordonné pour cet effet que l’église de la Pla- 
« tière paraitrait, comme ses deux sœurs, aux Jours de 
« fêtes solennelles, dans l’église primatiale, pour y pren- 
« dre part à la joie des saints sacrifices et qu'elle lui dé- 
« puterait comme elles un certain nombre d'officiers, re- 
« vêtus pour lui aider à célébrer avec la solennité qui 
« convient, lorsque son cher époux en est le principal 
« ministre (cela est en pratique); et par un privilége 
« particulier de prédilection, en faveur de cette fille 
« puinée, il fut déclaré qu’elle aurait l'avantage de pré- 
« senter solennellement au trône primatial, dans les jours 
«“ réservés, le vin qui servirait de matière au saint-sacri- 
“ fice et qui serait changé et transsubstancié au sang 
« précieux de Jésus-Christ (cela est en pratique), le tout 
« avec des cérémonies solennelles qu'on ne lit pas être 
« pratiquées dans aucure autre église de France ; et 
« pour mieux serrer les nœuds de l'union qu'ils vou- 
« laient établir entre la mère et les trois filles et entre 
« les sœurs associées, il fut encore ordonné que, comme 
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elles ne devaient faire qu’un seul corps dans les assem- 
blées ecclésiastiques et les processions générales, elles 
n'auraient aussi pour tout étendard que la croix de 
l'église primatiale, quoique chacune eût sa bannière. 
« Toutes ces belles marques de l'union, qui était en- 
tre les quatre églises, qui compossient pour lors tout 
le clergé de Lyon, ont subsisté jusqu’à la fin du xiu° 
siècle, sans aucune altération, et la sécularité qui 
acheva de s’y établir, environ le même temps, comme 
elle avait fait dans plusieurs églises, n’apporta aucun 
trouble, ni aucune discordance , à la belle harmonie 
avec laquelle elles avaient chanté jusqu'alors. 

« La commende, que le milieu du xvi siècle vit venir 
dans l’église de la Platière, ne fut pas si paisible-que la 
sécularité pour la troisième fille de votre église pri- 
matiale; car étant malheureusement tombée entre les 
mains de certains prieurs, qui cherchaient plus leur 
intérêt particulier que celui de leur église, la mirent 
dans une confusion étrange; ils se rendirent maîtres 
de tous les biens qu'elle tenait de la libéralité de vos 
saints prédécesseurs et de la piété de leur chère épouse, 
et ils en aliénèrent les biens. . . . . . . . . . . . . 
« Vous ne souffrirez plus, monseigneur, une si étrange 
confusion, maintenant qu’elle est venue à votre con- 
vaissance ; votre honneur et votre gloire sont toutes 
déux intéressées (sic) à faire rendre à votre fille les 
honneurs qui lui sont dus dans vos processions solen- 
nelles, et les suppliants qui ont le bonheur de vous 
avoir pour père, ont aussi lieu d'espérer de votre 
grandeur un jugement favorable, et qu’en conséquence 
il vous plaira d’ordonner qu'il leur sera permis de se 
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« présenter en corps, précédés de leur bannière, à tou- 
« tes les processions générales de votre clergé, et d'y 
« prendre le rang qui convient à leur filiation et à leur 
« ancienneté, savoir : pour la première dignité de leur- 
« église, sitôt et immédiatement après le sieur chama- 
« rier de celle de Saint-Paul, et pour les autres officiers 
« et chanoines, sitôt et immédiatement après les sieurs 
« chanoines de cette même église. » Signé : Thom. de 
Neyrieu de Domarin, sacristain pour le chapitre de la 
Platière. (Biblioth. Coste, 2699. 14 pp. in-fol.). 

Si la date de 1748 est bien la véritable, ce mémoire 
aurait été adressé au cardinal Pierre de Guérin de Ten- 
cin, archevêque de Lyon, de 1740 à 1758. Je n'ai pu 
découvrir s’il avait été fait droit à la demande des cha- 
noines de la Platière; mais ce n’est pas à présumer. En 
effet, si l'on compulse les almanachs de Lyon postérieurs 
à 1748, on remarque bientôt que la paroisse de la Pla- 
tière n’est classée qu'après celles de Saint-Just, de Saint- 
Paul, Fourvières, Saint-Nizier et Saint-Martin d’Ainay. 

L’aveu, fait dans cette pièce, de la commende « tom- 
« bée malheureusement entre les mains de certains 
« prieurs, qui cherchaient plus leur intérêt particulier 
« que celui de leur église, » semblerait indiquer un re- 
lâchement dans la discipline. En effet, l'institution de la 
commende ouvrit généralement la porte à une multitude 
d'abus, dont la cause était bien naturelle. Entre l’abbé 


régulier et l'abbé commendataire existait une différence 


radicale : le premier devait être religieux et porter l’ha- 


bit de son ordre ; le second était un séculier, au moins . 


tonsuré, obligé seulement à prendre la prêtrise quand il 
aurait atteint l'âge. [l avait le privilége de remplacer 
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dans leurs droits les abbés réguliers; cependant il 

n’exerçait aucune juridiction sur les moines; il jouissait 
seulement des revenus temporels ; et l’on comprend où 
pouvait conduire une pareille administration. Les abbés 
commendataires, suivant les décrets du concile de Trente, 
renouvelés en France par différents conciles, et surtout 
par celui d'Aix de 1585, étaient obligés de se faire prè- 
tres dans l’année de leur nomination. Mais il arrivait 
que beaucoup de ces abbés obtenaient en cour de Rome 
des dispenses qu'ils faisaient réitérer. On croit que ce fut 
le pape Léon IV, au 1x° siècle, qui institua les commen- 
des, au profit des ecclésiastiques chassés de leurs hbéné- 
fices par les Sarrazins. (Dict, de Trévoux — le grand 
Vocabulaire français). Dans la suite, cette institution 
tomba dans l’abus et la commende devint simplement la 
sujette de la faveur. On conçoit qu'il dût y avoir alors 
des abb‘s peu recommandables, qui ne furent pas des 
modèles d’édification. Le scandale amena sur la scène la 
réforme, laquelle, au lieu de se contenter de son rôle 
bienfaisant, prit pour ministre la démolition. L'histoire 
de l’humanité est toujours celle de la réaction contre 
l'exagération. 


IX. 


Nous voilà parvenus à 89, et la réflexion que je viens 
de faire va trouver son application. Il y avait certaine- 
ment à celle époque des réformes à opérer dans IÉ'tat, 
dans l’Église et dans les mœurs ; mais la réforme fut 
. remplacée par la démolition, à laquelle la paroisse de la 
Platière se vit entièrement soumise. Je n’ai pas besoin 
d'apprendre à mes lecteurs le fait de la constitution ci- 
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vile du clergé : cette innovation chismatique ne reçut 
l’assentiment que d’un très-petit nombre d’ecclésiasti- 
ques, et les autres cessèrent leurs fonctions. M. de Cas- 
tellas, curé de la Platière, fut du nombre des derniers, 
et il envoya sa démission à la municipalité. Il y fut ré- 
pondu par la pièce suivante : « Les administrateurs 
composant le directoire de Rhône-et-Loire. . . . . . 
« Vu la lettre en forme d’avis du directoire du district 
« de Lyon, sur la lettre de la municipalité en date du 
« 24 de ce mois, contenant envoi d’une déclaration im- 
« primée du sieur de Castellas, curé de la Platière, et 
« deux lettres dudit sieur de Castellas à la Sbs js: 
« de Lyon.en date du 20 mars ; 

« Oui M. le procureur général syndic en ses conclu- 
« SIONS, 

« Îl a été arrêté, attendu la déclaration dressée par 
« le curé de la Platière à la municipalité de Lyon, et 
« les modifications qui y sont insérées, que, conformé- 
« ment aux décrets de l’Assemblée nationale, sanction- 
« nés par le roi, il sera, à la diligence du  procureur- 
« syndic du district de la ville de Lyon, procédé au 
« remplacement du sieur de Castellas et à l’élection d’un 
« curé pour la paroisse de Notre-Dame de la Platière, 
« sauf à la municipalité, comme chargée des fonctions 
« de la police, à prendre, si elle le juge à propos, tel parti 
« qu’elle avisera à la publicité de ladite déclaration. 

« Fail en directoire, à Lyon, le 26 mars 4791. Ont 
« signé : Durand, Janson, Commarmond, Dacier, admi- 
« nistrateurs ; Chirat, procureur-général syndic, et Fo- 
« card, secrétaire-général. » (Biblioth. Coste, 2996. 
Manuscrit). 
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L’almanach de Lyon de 1789 désigne comme curé 
de la Platière, Jean-Jacques Legay, docteur en théologie. 
Le curé de Castellas n'apparaît que dans celui de 1790, 
en sorte qu'il était placé depuis peu de temps, au mo- 
ment de la Révolution. Son refus de continuer ses fonc- 
tions indique encore l'existence de la paroisse; mais le 
mouvement contre le clergé s'accenluait de plus en plus 
chaque jour, et dans la même année un certain nombre 
des anciennes paroisses furent supprimées. Le 26 sep- 
tembre 1791, à huit heures du matin, M. Pressavin (1), 
officier municipal, se présenta chez le marguillier de la 
Platière et le requit de lui remettre les clés de l’église, 
en lui laissant un récépissé. Le mardi 27, M. Pressavin 
ouvrit les portes sur les neuf heures du matin, et M. Vial, 
membre du directoire du district, vint avec l’abbé Rozier 
prendre plusieurs pièces d’argenterie, ornements, linge 
et autres effets pour la paroisse de Saint-Polycarpe (2). 
Le vendredi M. Blot, membre du directoire, MM. les 
abbés Dunan et Hodieu entrèrent dans la sacristie et fi- 
rent emporter plusieurs ornements et effets en argent, 
pour la paroisse de Saint-Pothin (3). Le lendemain, 


(1) Jean-Raptiste Prossavin, chirurgien, officier municipal et procureur 
de la commune de Lyon, député à la Convention nationale et membre du 
Conseil des Cinq-Cents,auteur dequelquesouvrages de médecine. On ignore 
le lieu et la date de sa naissance ct de sa mort. (Lyonn. dignes de mém.). 

(2) Une paroisse constitutionnelle fut élablie à Saint-Polycarpe ; curé : 
Rozicr ; vicaires : François Pavy, Picrre Boutcille, André Moulin, Jacques 
Michaud, André Matthieu. (4lm. de 1792.) 

(3) La paroisse de Saint-Potbin fut inaugurée dans l'église des Jacobins, 
située à l'angle de la ruc Saint-Dominique et de la place des Jacobins, 
dont le nom officiel était place Confort. Lorsque la préfecture fut installée 
dans l'ancien couvent des Dominicains ou Jacobins, la place prit lenom de 
placc de la Préfecture et aujourd'hui elle est devenue place de l'Impératrice. 
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1 octobre, M. Pressavin sc présenta de nouveau dans 
l'église, avec plusieurs soldats de la garde nationale de 
la section de la Pècherie, et requit les personnes qui s’y 
lrouvaient de se retirer ; après quoi il fit descendre un 
drapeau de la voûte et il l’emporta ; enfin il s’empara 
des clés de l’église, qui depuis ce moment resta fermée à 
tout office paroissial. (Reg. de la Platière. État civil), 
Peu de temps après, l'établissement des chanoines de 
Saint-Ruf fut mis en vente en trois lots, et le premier, 
qui contenait l’église, fut adjugé le 14 janvier 1792, à 
M. Fleury Dubouchet, négociant, rue de l'Asnerie (au- 
jourd’hui Lainerie), pour la somme de 75,600 livres. 
(Vente des biens nationaux du district de Lyon.) 


X. 


L'établissement des chauoines de Saint-Ruf avait pris 
une assez grande importance dans nolre viile et, ainsi 
que je l'ai fait remarquer, plusieurs corps de métiers y 
occupaient des chapelles : celle de Sainte-Anne apparte- 
nait aux maitres parfumeurs et gantiers , et les mouli- 
niers de soie y possédaient aussi une chapelle, dont le 
vocable ne m'est pas connu. L'église en avait encore 
plusieurs autres, telles que celles du Saint-Esprit, de 
Saint-Hustache (sic) et de Notre-Dame de Loretie. Cette 
dernière était célèbre et la confrérie qui s’y réunissait a 
pu se reconstituer dans l’église de Notre-Dame de Saint- 
Louis. Un petit imprimé de huit pages, sans date et sans 


Daus l'almanach de l'an x, on ne retrouve plus la paroisse de Saint- 


Polhin, mais on en voit deux nouvelles : Saint-François-de-Sales et Saint- 
Bruno, 


Ç: 
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nom de ville, est surmonté de ce titre : « Indulgences 
« accordées par les souverains pontifes à l'église de 
« Notre-Dame de la Platière, sous le nom de Notre- 
« Dame de Lorelte, et transférées dans celle de Saint- 
a Louis de Lyon. » Une image représente le transport 
par les anges de d'alma Lauretana domus, et la brochure 
se termine par ces deux vers : 


Avee respect approchons de ce lieu, 
Humble séjour de la mere d'un Dieu. 


Le sancluaire de la Platière avait été décoré d'après 
les dessins de Blanchet et possédait cinq de ses ta- 
bleaux (1). Dans une chapelle, du côté do l'épitre, on 
voyait la sainte famille, en figures à mi-corps, qui était 
un bon ouvrage d'Alexandre Varotari de Vérone (2). La 
chapelle de Lorette avait un tableau d'Albert Durer, qui 
représentait la Nativité. On voyait dans celle des mouli- 
niers de soie un tableau de l’Assomption par Adrien 


(1) Blanchet, né à Paris en 1617, fut chargé de la décoration intérieure 
de notre hôtel-de-ville, L'incendic de 1674 détruisit une partie des peintures 
de ce maitre, ct l'on prétend qu'il en mourut de chagrin. On remarquera 
cependant que, dans les Lyonnais dignes de memoire, on met la date de 
son décès à l'année 1689. S'il a vecu douze ans après cet incendie, il me - 
semble qu'on ne peut pas imputer sa mort à cetle catastrophe. 

(2) Dario Varotari, peintre el architecte, né à Vérone en 1539. Sa fa- 
mille était de Strasbourg. Les dissensions religieuses ayant oblige Théodoric 
Weiroter, son oncle, de quitter sa patrie, il amena son neveu à Vcronc cl 
le confia à Paul Véronèse, pour lui enscigner la peinture. Padouc et Venise 
s’honorérent de ses tableaux et il bâtit plusieurs édifices. Un jour qu'il tra- 
çait un cadran solaire, il tomba sans se faire aucun mal sur l’échafaud qui 
était dessous; il regarda ect événement comme un miracle de Notre-Dame 
du Mont-Carmel, à laquelle il était fort dévot et il alla, en actions de grâces, 
se consacrer à l'ordre des Carmes ; mais tandis qu'il faisait sa prière dans 
l'église, il eut une attaque d'apoplexie, ct mourut en 1606. (Diet. histor. de 
l'Italie, 1775.) 
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d’Acier (4), et enfin la chapelle appartenant a M. Dupuy 
élait toute peinte par Perrier (2). (Descript. de Lyon, 
1741. — J. de Bomhourg.) 

Je ferai remarquer la manière dont s'exprime J. de 
Bombourg : « À la Platière il y a trois belles chapelles. 
« la seconde qui appartient à M. Dupuis... » L’au- 
teur ne nous dit pas que celte chapelle fût dans l’église, 
et effectivement elle était en dehors, et faisait probable- 
ment partie du cloître des chanoines. Je l'ai retrouvée 
enfouie au fond des cours des maisons n° 3 et 4 du 
quoi d'Orléans, et ce n’est plus aujourd’hui qu'une es- 
pèce de caveau servant d’entrepôt à un magasin d’épi- 
cerie en gros. Elle consiste en une surface carrée de 
rois à quatre mètres de côté. La voûte à arêtes cest très- 
légèrement courbée, et au point de jonction des arêtes on 
aperçoit des armoiries surmontées d’un casque et entou- 
rées de feuillage. Les arêtes sont cnrichies de petits or- 
nements qui me sembleraient empruntés plutôt au goût 
de la renaissance qu'à celui du xvu° siècle. On remarque 
sur la surface de la voûte et des murs, des traces de pein- 
lures à fresque, presque totalement effacées et qui sont 
certainement dues au pinceau de Perrier, cité par J, de 
Bombourg. 


(1) D'Acier, né en 1630, avait peint pour l'église de Saint-Nizier six 
grands tableaux, dont les sujets étaient pris dans l'histoire de la Vierge. 
(Lyonn. dignes de mém. — Descript. de Lyon, 1141.) 

(2; François Perrier, né à Saint-Jean de Losnes, vers 1590, mort à Paris 
vers 1660. Il vint très-jeune à Lyon, où il peignit le cloitre des Chartreux. 
Ï alla ensuite étudier à Rome, sous Lanfranc, Revenu en France, il fut em- 
ployé et mis en répulalion par Vouct. Il eut un neveu, Guillaume Perrier 
le jeune qui, sans valoir son oncle, peignit des tableaux pour plusieurs 
églises de Lyon. (Lyon tel qu'il étuit, par À. C., 1797, — Lyonn. dignes 
de mem.) 
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Enfin l’écusson susdit représente deux dragons posés 
verticalement contre un puits et appuyant leurs griffes 
sur la margelle. Les armoiries et les ornements, bien 
conservés, m'ont paru en ciment ; mais la hauteur de la 
voûte et l'obscurité du local ne me permettent pas d’af- 
firmer ce détail. Ces armes sont bien celles de la famille 
Dupuis, d’origine piémontaise, et qui dans le principe 
s'appelait Pozzo, en français puits; en sorte que del 
Pozzo ou du Puits signifient la même chose. On peut à ce 
sujet consulier l’Armorial lyonnais, qui décrit ainsi les 
armoiries des Pozzo : « d’or, au puits de gueules, accosté 
« de deux dragons de sinople, affrontés en regardant 
« dans un puits. » Cette indication est surmontée du 
dessin des armoiries, que j'ai relevées et confrontées 
avec celles de l’écusson en question : elles sont absolu- 
ment semblables. Les Pozzo-Dupuis, au xvn° siècle, 
élaient seigneurs de la Sarra. Il n’est fait mention de 
cette famille d'origine piémontaise, ni dans les Lyonnais 
dignes de mémoire, ni dans les Familles consulaires de 
M. de Valous. | 

Ce fut probablement un prieur de la Platière vers le 
milieu du xvu' siècle, Humbert-Louis Dupuis, qui décora 
la susdite chapelle des armoiries de sa famille. Le mème 
«_ fi poser les deux figures à dextre et à senestre du cru- 
« cifix planté sur l'entrée principale du chœur, celles de 
« Notre-Dame et de saint Jean l’évangélisie, lesquelles 
« figures ont été eslabourées et construites par maître 
« Antoine Perrier, sculpteur, lequel a déjà fait le sus- 
« allégué crucifix, » (Arch. comm. Registre de la Pla- 
lière). : 

Le plan du xvi* siècle, ceux de Maupin de 1625 et de 
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Froment, de la première moilié du xvmi°, nous montrent 
un cloître placé au nord de l'église. Dans l’acta de vente, 
comme bien national, des premier et troisième lots de la 
Platière, il en est question sous cette dénomination : la 
cour du cloître ou du grand cimetière. On peut donc présu- 
mer que ce cloître entourait un cimetière et que la cha- 
pelle des Dupuis n’était qu’un monument funéraire pour 
la sépulture de cette famille. En effet, on faisait dec inhu- 
mations autour de l'église, jusque sur la voie actuelle, et 
dans les excavations récentes nécessitées par la canali- 
sation, on a trouvé le terrain rempli d’ossements. On sait 
qu'avant 89 il n’existait point de cimetière en dehors de 
la ville et que les églises, à l’intérieur et à l'extérieur, 
étaient affectées aux sépultures. On comprenait cepen- 
dant que cet état de choses préjudiciait à l'hygiène pu- 
blique, et déjà, en 4776, il parut plusieurs mémoires 
pour demander le transport des cimetières hors de la 
ville (1). En fouillant dans le voisinage de la susdite 
chapelle, j'ai encore rencontré plusieurs voûtes qui ne 
laissent aucun doute sur l'existence antérieure d’un cloi- 
tre dont on reconnaitrait probablement d’autres traces, 
si l'on pouvait pénétrer au centre des bâtiments qui 


(1) Réflexions sur les sépullures dans la ville de Lyon, par un des mem- 
bres de l'Académie des sciences, belles-lettres et arts de la même ville, chez 
Aimé de la Roche. 1776. | 

Observations sur l'établissement d'un cimetière hors de la ville de Lyon, 
par M. Petetin, médecin. Chez Aime de la Roche. 1776. 

Réflexions d’un fossoyeur et d'un curé, sur les cimelières de la ville de 
Lyon. Chez Rast Maupas. A la Sinccrité, 1777. | 

Mémoire sur les cimetières de Lyon, par Louis-Antoine Moutonnat, avo- 
cat. Chez les principaux libraires. 1790, 
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constituent le massif contenu entre les rues Constantine, 
Lanterne, de la Platière et quai d'Orléans. | 

Au commencement de celte notice, j'ai signalé un reste 
de l’abside de l'église de la Platière, et je ferai remar- 
quer, dans celle vieille muraille semi-séculaire, une pe- 
tite fenêtre carrée, qui peut avoir 30 centimètres de côté. 
Je l'ai retrouvée intérieurement au premier étage de 
l'Écu de France, au fond d’une chabre semi-circulaire, 
dans laquelle on aperçoit une ouverture à plein cintre, 
de 1" 10 de diamètre. Cette ouverture a été murée, et 
l’on n’a laissé, pour donner du jour, que le petit trou 
carré en question. La muraille absidale, d’une très-forte 
épaisseur, pouvait parfaitement résister à l'effort de la 
voüle qui reposait sur elle. 

On rencontre vers l’angle rentrant, formé par l'hôtel 
_ de l'Ecu de France, un intérieur de cour orné d’une tou- 
relle servant de cage d’escalier et dans un style qui indi- 
que le xvi° siècle. Cette cour est séparée de la voie publi- 
que par un portail de très-modeste apparence, et ce fut 
probablement à sa construction que s'applique l'engage- 
ment pris par le prieur, le 5 mai 1664, de construire à 
neuf le grand portail du prieuré à ses frais. (Invent. des 
titres.) En traversant la tourelle on pénètre dans une 
seconde cour , entourée de petites maisons du même 
style. Il y eut probablement une reconstruction qui pour- 
rait fort bien s’expliquer par les désastres de 1562 : en 
effet, les chanoines nous apprennen', dans une pièce pré- 
citée, que les protestants « se rendirent maitres du 
« prieuré et abaltirent plusieurs membres de maisons 
« de sa dépendance. » Tous ces bâtiments constituaient 
le prieuré et, à l’époque de l’aliénation des biens natio- 
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naux, l'acte de vente du troisième lot est très-explicite : 
la grande cour d'entrée du prieuré est sur la place, et il 
estquestion d’une seconde cour attenant. Le petit bâtiment 
adossé contre le mur du portail existait avant 89, car il 
est désigné comme faisant partie du premier lot. L'acte 
de vente du troisième lot dit que le prieuré servait de 
logement au curé et aux vicaires. L’eñtrée de ce presbv- 
ère, très-rapprochée de la façade de l’église, devait être 
un peu obstruée par le perron , qui donnait accès dans 
l’église ; car il est stipulé dans l'acte de vente du premier 
lot que l’adjudicataire sera tenu de supprimer, à la de- 
mande de celui du troisième lot, le perron extérieur sur 
la place de la Platière. 

Le 44 janvier 1792, le troisième lot, dont le prieuré 
faisait partie, fut adjugé à M. Contamine, épicier, ruo 
Plat-d’Argent, moyennant 58,400 livres. 

Mes recherches relatives aux souvenirs matériels do 
l'établissement des chanoines de Saint-Ruf n'ont pas 
abouti à de plus amples découvertes, et je vais mainte 
vant m'occuper de la description du quartier qui envi- 
ronnait l’église de la Platière. 


Paul SAINT-OLIVE. 
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LA ZOOLOGIE MYSTIQUE DES ÉGLISES DE LYON. 


La décoration de l’abside d’Ainay est d’une grande ri- 
chesse. Parmi les six pilastres qu’on y voit, le cinquième, 
en comptant de gauche à droite, mérite une mention spé- 
ciale relativement aux sculptures dont il est historié. Il s’y 
trouve, de haut en bas, un quadrupède, puis trois oiscaux. 
Après ces quatre médaillons, il en est un cinquième d’un 
peu plus de longueur que le précédent. On y remarque une 
licorne ct une vierge qui se tiennent embrassées. L’une et 
l'autre sont debout. La jeune fille entoure le monocéros de 
ses bras, et elle en est également serrée. Elle se penche 
affectueusement vers lui et confond en quelque sorte sa tête 
avec celle du vigoureux animal, qui s abandonne volontaire- 
ment à elle, et de manière à n’appuyer sur le sol que de ses 
jambes postérieures. Si la longue corne qui caractérise cet 
être mystique n’a pas été sculptée, c'est que l'exiguité du 
champ du bas- relief a été un empëchement absolu. La tête 
du coursier fantastique s'élève jusqu’au cadre du mé- 
daillon (1). 


(1) Nous croyons, avec M. Fernand de Saint-Andeol, que les sculptures 
de l’abside d'Ainay sont du 1x siecle. Elles offriraient donc la plus an- 
ciennc représentation connue de Ja licorne prise par une vierge. On ne 
saurait considérer comme antique la pierre gravéc publice par Montfaucon 
(Antiquité expliquée, supplément, t. IIT, p..x, pl. 36). Elle a tout l'air 
d’avoir été exécutée par un artiste de la Renaissance. On sait que Mont- 
faucon s'est trompé plus d’une fois sur l'âge des monuments. 
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Un grand nombre d'auteurs ecclésiastiques représentent 
la licorne comme le sujet d’un.symbolisme très-relevé, et 
tirent de sa merveilleuse histoire des allégories relatives à 
plusieurs mystères de la religion. L'extrait suivant des Ins- 
liluhions monastiques (1), fera connaître les particularités les 
plus importantes des mœurs de la licorne, en même temps 
que la scène symbolique où elle figure particulièrement. 

« Ilest un animal appelé monoceros; mais monoceros est 
grec; on le nomme unicornis en latin, parce qu’il a une corne 
placée au milieu de la tête... Aucun chasseur ne peut le 
prévenir ou le prendre par force, mais on s'en empare par 
dol et par feinte. — Les chasseurs amènent une belle jeune 
fille vierge, dans le lieu où l'animal demeure, et l'y laissent 
seule ; dès que celle -ci voit l’unicorne, elle ouvre son sein : 
aussitôt que l'unicorne s’en aperçoit, dépouillant sa férocité, 
elle vient placer sa tête dans le sein de la vierge ; dormant 
dans cette position, l’unicorne est prise par les gens qui 
suettent, et amenée dans le palais du roi. 

«a Ainsi,.le Scigneur Jésus-Christ, unicorne spirituel, des- 
cendant dans le sein de la Vierge, ayant été saisi par les 
Juifs dans la chair qu’il avait prise, fut condamné au sup- 
plice de la croix. De quoi David (ps. xxvin, 6) : « Et ainsi 
que les fils chéris des unicornes ; » et en un autre cndroit 
(ps. xct, 11) : « Et ma force (cornu meum; sera élevée comme 
l'unicorne (1)»; et Zacharie (Luc, 1, 69):: « Il a élevé la 
corne de notre salut dans la maison de David son servi- 
leur, etc. » . d 

Cette manière d'interpréter les textes sacrés montre 
une connaissance de la zoologie mystique qu'on ne pourra 
recouvrer que par de profondes recherches, car la chaine 
traditionnelle de cet enscignement a été rompue. 


(1) Livre IL (Hug., Opp. t. 1, p. 420.) 
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Saint Eutathe, qui vivait au quatrième siècle, est le plus 
ancien auteur qui mentionne la licorne prise par une vierge. 
Il en est aussi question dans le ?hystologus, compilation 
dont le Père Cahier soupçonne Tatien d’être l’auteur. 

L'art chrétien s’est plu à représenter la victoire de la 


_ Vierge sur la licorne. On l’a sculptée sur les murs et peinte 


sur les verrières. On la voit notamment dans la lancette 
centrale de l’abside, à la cathédrale de Lyon, où elle occupe 
le second médaillon de la bordure de droite, en comptant de 
bas en haut.  . 

La licorne de Saint-Jean accompagne la représentation de 
Bethléem et fait pendant au prophète Isaïe annonçant que la 
Vierge concevra. « C’est, dit le Père Cahier (1), le triomphe 
de la virginité de Marie dans le mystère de l'Incarnation. 

A Saint-Jean, la Vierge s'appuie de la main gauche sur 
l'animal, tandis que de la droite elle élève, plus haut que sa 
tête, un bouquet de tiercefeuilles. Ces fleurs se retrouvent 
dans une autre verrière de notre cathédrale, pour symbo- 
liser la chasteté. C'est donc la parfaite virginité de Marie 
que figurent ces fleurs à trois lobes, et c'est pour en mon- 
trer l'élévation que l'artiste les lui a fait tenir si sensible- 
ment élevées. | 

À Bourges, dans la seconde voussure du portail sud (por- 
tail de l’Archevêché), la Mère de Dieu porte un bouquet en 
manière de sceptre, et la verrière de la Jussienne présente 
la même particularité (2). 

«a On trouve, dit le Père Cahier, vers le quinzième siècle, 
des représentations du mystère de l'incarnation, sous l’allé- 


(1) Monographie des vitraux de la cathédrale de Bourges. 

(2) Les lancetltes de Saint-Jean sont du commencement du xme siècle. 
On les mellrait volontiers à la tin du xu°, mais le haut de l'abside n'ayant 
ctc fait que dans les premières années du xm°, il faut les rapportor au 
méme temps. | 
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gorie d'une chasse : la licorne est lancée par deux paires de 
limiers accouplés, que suit un ange sonnant du cor, et se 
jette dans le sein de la Vierge qui l'attend, assise. » La li- 
corne est Jésus-Christ, la Vierge est Marie, le piqueur ailé 
est l'archange Gabriel, chargé de l'Ænnoncialion, et les 
deux paires de chiens sont la Miséricorde et la Férité (ou 
le Droit), la Justice et la Paix ; car David, prophétisant l’Zn- 
carnalion, à dit : « La Miséricorde et la F'érilé se sont ren- 
contrées ; la Justice et la Paix se sont donné le baiser. » 
(Ps. Lxxiv, 11.) + 

A Sens, dans un vitrail du quinzième siècle, une licorne 
est placée parmi les rameaux de l'Ærbre de J'essé. 

Le blason a parfois adopté l'emblème de la licorne, dans 
des sens -empruntés au même ordre d'idées. Lo 

L'archéologie lyonnaise doit se souvenir de deux grandes 
licornes de marbre qui supportaient les armes que le chapi- 
tre de Saint-Just avait fait sculpter sur le fronton de son 
église. Ces licornes étaient considérées comme de bons 
morceaux de sculpture. Elles faisaient peur aux petits en- 
fants, dit-on. Armes et licornes furént enlevées en 1791, 
par suite d'un arrêté municipal. 


Revenons au cinquième pilastre de l’abside d’Ainay. Au 
dessous du médaillon de la licorne est un espace rectangu- 
lire chargé d'ornements sans signification mystique, mais 
ensuite se déroule une scène d'une complexité étrange, et 
où les caprices de l'art détruisent presque entièrement le 
caractère symbolique. De bas en haut, on remarque quatre 
animaux placés successivement et dont chacun châtre avec 
les dents celui qui est devant lui; le quatrième animal a la 
tête tournée en arrière, pour voir celui par lequel il se sent 
émasculé. En même temps il est gssailli par un serpent, at- 
taqué lui-même par un coq fantastique. Cette scène est sculp- 
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tée dans le sens vertical, mais elle est sensée se passer sur 
un plan horizontal. 

Les animaux qui se châtrent ne peuvent ètre expliqués 
que par l’histoire de !l'onagre, qui, selon les écrivains du 
moyen-âge, porte dans ses amours une jalousie si intolé- 
rante, qu'il mutile tous les mâles qui naissent dans le sau- 
vage troupeau dont il est le chef. Cet animal, qui ne veut pas 
que les hymens du troupeau soient productifs autrement que 
par lui, fut assimilé par les auteurs mystiques au démon et 
aux hérésiarques, aspirant à être les seuls docteurs des 
âmes, et, comme l'onagre, de ne laisser fructifier que leurs 
propres œuvres (1). 

Quelle est l'origine de la fable répandue au moyen-âge, 
sur l’onagre ? Cet animal est-il une espèce réelle et pourrait- 
on encore le retrouver ? 

Ces questions, qui ont été jusqu'ici l'objet de recherches 
infructueuses, nous semblent tranchées par quelques lignes 
de la Statistique du pachalik d'Alep (2), par notre savant 
ami M. Henri Guys, ancien consul d'Alep. Voici ce qu'il dit 
“dans un court chapitte sur la faune de la contrée : « Un 
quadrupède que les Arabes appellent hemar-el-ouahch (âne 
sauvage), et que je crois être une antilope, habite la partie 
du pachalik appelée Zor, près de l’Euphrate. Les gens du 
pays le tiennent pour le plus pudique des animaux ; les pè- 
res empêchent leurs petits d'être adultères en les démascu- 
lant. Les mâles qui échappent à ces mutilations sont ceux 
que les mères peuvent dérober. » 

Sauf le motif de castration, l'animal dont parle M. Guys 
est identique à l'onagre, même pour la signification du nom. 


(1) Pour plus de détails, voir dans la collection de la Revue de L'Art: 
chrétien, le travail de Mme Félicie d'Ayzac, sur l'onagre. 
(2) In-8. Marscille, 1853, p. 40. 
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I n'est pas jusqu'au détail des mères cachant leurs petits, 
qu'on ne retrouve dans les écrits du moyen-âge. Les bes- 
liaitres de cette époque ne manquent pas de figurer les ona- 
gres femelles cachant avec soin les mâles qu'elles ont pu 
soustraire à l'inclémence du père. À 

On est bien surpris, quand on étudie la symbolique com- 
pliquée de nos vizilles églises, en songeant que tous ces 
emblèmes étaient autrefois compris par le peuple, pour le- 
quel ils sont aujourd'hui lettre-morte, tandis que les savants 
eux-mêmes n’en saisissent pas toujours bien le sens. Cela ne 
donue-t-il pas une juste leçon à notre âge, trop oublieux de 
ce principe : que les lumières de la science n'ont jamais été 
complètes sans le secours de la religion? 


Adrien PELADAN. 


Ce travail était achevé, quand un de nos amis nous a com- 
muniqué les détails suivants sur l'onagre : c'était un âne 
sauvage que les Romains faisaient paraître sur leur table, et 
dont la viande, d'après l'opinion de Celse, est très-nourris- 
sinte. La Phrygie et la Lycaonie fournissaient d'excellents 
onagres ; mais les meilleurs provenaient de l'Afrique, qui 
les envoyait très-jeunes et auxquels on donnait le nom de 
lalisions. Mécènes avait imaginé de manger des ânons do- 
mestiques, et la mode fut telle qu'on les préféra aux ona- 
gres ; mais après la mort de l'illustre protecteur des lettres, 
l'onagre reprit sa supériorité. En effet, venant de très-loin, il 
devait être rare et coûteux, et le luxe lui donna la préférence 
Sur le misérable ânon. (Varron, de R.R. IT. 1. — MarT. x 
97, — Puine, vit, 49-43.) 


CHARTE DE DONATION 
DE L'ÉGLISE DE RUFFEY AU PRIEURÉ DE QUINTIGNY 


PAR 
GUY DE BOURGOGNE, ARCHEVÊQUE DE VIENNE. 


(25 septembre 1106-1 ch. ). 


Cette pièce, que nous avons tout lieu de croire inédite, 
parait ici d’après l'original, beau parchemin dont nous 
devons communication à M. l'abbé RoUcHIER, savant et 
consciencieux historien du Vivarais. Nous ne dirons rien 
de plus sur la fidélité scrupuleuse de notre transcription 
et sur l'objet de cette charte, suffisamment déterminé par 
les notes dont nous en faisons suivre le texte. Au dos de 
l'acte on a inscrit cette note, dont nous respectons l'or- 
thographe : « Donation faicte par l'archevesque de Vienne 
à l’abbaye de Saint-Oyant et au prieur de Quintenas, de 
l’esglise et des dixmes de Rufey, au diocese de Vienne, 
sous la reserve de dix sols, trois libvres de cire de cense 
et les drois synodos. » 


[CARTA] ECCLESIE DE RUFIACO. 


IN NOMINE SANCTAE ET INDIVIDUË TRINITATIS. Ego Wido, 
gratia Dei Viennensium archiepiscopus (1), notum fieri 
volo tam presentibus quam futuris, quod frater Hunaldus, 
abbas de monasterio Sancti EVGENDI (2), atque Aimo mo- 


(4) Voir, sur Guy Ier de Bourgogne, archevêque de Vienne, 
de 1688 au 9 février 1119, la Revue du Lyonnais, 3° série, t. 1v, 
p. 394. | ; 

(2) Voir, sur le monastère de Saint-Oyan-de-Joux, la Revue 
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nachus suus, prior de Quintinaco (3),cum multa humilitate 
sedem nostram adeuntes, petierunt ut æcclesiam Sancti 
Martini de Rufiaco ({) concederemus monasterio Sancti 
Eugendi eisque atque eorum successoribus. Nos autem, 
supplicibus illorum precibus misericorditer adquiescen- 
tes, predictam ecclesiam eis donavimus, laudavimus atque 
concessimus, cum decimis et aliis rebus ad eamdemeccle- 
siam pertinentibus; et ut hoc donum firmum et inconcus- 
sum permaneat, cartham inde fieri precepimus, lau- 
dantibus ecclesiè nostrae fratribus subscriptis. S. domni 
Sigibodi decani (5).S. domni Aimari archidiaconi.S. domni 
Silvii archidiaconi, S. Guillelmi de Pineto archidiaconi. 
S. Petri de Milleio precentoris, S. Guigonis de Sinreix 
precentoris, S. Gisberti de Perau sacristani. 

In hac autem ecclesia retinuimus decem solidos cen- 
suales singulis annis et tres libras de cera, exceptis sino- 
dalibus reditibus , videlicet paratis (6). Actum Vienne, 
in capitulo Sancti Mauricii, vn° kalendas octobris. 


C.-U.-J. CHEVALIER. 


du Lyonnais, 3° série, t. 111, p. #17.— D'après Hugues du TES, 
l'abbé Hunaud, après s'être démis, reprit sa charge en 4106 et 
l'occupa jusqu’en 11, ch. 2. 

(3) Quintigny, cant. de Bletterans , arrond. de Lons-le-Sau- 
nier (Jura). | 

(4) Ruffey-sur-Seille où Oisenans, mêmes cant. et arrond. — 
Voir sur l’ager Rufiacensis l’appendice à la préface du Cartulaire 
de Saint- Vincent-de-Mäcon, p. ccxvntt. 

(5) Siboud, que Cuorter rattache à la maison de Clermont, 
fut doyen du chapitre de Saint-Maurice de Vicnnce pendant tout 
l'épiscopat de Guy de Bourgogne. 

(6) Anciennement parée; voir la Revue du Lyonnais, 3e série, 
Liv, p. 394. 
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CROQUIS GENEVOIS. 


Malgré les réprimandes faites à ma jeunesse et les conseils 
donnés à mon äge mür, je n'ai pu renoncer à lu tant douce ha- 
bitude de lire dans mon lit avant de m’endormir ; je trouve que 
c'est arriver au sommeil par un sentier plein de charmes; le 
calme qui m’entoure, la chaleur qui mc pénètre, la position de 
mon corps, tout contribue à faire de ce moment un des plus 
agréables de la journée. 

Je lis donc, chaque soir, sans que jamais aucun accident soit 
venu réaliser les menaces d'incendies qui me furcrtt adressées 
tant de fois. Mais que lis-je? ma fois je le dis à ma honte; la 
littérature du jour est trop sonmibre ou trop flamboyante pour 
être admire au lit ; le moyen de parcourir entre onze heures et 
minuit des livres à titres tels que les Deux Cadavres, le Crapaud, 
le Bourreau de Rome, la Cucaracouthka, etc., où les coups de : 
poignard et de pistolet pleuvent comme la grèle, où l’on ne voit 
que faces patibuiaires et feroces ! 

Non tout cela ne se lit pas et ne peut se lire la tête sur l’o- 
reiller. 

D'un autre côté, MM. Ponson du Terrail, Paul Féval et consorts 
sont des écrivains célébres sans doute, mais je ne sais, leur 
prose est si pétillante , sautillante, éblouissante , il y a tant de 
mouvements convulsifs dans leur imagination, tant de délire 
dans leur cerveau, tant de saccades dans leur style , que je con- 
sidère la lecture de leurs œuvres eomme incompatible avec l’idée 
de mon repos et l'approche de mon sommeil; elle ferait sur mes 
nerfs l'effet d'une douzaine de tasses de thé vert bues coup sur 
coup, et je ne suis guëre tenté de payer de tressaillements pé- 
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nibles ou d’un affreux cauchemar, l'admiration dans laquelle ces 
auteurs me précipiteraient. 

Je relisais donc l’autre jour le Diable Boîteux de Lesage, ct 
(j'en demande humblement pardon à l’école moderne de nos ro- 
manciers), je me complaisais dans mon goût perruquiniste pour 
ce vieil auteur, qui n’a guère que du naturel dans les idées et de 
la simplicité dans l'expression. 

Aussi je m'endormis sans secousses, après en avoir savouré 
bêtement quelques chapitres ; alors une vision singulière vint 
s'emparer de mes sens ; je rêvai que j'étais moi-même don Cléo- 
phas, et qu'Asmodée m'entrainait aver: lui dans le vague des airs. 
C'était un beau dimanche d’été ; le cicl était sans nuages, l'air 
pur, la nature tranquille ; les cloches de la cité de Calvin s’é- 
branlaient de toutes parts, et leurs relentissantes volées arri- 
vaient jusqu'à mon oreille comme un bourdonnement sonore et 
majeslueux. Asmodée , après avoir plané sur Genève, s’abattit 
et s’assit sur le haut du clocher de Saint-Pierre , me plaça à côté 
de lui, et 18, après m'être cramponé à sa béquille , et peu à peu 
rassuré contre la crainte d’une chute, je commençai à examiner 
au-dessous de moi les chrétiens arrivant en foule dans la cathé- 
drale de la Rome protestante. 

Tu crois, me dit Asmodée, que la religion seule attire tous ces 
gens à l’église, qu’ils y vont dans le but de devenir meilleurs ; je 
vais, par mon pouvoir Giabolique, faire disparaitre le couvert du 
temple et enlever par degrés, de la masse des fidèles qu’il dérobe 
encore à nos regards, tous ceux que des sentiments étrangers à 
la vrai piété ont attirés dans son sein. Alors les voûtes s’cbran- 
lérent, s'évaporèrent, et mes regards surpris descendirent jus- 
qu'au fond du sanctuaire, pavé de têtes protestantes qui me sem- 
blaient collées ensemble tant elles étaient rapprochées , tant la 
mullitude était compacte. Asmodeée me fit remarquer d’abord un 
vieillard à cheveux blancs, pâle et souffretcux, que des soubrettes 
de bonne maison chassaient de place en place, et qui, de crainte 
d'un nouvel affront, n’osant s’asseoir sur les bancs qu'il voyait 
encore libres, finit par se tenir immobile et debout, appuyé con- 
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où l'égalité devrait surtout sc retrouver sur la terre, où les mor- 
tels, en présence de leur père commun, n’ont de titres à ses yeux 
que ceux qui peuvent provenir d’une foi vive et d’une conscience 
calme, où tout fait sentir le néant des grandeurs et des distinc- 
tions humaines, vois, dis-je ces bancs réservés aux princes, aux 
étrangers, aux magisirats, aux conseillers, aux ministres de VÉ- 
vangile même! vois ces places vendues, louées , prêtécs, dans 
cet enceinte auguste, d’où Jésus chassa les traficants! 

Bientôt elle sera inaccessible pour le pauvre, qui pourtant, 
plus qué les puissants et les riches, a besoin des consolations du 
Christ. | | 

Oui, lui dis-je, tout ce que vous me dites-ià je l'ai écrit dans 
uñ journal , et l’on s’est moqué de mes tirades pathétiques. — 
Cela doit être, répondit Asmodéc, car les journalistes ne sont pas 
les bienvenus dn pouvoir ; les rois les détcstent, leurs ministres 
les maudissent, ct l'amour-propre de ces messieurs les empéche 
de faire le bien qu’un impertinant anteur leur conseille, et de 
remédier au mal qu'il leur signale ; mais, sois attentif, mon opé- 
ration va commencer. » 

lei Asmodée fit tourner sa canne dans l'air, décrivit certains 
cercles, prononça quelques mots aussi rocailleux que du latin de 
botanique, après quoi il me dit : 

« Ceux que l'idée seule de se faire remarquer comme posses- 
seurs de places honorifiques, ou comme assistant au serviee divin, 
a conduits dans le temple, vont disparaitre à tes yeux. » Je fus 
cffrayé de la trouée qui s'opéra dans la masse des auditeurs. 

. Asmodée poursuivit : « Ceux et eclles qui sont venus, poussés 
par l’envic de faire briller un vêtement nouveau, de voir les ob- 
jets de leurs affections mondaines, ou d’en être vus, vont s’éva- 
nouir à ta vue. » | 

L'église fut vidée aux trois quarts. 

Le diable reprit : 

« Ceux et celles que l'habitude ramène dans ces lieux, qui ne 
sauraient que faire de leur dimanche s’ils ne le passaient dans les 
saints parvis, vont disparaitre. » 

Je ne complai plus que quarante-deux assistants. 
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« Ceux que le désir de faire admirer une belle voix ou un ta- 
lent quelconque, a conduits sous tes pieds, vont aussi devenir in- 
visibles, » dit Asmodée. 

Jei je regardai attentivement et ne vis plus personne dans l’c- 
glise. Inquiet je me baissai pour jeter un regard dans la chaire 
du ministre et dans la tribune du chantre, quel fut mon étonne- 
ment ! toutés deux ctaient vides. | 

Au bout d’un moment de stupeur, je crus apercevoir cependant 
bouger quelque chose au pied d’une colonne, ct, après avoir con- 
sidéré attentivement cet objet qui s’agitait dans un coin obscur, 
je reconnus le pauvre qu’on avait chassé de place en place. Fati- 
gué, angoissé, les jambes tremblantes, il regardait pourtant, avec 
un recueillement pieux, l’oratcur devenu invisible pour moi. 

À l’aspect de ma figure ébahie et de mon désappointement, le 
malin Asmodée poussa un si violent éclat de rire , que, lâchant 
sa béquille, je tombai du haut du clocher ct me réveillai alors, 
aussi effrayé de ma chute que stupéfait du spectacle que je ve- 
nais de contempler. | 

J. PETIT-SENN. 
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MONOGRAPHIE GÉOLOGIQUE DU AMIoNT-D'OR LYONNAIS ET DE SES 
DÉPENDANCES, par ALBERT F'isan et Arnoup Locarn. 

Le petit groupe de montagnes du Mont-d'Or, si bien 
placé pour nous comme but de charmantes promenades, 
est remarquable par la variété d'aspects que ses profils 
présentent à l'observateur, suivant l'orientation et la dis- 
tance; si l’on se place, au contraire, sur l'un des sommets, 
si facilement accessibles du groupe, sur le mont Cindre, 
par exemple, le moins élevé des trois cependant, on jouit 
alors d'une vue surprenante sur l’ensemble de la contrée. 

On est frappé surtout de la couleur du tableau, d'une 
harmonie et d'une richesse merveilleuses , et qui reflète 
déjà le ciel de la haute Italie; je ne revois jamais ces colli- 
nes privilégiées sans regretter l’étonnante indifférence de 
nos industriels, qui ne tirent aucun parti d’une pareille 
position. Près de toute autre grande ville, hôtels, restau- 
rants, offriraient certainement aux touristes toutes les res- 
sources désirables. | 

C’est ce groupe du Mont-d'Or qu'ont voulu étudier Mes- 
sieurs Falsan et Locard, dans le beau volume qu'ils vien- 
nent de publier sous le titre de Monographie géologique du 
Mont-d’Or lyonnais. Familiarisés dès léur enfance avec la 
contrée qu’ils décrivent, aussi bien qu'avec les études géo- 
logiques, les auteurs n'ont eu, pour ainsi dire, qu'à clas- 
ser et coordonner les matériaux de leur monographie. 

Nos jeunes compatriotes ont voulu faire autre chose 
qu’une description agréable et pittoresque d’un pays qu'ils 
connaissaient si bien; ils ont voulu nous donner un ou- 
vrage scicntifique complet et consciencieusement étudié. 
L'espace décrit à peu d’étendue, mais il est heureusement 
choisi sous le rapport de la géologie : couches variées, re- 
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dressées, glissements, failles et dénudations gigantesques, 
fossiles abondants et souvent bien conservés.Tout se trouve 


. réuni et si clairement décrit que rien ne peut être plus 


profitable et plus instructif que de suivre les couches mé- 
mes le livre à la main. ; 

Je citerai le chapitre qui traite des terrains tertiaires et 
glaciaires , traités avec beaucoup de netteté, ainsi que la 
descriplion des terrains métamorphiques et éruptifs ; ja- 
mais , non plus, la formation jurassique de nos environs 
n'avait été décrite et détaillée comme dans le livre que 
nous analysons. De nombreux tableaux contenant les lis- 
tes des fossiles de chaque niveau, des figures, des coupes 
nombreuses , l'exactitude avec laquelle les localités sont 
indiquées , tout concourt à augmenter la valeur de l’ou- 
vrage. 

Mars ce qui le complète surtout d'une manière fort heu- 
reuse, c’est une belle carte géologique du Mont-d'Or et de 


ses dépendances, carte qui commence, au nord, au-dessus 


de Neuville, de Saint-Germain et de Morancé, et qui des- 
cend, au midi, jusqu'à Écully, Rochecardon et le faubourg 
Saint-Clair. Cette carte, une des plus détaillées et des plus 
complètes, représente à elle seule un travail considérable 
et des observations aussi pénibles que persévérantes. 

Nous devons remercier d'autant plus vivement MM. Fal- 
san et Locard, que jusqu'à présent le département du 
Rhône est resté exceptionnellement pauvre en publications 
de ce genre. Presque tous les autres départements ont 
mieux apprécié l'importance des études géologiques, et ont 
encouragé l'achèvement de leurs cartes ; combien nous 
nous trouverions plus arriérés encore si, portant nos re- 
gards plus loin de nous, nous établissions un parallèle avec 
ces pays, où chaque centre de population tient à honneur 
de publier, à ses frais, les études complètes sur l'histoire 
naturelle de la contrée; nous pouvons citer l'Angleterre, 
l'Allemagne et les districts même les plus reculés des 
Etats-Unis d'Amérique. 
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Il est même remarquable que, dans des pays où tout ab- 
solument est abandonné à l'initiative individuelle, l'étude 
de l'histoire naturelle locale soit cependant confiée à la 
sollicitude des gouvernements des États, et qu'elle trouve 
de la sorte des ressources importantes, soit pour son ensel- 
gnement, soit pour ses publications scientifiques | 

Je dois ajouter de plus que le lecteur qui n'a pas pour 
objet spécial la géologie, trouvera dans ce volume une foule 
de renseignements qui pourront l'intéresser, telles que l'o- 
rographie, l'hydrographie, les richesses animales ct végé- 
tales, les considérations sur les populations, sur l'histoire. 

On ne lira pas sans plaisir le chapitre qui traite des 
temps pré-historiques et décrit les instruments que les 
hommes des premiers âges ont laissés sur les pentes de 
notre Mont-d'Or, instruments dont, heureusement, la ma- 
tière est à peu près indestructible, tandis que les outils, si 
ingénieusement perfectionnés de notre époque, ne résis- 
teront pas à quelques siècles d'abandon : une magnifique 
planche lithographiée représente ces objets d’une anti- 
quité si reculée et si intéressante pour notre histoire locale. 


E. Dumuorrrer. 
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CHRONIQUE LOCALE 


La Revue du Lyonnais offre ses meilleurs vœux de bonne année à 
ses bienveillants abonnés et à ses fidèles collaborateurs. Elle est 
heureuse de saluer le nombre toujours croissant des uns et des 
autres ; elle fera tous ses efforts pour leur plaire à tons. 


Plaire à tous n'est cependant pas une facile tâche. Les uns deman- 
dent de la gaieté, d’autres du sérieux ; on voudrait de la malice aux 
dépens du voisin, et le voisin de son côté se rebiffe à la moindre 
piqüre : on blâme les éloges comme si l'admiration était une faiblesse :. 
il semble que la foule coure plus volontiers à un supplice qu'à un 
couronnement, malgré la triste figure des suppliciés. 


— Onnous à fait beaucoup d'observations à propos de notre dernière 
chronique , il en résulte qu'elle eût été lue avec un vif plaisir si nous 
avions dit que M. Armand-Caillat faisait de l'orfévrerie de pacotille, 
que la nouvelle chaire de Saint-Nizier a un abat-jour qui l’écrase, 
que la Rébecca de M. Fabisch, achetée par le Gouvernenent, a un type 
vulgaire, que la charmante Nouvelle le Roi des oncles manque de 
verve et de gaieté,que le ballet joué si souvent l'Œuf blanc et l'œuf 
rouge aurait besoin de plus de couleur locale et d'originalité, enfin 
qu'on joue l’Africaine devant des banquettes vides. C'eüt été une 
injustice et une erreur; mais, comme disait un juge qui faisait donner 
la question, cela eùt fait passer agréablement une heure ou deux. 


Disons donc des choses désagréables, et commencons par l'hiver. 


Nous avons eu cette rude saison avec ses plus cruelles péripelies : 
neige, glace, chutes. accidents; les pauvres ont eu bien froid; dans 
certaines parties de la France, le thermomètre a dépassé 20 degrés; 
à Lyon, il est descendu à 16. 


Les loups pullulent dans les bois et les perdrix sur nos marchés. 
Jamais on n'avait vu autant de gibier dans nos rues. C’est triste pour 
les chasseurs de l'avenir. 


— Nous avons perdu, pendant l'année 1867, plusieurs compatriotes 
lustres : MM. Etienne Rev, peintre ; Villecourt, cardinal, décédé à 
Rome; Giniez, architecte; Malliot, littérateur et compositeur de 
musique ; Prosper Meynier, négociant, inventeur-mécanicien ; Charles 
Willemin, homme de lettres: Malaval, peintre; Chambet, ancien 
libraire, écrivain ; Péricaud aîné, écrivain bibliophile, archéologue, 
dont la bibliothèque, essenticllement lyonnaise, va être mise en vente 
et dispersée prochainement. 


— La rue de la Barre, condamnée et déjà expropriée, va bientôt se 
démolir. Déjà la moitié des magasins sont fermés. Les plaidoieries à 
propos de l'expropriation nous rappellent que le tableau de l'Ordre 
des avocats contient cette annee 169 noms dont 62 stagiaires. 
M° Sauzet. grand-officier de la Légion d'honneur, ancien ministre, est 
le doyen des avocats de Lyon. 


.— Encore cette fois, malgré notre envie, il nous sera impossible de 
dire du mal de quelqu'un, mème de critiquer l'ouverture de l’'Expo- 
Sion, renvoyée du 10 au 17, pour cause d’abondance de tableaux. 

La Commission a recu 840 tableaux, succès de quantité énorme. 
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Les belles toiles l'emportent sur les médiocres ; succès de qualite 
complet. 


— La Bibliothèque du palais des arts est, depuis quelques jours, 
ouverte au public de six heures à neuf heures dn soir. L'afluence des 
lecteurs est telle qu'on a dû mettre les deux salles à leur disposition. 


— On a beaucoup remarqué, ces jours derniers, chez Dusserre, 
deux éblouissantes gravures : Notre-Dame de Paris et Chambord. On 
voit encore aux mêmes vitrines un tableau de Bonnefond du plus puis- 
sant coloris, une Italienne assise dans un paysage. A la foule qui se 
presse devant celte exposition journalière en miniature, on peu juger 
de l'amour de notre population pour les arts. 


— Le Grand-Théâtre nous promet l'exhibition prochaine de deux 
opéras nouveaux : Robinson Crusoé, par l'infatigable Offenbach, et 
Roméo et Juliette, par Gounod, tous deux montès avec un soin rare 
en province. 

Les Célestins annoncent la désopilante plaisanterie de l'Œil crevé. 
Une bonne nouvelle nous vient de ce côté : Ménéhand et Tony Sciglet, 
deux noms aimés du public, seraient engages pour la campagne pro- 
chaine. 


— Unartiste qui cumule tous les genres, qui joue la comédie et le 
drame, chante l'opéra, fait ses pièces, ses décors et ses acteurs, 
Lemercier de Neuville, a donné à l'hôtel Collet une suite de represen- 
tations qui ont été fort suivies. Ce n'était pas déjà un banal spectacle 
que de voir {a haute société de Lyon, parmi laquelle de graves magis- 
trats, rire d’un franc éclat aux mésaventures de Belenfant, aux plai- 
doirics de M° Jules Favre, et aux dépositions de MM. de Girardin, 
Thiers, Dumas, Victor Hugo, Soulary. Les Pupazzi sont partis, mais 
en promettant de revenir et en nous donnant rendez-vous l'année 
prochaine dans les splendides salons de l'hotel Collet, où ils ont recu 
si bon accueil. 


— A la dernitre séance publique de la Société impériale d'Agri- 
culture de Saint-Eticnne, M. Michalowski a prononce une allocution 
colorée et spirituelle sur la nécessité du travail intellectuel ; M. le 
docteur jMaurice. un rapport sur les travanx de la Société; enfin. 
M. Abrial, un discours chaudement applaudi sur l'importance des 
etudes cconomiques dans les contrées industrielles. 


— Un poète de notre voisinage. qui a consacré de nobles chants à 
une grande infortune, a quitté les hauteurs de la poésie épique, et, 
snivant le sentier de Ja fantaisie, chante, dans un charmant hadinarge : 
Le carlin vengé, apologue danois en vers Paris, Amyot, 1867, in-8°. 
Il ne nous est pas permis de soulever le voile transparent à travers 
lequel nous apercevons deux énormes bouledogurs s'entredévorant 
après avoir étranglé de concert un pauvre petit chien sans défense, 
mais nous pouvons louer sans restriction l'élégance du style et le 
charme du récit. Ce n’est pas la première fois que de grands person- 
nages se sont distraits de leurs travaux par une fine plaisanterie. 
Ingres, Delacroix et Vernet ont dû laisser de joyeuses pochades qu'ils 
ne signaient pas, mais dans lesquelles on reconnaissait à première vue 
le pinceau du maitre. 
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Aimé VINGTRINIER , directeur-gérant. 


LA 


- 


POÉSIE, 


LA VEILLÉE DES RÉVES. 


En hiver, quand le vent de bise 

Hurle au loup dans la forèt grise, 

Et que la Muse entre au logis 
Les doigts rougis ; 


Heureux qui peut, sa porte close 
Au froid mordant, au soin morose, 
Rèver son rève le plus cher 

Près d’un feu clair! 


S'il est vrai que le feu recèle 

Ün esprit dans chaque étincelle, 

Flotte, à chimère, avec l'essor 
Des mouches d'or 


J'eus mon rève dès l'âge tendre; 
D'aussi loin qu'il y pouvait tendre, 
De ma nourrice il délaçait : 

Le gros corset. 


Il gazouillait : « Ça que l'on rie’ 

« Je suis la fée Agacerie 

« Qui tend l'amer en y mêlant 
« Le doux lait blanc. » 
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À l'école il vint me distraire; 
Que de pinsums il me fit faire, 
Ce lutin, gentil lézard vif 

A l'ecil furtif, 


Disant : « Chère àmce prisonniere, 

« Je suis l'école buissonnière ; 

« Prenons, loin des argus méchants, 
« La clef des champs: » 


Un soir, dans ma pauvre mansarde, 
Le rève aimé longtemps s'attarde: 
Il a nez troussé, lourd chignon. 

Et sein mignon. 


Parlant cette langue divine 

Qu'à son insu le cœur devine, 

Il soupirait : « Marque ce jour. 
« Je suis l'Amour !» 


Plus tard, équipé comme un drôle. 
Il vient, le fusil sur l'épaule, 
Avant l'aube, exciter du cor 

Mon chien Médor. 


Il sonnait : « Je suis la fanfare 

« Qui mène la chasse et l'égare 

« Sur les pas d'un dieu tourmente 
« De liberté. » 


Voilà qu'une nuit il m'éveille 

Pour me réciter à l'oreille 

Des chansons qu'il doit au hazard 
Plus qu'à Ronsard. 
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Son chant disait : « La vie est folle, 
« Mais de l'absurde on se console 
« En s'envolant aux régions 

« Des fictions. » 


Chut ! le voici: la tête basse. 

À mon feu , ce soir, il prend place: 

Mais quoi! des pleurs silencieux 
Baignent ses yeux! 


Il s'essaye à rire, et fredonne 
D'une voix sourde et monotone 
Je ne sais quoi dit et penst 

Au temps passe. 


O terreur! cette voix chagrine 

Paraît sortir de ma poitrine, 

Et comme Cteints dans mes sanglots 
Tombent ces mots : 


, + 


= 
mm 


Fraîche nourrice ct lézard grèlc, 
« Maitresse aimée et chien fidèlc. 

« Depuis des temps nous reposons 
« Sous les gazons! 


mm 


« Chacun de nous, caresse Cteinte, 
« Laissa sur ta chair son empreinte, 
« Et de ton âme, à son départ, 

« Rctint sa part. 


« La poésie en vain te reste; 

« Jaloux de la folle céleste, 

« Nous troublons ses enchantements 
« À tous moments. 
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« La vie est une et setient toute; 
« Qui se tourne au bout de la route 
« Comme jalons y voit semés 

« Les cœurs aimés. 


« Tu grossiras bientôt leur nombre, 
« Et, comme un mendiant, ton ombre 
« Au foyer d'un ami, le soir, 

« Viendra s'asseoir. 


« Je suis le rève-Souvenance, | 
« Le fossoycur de l'Espérance, ñ 
« Et du cœur j'extrais des parfums 


« Chers aux défunts. » e 

O triste rève du poëte, 1 

: Retourne à leur tombe muette! se 
Le feu se meurt, il est minuit, _ 

Mon cœur t'y suit. - 


- Joséphin SOULARY. & 


96 décembre 1867 : à 


UNE 5 


FAMILLE SÉGUSIAVE 


AUX 


TROIS PREMIERS SIÈCLES DE NOTRE ÉRE. 


Chaque jour quelque nouvelle découverte épigraphique 
vient nous faire connaître le nom particulier de quelqu'un 
des membres d’une famille qui a joué jadis dans nos contrées 
un rôle important. Cette famille est celle des Ulattius ou, 
pour parler plus exactement, des Ulallii, qui, attirée à Lug- 
dunum par les fonctions que plusieurs de ses membres 
eurent à remplir au temple d'Auguste comme représentants 
de la cité des Ségusiaves, finit par s'établir dans la colonie 
romaine, abandonnant le vieux Forus Segusiavorum, pre- 
mier théâtre de sa gloire, qui ne lui paraissait pas, sans 
doute, offrir une scène assez vaste pour son ambition. 

Une découverte récente faite à Lyon vient de nous remet- 
tre en mémoire celte famille des Ulathi, qu’avaient déjà fait - 
Connaitre au dix-septième siècle Spon et Menestrier. Cette 
découverte est certainement l’une des plus importantes qui 
aient été faites depuis longtemps dans la même ville, non 
Pas seulement au point de vue spécial qui nous occupe er 
ce moment, mais encore à cause de l'intérêt qu’elle a pour 
l'histoire du temple d'Auguste Elle vient en eflet accroître 
d’un monument très-curieux la série des inscriptions que j'ai 
publiées dans le livre que j'ai consacré à ce temple célèbre. 
Mais je n'aborderai pas ici ce point de vue. Ce qui m'inté- 
resse en ce moment c’est l’histoire des Ulallu. 

Le 1er août 1867, on a découvert dans la rue Lanterne, 
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à Lyon, une pierre sur laquelle on lisait un fragment d’ins- 
cription, et qui fut transportée au Musée de la ville, où elle 
se trouve aujourd hui.«Malheureusement (n'écrit M. Vachez, 
à qui je dois le dessin de ce monument), cette pierre, de deux 
mètres de hauteur, ne formait, comme vous le voyez, que la 


moitié d’un stylobate sur lequel, d'après M. Allmer, devait 


se trouver la statue du personnage dont le nom figure sur 
l'inscription; mais, comme vous le voyez aussi, elle n’est 
point brisée, et elle devait s’ajuster avec l'autre moitié du 
piédestal, que l’on ne retrouvera peut-être jamais. Les ca- 
ractères de cette inscription ont 7 centimètres de hauteur. 
ls sont d'une pureté de forme que je n’ai jamais rencontrée 
à un degré supérieur. Les lettres T R qui la terminent ont 
80 centimètres de hauteur. » 

Voici la copie de ce fragment d'inscription, accompagnée 
de son complément, tel que mes faibles lumières m'ont. per- 
mis de le supposer : 


Texle conservé : Complément proposé (1): 


CVLATT/0....... CVLATTI 
PRISCI FIZLIO SEGVSIAVO 
SACERDOTT AD TEMPLVM 
CAESSN AVGVSTORVM ET (2 
ROMAE QVAE EST INTER 
CONFLVENTES  ARARIS 
ET RHODANI PRIMO OM 
NIVM EX CIVITATE SEGV 
SIAVOR VA {3) 
(1) 1ci et plus loin nous mettons notre complément en majuscules pen- 
chces. 
(2) Ou DOMINORVM ET. 


(3) On doit à M. Allmer l'ingénicuse restitution du dernier membre de 
phrase : primo omnium ex civilule Segusiavorum. 
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D'après notre restitution, on voit qu'il n’y a qu’un mot in- 
certain, c’est le surnom du personnage auquel fut érigé ce 
monument. Mais ce surnom peut être, je crois, restitué à coup 
sr à l'aide d’un autre fragment d'inscription trouvé il y a deux 
ans dans la Saône, au has du rocher de Pierre-Scise, et con- 
servé aussi au Musée de Lyon. Il se trouve sur une grande 
pierre oblongue, brisée du côté droit, de 0,98 centimètres 
de haut sur 1,80 cent. et 0,90 cent. de large. 
Voici ce qu'on y lit : 
IN HIS PRA. 
CVLATTI APRI S . . .. 
THERMVLAE. ..... 
AQVA FONT. . .... 


Renonçant à restituer intégralement un fragment aussi 
incomplet, M. Allmer (1) propose seulement de lire ainsi les 
mots inachevés : 

In his pracdis. . . . .. 

Caii Ulatllii Apri, sacerdotis ad aram. . . 

thermulae.. . . . . 

aqua fontis. . . . . 

C'est sans doute ce titre de prêtre à l'autel d’Auguste qui 
fut cause de la mutilation de ce monument lorsque le chris- 
lianisme fut dominant, car, du reste, il n'avait rien de reli- 
&ieux, etne méritait pas la colère des nouveaux convertis. 

« Sans être très-belles, dit M. Allmer, les lettres sont 
d’une bonne forme. Celles de la première ligne et de la der- 
nière ont 0,10 cent. de hauteur, et celles de la seconde et 
de la troisième 0,11 cent. On remarque sur l'épaisseur de la 
Pierre, au-dessus de la lettre P du mot PRAedis, un trou 
destiné à l'introduction d’une agrafe pour pouvoir la soule- 
ver. Cette circonstance nous indique l'étendue de la pierre, 


(1; Revue du Lyvnnais, juin 1866. 
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mais non celle de l'inscription, car nous ignorons si elle 
était contenue sur une seule pierre, n'étant pas démontré 
qu'il n’y eût aucun complément à la suite du mot praediis, 
bien que la nécessité du sens n’en exige pas. Je ne saurais 
donc rien ajouter sans arbitraire à ce que le texte conservé 
sur notre fragment fait connaître par lui-même, c'est-à-dire 
que des bains peu grandioses étaient établis dans le domaine 
d'un Caius Ulattius Aper, probablement prêtre à l'autel de 
Rome et des Augustes, et s'alimentaient de l’eau d’une fon- 
taine désignée {1). » 

On remarquera que dans cette dernière inscription le sur- 


nom de Caius Ulattius est fort court ; or, d'après notre res- 


litution de la première ligne de la première inscription, qui 
est presque certaine, l’espace réservé au surnom du titu- 
laire du monument est égaleñent très-court. Il n'y a donc 
rien que de fort naturel à croire qu’il s'agit du mème per- 
sonnage, lequel aurait eu une maison de campagne dont la 
porte d'entrée, donnant sur la grande voie romaine qui pas- 
sait au-dessous de Pierre-Scise, était surmontée de la se- 
conde inscription. Nous traduirons donc ainsi la première : 
« À Caius Ulattius Aper, fils de Caius Ulattius Priscus, Sé- 
gusiave, prêtre à l'autel des deux Césars nos Augustes et de 
Rome qui est entre le confluent de la Saône et du Rhône, le 
premier de la cité des Ségusiaves (auquelon ait érigé une 
statue). » 

La mention de deux Augustes sur cette inscription, joint 
à la belle forme des caractères, prouve qu'elle est de la fin 
du premier siècle de notre ère, c'est-à-dire de l’an 98, où 
Trajan, adopté par Nerva, porta le titre d'Auguste en même 
temps que son père adoptif. 

Quant aux deux grandes lettres qu’on voit au bas du frag- 


(1) Revue du Lyonnais, juin 1866. 
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ment conservé, ce sont les premières de la célèbre formule 
TRES PROVINCIAE GALLIAE, ou simplement TRES GAL- 
LIAE, qu’on retrouve sur tous les monuments érigés aux, 
environs du temple d’Auguste. Nous reviendrons plus loin 
sur ces deux lettres. | 

ll est à peine besoin de rappeler qu’on n'était élu prêtre à 
l'autel d'Auguste qu’après avoir rempli toutes les plus hautes 
fonctions dans sa cité. C’est du reste ce qui ressort de plus 
de vingt inscriptions conservées aujourd'hui au Musée de 
Lyon. 

Ainsi nous avons déjà deux degrés de la famille des 
Ulaltü : 

1° Priscus, le père ; 

2° Aper, le fils. 

Peut-être même en avons -nous trois: 

1° Priscus ; 

2° Son fils, dont le surnom n’est pas venu jusqu’à nous, 
qui fut prêtre au temple d’Auguste, et le premier des Ségu- 
siaves auquel fut érigée une statue près de ce temple ; 

3° Aper, également prêtre au temple d’Auguste et pro- 
priétaire de la maison de campagne où se trouvait la seconde 
inscription. 

Mais nous préférons la première hypothèse, qui nous per- 
met de donner un nom à la statue. 

Voici maintenant la transcription d’un fragment d’inscrip- 
lion que nous ont conservé Spon (1) et Menestrier (2), et 
qui malheureusement est perdu. Ce fragment se trouvait au 
dix-septième siècle dans la rue de Flandre. Comme pour la 


Première inscription, nous joignons à ce fragment notre res- 
üitution. 


(1) Recherches, 2e édit. p. 38, ct Miscell. p. 170. 
(2) Préparat. p. 8. 
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Texte conservé : Complément proposé : 


C.VLATTIO.C. VLA TTI....…. “ul 
ASPR£NATI.SACERDOTI 
SEGVSIA FOR VAI. AD. ARAM 
HONORIBVS. OMNIP VS 
FVNCTO-APVD SFOS 
C.VLATTI VS... ss PATRI 


« À Caius Ulattius Asprenas, fils de Caius Ulattius..…, 
prêtre des Ségusiaves à l’autel [d’Auguste], après avoir em 
pli tous les honneurs dans sa cité (1), Caius Ulattius..…. à 
son père. » 

Nous trouvons ici la mention positive de trois générations: 

. 1° Le père d'Asprenas, dont le surnom ne nous est pas 
parvenu; 

2° Asprenas, prêtre à l'autel d'Auguste; 

3° Le fils d'Asprenas, dontle surnom ne nous est pas non 
plus parvenu. 

Mais peut-être est-il possible de combler ces deux 
lacunes sans trop d'invraisemblance. En effet, nous voyons 
que l’espace vide à la première ligne cst fort resserré. Il 
conviendrait parfaitement au mot pri, qui est le surnom 
du membre de la famille des Ulattii qui avait sa maison de 
campagne du côté de Vaise. Quant à la lacune de la troisième 
ligne, beaucoup plus grande, elle conviendrait ésalement au 
surnom de Weleager, que nous allons trouver dans l'inscrip- 
tion suivante. De la sorte nous pourrions fixer ainsi quatre 
degrés positifs de la famille des Ulaitir. : 

1° Priscus, père du suivant ; 


(1) Apud suos, dans sa cilc, ou in fribus Galliis, dans les trois Gaules; 
nous avons beaucoup d'exemples de ces deux formules. Voyez-en l'expli- 
cation dans mon livre intitulé : le Temple d'Auguste ; elle prendrait ici trop 


de piace. 


% 
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et ns ne ne 
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20 Açer, prètre à l'autel d'Auguste, père du suivant ; 

3° Asprenas, prêtre à l'autel d'Auguste, père du suivant; 
& Meleager, sévir augustal à Lugdunum. 

Voici l’iiscription de Melcager, dont nous venons de par- 


_ler, Elle a été trouvée aussi à Lyon, dans l'église Notre- 


Dame-de-Confort, a été transportée au château de Ternay, 


_Sur les bords du Rhône, et y est encore dans un parfait état 


de conservation. Elle est gravée sur un beau sarcophage. 
M. de Boissicu en a donné un fac-simile (1), que nous copions 
quant à la partie essentielle : | 


ET.MEMORIAE.AETERNAE. 
CVLATTI.M ELEAGRI.IfnI. VIR. AVG 
C.C.C.AVG.LVG.PATRONO.EIVSDEM 

D CORPOR.ITEM.PATRONO.OMNIVM M 
CORPOR.LVG.LICITE.COEVNTIVM 
MEMMIA.CASSIANA.CONIVNX 
SARCOFAGO.CONDIDIT.ET.S.A.D 


Voici d'abord la traduction de cette dernière, dont il est 
inutile de donner la restitution, puisqu'elle est complèle et 
n'offre aucune difficulté de lecture (2) : 

« Aux dieux mânes et à la mémoire éternelle de Caius 
Uhtlius Meleager, sévir augustal de Lugdunum (coloniæ 
Copie Claudicæ Auguste Lugdunensis), patron de la même 
COTporation, patron aussi de toutes les corporations existant 
légalement à Lugdunum, Memmia Cassiana;sa femme, a fait 
élever ce sarcophage, et l’a dédié sous l’ascia. » 

On voit que le mari de Memmia Cassiana s'appelait Caius 


(1) Inscript, ant. de Lyon, p. 206. 
(2) Nous ferons seulement remarquer qu'il faut lire à la seconde ligne 
-Uallio Mcleapro, au bien patroni à la seconde ct à la quatrième. 


"e 
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Ulattius Meleager, et qu’il était sévir augustal dans la colonie 
de Lugdunum, où il jouissait d'une certaine considération, 
puisqu'ilavait été nommé patron de toutesles corporations lé- 
gales. Ce Caius Ulattius Meleager est très-probablement le 
même qui figure à la fin de la troisième inscription comme 
ayant fait élever un monument à Caius Ulattius Asprenas ; 
seulement on voit qu’il ne prend pas la qualification de Ségu- 
siave que portent ses aïeux. Il est probable, en effet, qu'il 
_ s'était fait recevoir citoyen dans la colonie de Lugdunum, où 
son père et son grand-père avaient longtemps résidé, et où on 
voit qu'il remplit plusieurs fonctions. Il ne parait pas avoir 
eu d'enfants ; car, s’il en eût eu, ils seraient rappelés, suivant 
l'usage, sur le monument que lui avait fait ériger sa veuve. 
Nous possédons une cinquième inscription faisant connai- 
tre un autre membre de la famille des Ulallüi, également 
prêtre à l'autel d’Auguste. Mais il nous semble qu'il y a ici 
solution de continuité dans la généalogie, car cette inscrip- 
tion, qui fait mention de l’empereur Caracalla, se rapporte, 


par conséquent, aux années 214 à 217 de notre ère : or, la: 


première inscription étant de l’an 98 environ, il est difficile 
d'admettre que cet intervalle a été comblé tout entier par 
Aper, Asprenas et Meleager. D'ailleurs il semble improbable 
que ce dernier prêtre soit fils de Meleager, à moins d'admet- 
tre que ce fils, ayant la perspective d'obtenir la survivance 
de son grand-père comme prêtre à l'autel d'Auguste, ait con- 
servé sa nationalité tandis que son père l’abandonnait. Mais 
dans ce cas encore il faudrait admettre qu’Aper et Asprenas 
ont été prêtres chacun pendant un demi-siècle, ce qui est 
inadmissible. IIme semble donc plus naturel de penser que 
ce nouveau prêtre était issu d’une branche de la famille des 
. Ulallii qui était restée dans le Forez, et y avait conservé son 
influence. 

Quoi qu'il en soit, celte cinquième inscription a été dé- 
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couverte près de Vienne, lors des travaux du chemin de fer. 


Elle est aujourd'hui perdue; mais M. Allmer a bien voulu 
nous communiquer dans le temps la copie qu'il en avait prise 
au moment de la découverte, ainsi que la restitution qu'il en 
avait faite ; car, comme la première, elle n’est venue au jour 
que coupée par le milieu. 


Texte conservé : Complément proposé : 


IMP.CAESA RI 
M.AVRELIO.SE VE RO 
ANTONINO.PIO.FELI 
CILAVG.PARTIT.MAX 
BRITANNICO.MAX 
GERMANICO.MAX 
FORTISSLHO.IN VICTIS 
SIMO.PONTIFICI.MA 
XIMO.TRIB.POT.X VII (1) 
IMP.III.COS.III 
P.P.PROCOS... 
INDVLGENTISSIMO 
PRINCIPI.N 
CVLATTIFS 
SACERDOS.AD.ARAM 
DEVOTVS.N VMINI..... 
MAIESTATIQVE.EIVS 
| CIVIS.SEG VSIA VVS 


| (A l'empereur. Marcus Aurelius Severus Antoninus, 
Q PICUX, heureux, etc., cte., Caius Ulattius, prêtre à l'autel 
d'Auguste..…. citoyen ségusiave.) 


(1) C'est là un chiffre incertain. La ligne suivante porte IMP:IIT.. Peut-être 
En lire IMP-JIIT. Dans ce cas, il faudrait à la ligne précédente POT 
*slale) XVIT; mais ces chiffres sont sans imporlance pour nous , puis- 


} 
| 


u'i : , 
Qu'ils ne font varier que d’unc annec où deux la datc du monument, 
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Malheureusement, comme on le voit, le surnom particu- 
lier de ce prètre, qui se trouvait sur la seconde partie de l’ins- 
cription, n'est pas venu jusqu’à nous. Nous apprenons seule- 
ment par la première partie que c'était un dévot «de l'empe- 
reur Caracalla, quicerces ne méritait guère ce dévouement. 

À tous ces noms, nous pouvons ajouter encore celui 
d'Ulattia Metrodora, fille de Caius Censius Régulianus, che- 
valier romain et négociant en vins de la ville de Lugdunum, 
établi dans le quartier ditin Æanabis [le bourg Chanain) (1), 
car elle tirait probablement son nom d’une alliance de son 
père avec la famille des U/latlii (2). 

Nous avons vu qu'au bas de la première de nos inscrip- 
tions se trouvaient deux lettres de grande dimension. Ces 
lettres sontles premières de la célèbre formule TRES PRO- 
VINCIAE GALLIAE, au'on lit sur lous les monuments érigés 
autour du temple d’Auguste par ordre et aux frais des trois 
provinces de la Gaule qui avaient contribué à l'érection du 
temple lui-même, c’est-à-dire la Celtique ou Lyonnaise, 
l’Aquitaine et la Belgique, qui comprenaient toute la Gaule 
chevelue conquise par César. L'existence de ces lettres nous 
prouve que ce fragment d'inscription faisait partie d'un monu- 
ment considérable, portant plusieurs autres inscriptions dé- 
dicatoires du même genre. Nous savons qu'ilétait d'usage de 
grouper ainsi autour du temple d'Auguste des monuments 
nationaux, qui étaient en même temps des monuments de 
famille, par suite de ce que les prêtres envoyés par les di- 
verses cités à ce temple étaient habituellement pris dans les 
mêmes familles (3). Nous trouvons en effet parmi les auires 
fragments conservés au Musée de Lyon plusieurs inscrip- 


(1) Voy. ce que j'ai dit à ce sujet dans le Temple d'Auouste,p. 31. 

(2) Voyez Inscriptions antiques de Lyon, par M. de Boissicu, p. 207. 

(3) C'est sans doute ce qui a fait ajouter sur l'inscription consacrée au 
Scgusiave Sextus Julins Lucanus le mot sacerdotali, pour indiquer qu'il 
était de famille saccrdotale. (Voyez le Temple d'Auyuste, p. 58). 
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tions de ce genre. Nous citerons particulièrement celle de 
Tricasse Caius Catullinus Deciminus et de sa femme Julia 
Domitiola; celle du Ségusiave P. Maglius Priscianus et de 
Pama Prisoiana, sa fille , toutes deux accompagnées de la 
formule TRES PROVINCIAE GALLIAE (1), etcelle des Pe- 
trocoriens Pompeii, qui est accompagnée d'une formule 
différente, mais tout aussi solennelle (2). De ces fuits nous 
croyons pouvoir conclure que noire première inscriplion 
faisait partie d’un monument consacré aux différents prêtres 
de la famille des Ulallüi, sans y comprendre toutefois 
celui de l'inscription provenant de Vienne, et aujourd'hui 
perdue ; car, comme il ne fut prètre qu’à une époque assez 
tardive, il est peu probable qu'il ait été inscrit sur notre 
monument, dont les beaux caractères ne doivent pas être 
postérieurs au second siècle de notre ère. 

En somme, laissant de côté les hypothèses, on voit que 
nous connaissons aujourd'hui cinq membres et peut-être 
huit de la famille des Ulattii : 

1° Priscus, le plus ancien; 

2° Son fils, de surnom inconnu, prêtre à l’autel d'Auguste 
du temps de Nerva et Trajan (98); 

3° Aper, prètre à l'autel d'Auguste, propriélaire de la mai- 
son de campagne située du côté de Vaise; 

4 Le père d’Aspreuas qui suit, de surnom inconnu, peut- 
. être le même que le précédent; 

° Asprenas, prêtre à l’autel d'Auguste; 

6° Le fils du précédent, de surnom inconnu, peut-être le 
même que le suivant; 

7° Meleager, sévir augustal à Lugdunum; 

8° Enfin le dévot de l'empereur Caracalla, prêtre à l'au- 
lel d’Auguste, de surnom inconnu (214-217). | 


Aug. Bernano. 
(1) Le Temple d'Auguste, p. 64. 
(?} Le Temple d'Augusle, p. 74. 


DESCRIPTION DU QUARTIER 
QUI ENVIRONNAIT L'ÉGLISE 


DFE 


NOTRE-DAME DE LA PLATIÈRE 


La paroisse de la Platière avait une assez grande éten- 
due relative : les Dames de la Déserte, les Grands-Au- 
gustins, les Grands-Carmes, les Augustins réformés ou 
Petits-Pères de la Croix-Rousse, dépendaient de son res- 
sort (Am. de 1755). Quatre voies de communication 
aboutissaient sur la p'ace da la Platière : la rue de la 
Palme, qui venait de la place de Saint-Pierre ; la rue 
Lanterne, de la place de la Boucherie-des-Terreaux ; la 
rue de l'Enfant. qui-Pisse, de la place de l’Herberie, ou 
plus exactement de la rue Tête-de-Mort ; et enfin la rue 
de la Pècherie, qui servait de limite transversale du côté 
de la Saône. | 

La rue de la Palme, remplacée aujourd’hui par le pro- 
longement de la rue de la Platière, s’est appelée jusque 
dans le xvu* siècle, Ranco ou Puits-Ranco, expression 
dont je ne saurais donner l'explication. Son dernier nom 
provient probablement d’une enscigne. Au débouché de 
celte rue sur la place de la Platière, on voyait une mai- 
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son ornée de l'effigie de Louis XIIF, ce qui semblait indi- 
quer une habitaion de quelque valeur. Ce portrait, qui 
datait de 1643, était de Girard Sibrecg ou Gérard Sibreg 
(Les statues du vieux Lyon. Rolle et Montaiglon). La rue 
de l’Ane ouvrait une communication à la ruc de la Palme 
avec la rue Luizerne., On pense que c: nom de l’Anc dé- 
rivait de ce que cette rue, dès l’origine, servait à l’atta- 
che. des bêtes de somme, usage qui subsistait encore 
cn 1838. Depuis, on l’a baptisée du nom de La Vaifi- 
nière (1), architecte avignonais, sur les dessins duquel fut 
construit le couvent ou plutôt le palais des Dames de 
Saint-Pierre, vers 4667. (Dict. des rues de Lyon, 1838. 
Lyonn. dignes de mem.). Cette qualification de palais est 
la seule qui convienne; car rien ne ressemble moins à un 
couvent. Il est vrai que c'était une abbaye royale, et ce 
litre avait peu de rapport avec l'humilité chrétienne, qui 
devrait être la première vertu des religieuses. 

En débouchant par la rue de la Palme sur la place de 
la Platière, on se trouvait dans la rue de l'Enfant-qui- 
Pisse, laquelle, avant cette singulière dénominatian, 
s'appelait Grande-Rue de la Platière. Vers 1620, elle a 
commencé à prendre le nom qu’elle portait encore il y a 
une vingtaine d'années, et qui scandaliserait si fort notre 
époque pudibonde. Cependant je dois dire que lhabi- 
tude avait prévalu, et que cette expression, généralement 
adoptée, sortait raturellement de toutes les bouches, et 
même des plus modestes. L’Almanach de Lyon de 1745 
nous explique ainsi l’origine de cette dénomination : 


(1j I paraitrait que ce nom de La Valfinière, en usage à Lyon, n'est ce- 
pendant pas parfaitement exact. 


106 NOTRE-DAME DE LA PLATIÈRE. 


« Rue de l'Enfant-qui-Pisse, ainsi désignée à cause d'une 
« pelite figure d’un enfant qui pisse, qui est attachée à 
« une maison, à l'entrée de cette rue, du côté de l'Her- 
« berie. Cette petite s'atue de pierre blanche est assez 
« bien dessinée et de très-bon goût. » Ce de très-bon 
goût me semble bien naïf. L'emplacement de la maison ‘où 
manœuvrai. l'enfant sans gène est occupé maintenant par 
une construction qui date üe l'époque de l'élargissement 
de la rue Saint-Côme, vers 1825 (1), et par conséquent 
il ne reste plus aucun vestige de la statuette en question, 
qui avait depuis longtemps disparu; je ne l'ai jamais 
vue. 

La rue de l’Enfant-qui-Pisse, devenue déjà avant 4848 
le prolongement méridional de la rue Lanterne, a con- 
servé son cachet. Elle est encore occupée en partie par 
des magasins de drogueries, dont les pi loresques enseï- 
gnes en relief excitent l'attention des passants : ce sont 
des licornes, des ours, des serpents de grande taille. Il 


| FRA SR ER * | 3 
nya pas longtemps que j'entendais un petit garçon, l$- 


(1) Les débris de démolition dans la rue Saint-Côme ont servi à la cons- 
truction d'une maison située aux Brotteaux, à l'angle dela place Louis XVI 
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gèrement ému, qui demandait : Papa, est-ce que ce 
sont des bêtes féroces ? Cette rue, où le marteau 
de la démolition n'a pas encore fait acte de puissance, 
possède quelques vastes et belles maisons, surtout dans 
sa partie occidentale. La façade du n° 24 est taillée sur 
de belles proportions, et le rez-de-chaussée à un aspect 
vraiment monumental. Les vulgaires boiseries, qui ont 
la ridicuie prétention de décorer le soubassement de nos 
maisons conte:rporaines et ne peræettent pas à nos ar- 
chitectes de donner un caractère un peu grandiose à leurs 
œuvres, n'ont pas défiguré cette maison qui date de la 
fin du xvir siècle. Je recommande aux curieux le bel im- 
poste métallique encadré dans le cintre de la porte d'allée : 
au centre on aperçoit un agneau en suspension, et au- 
dessous on lit: À la toison d'or. 169%. Au reste, les 
vieux quartiers de Lyon sont très-remarquables par ces 
ouvrages, quinous apprennent combien l'art de la serru- 
rerie élait arrivé à un haut degré de perfection. L’inté- 
rieur de cour, sur lequel un vaste escalier, comme on 
n'en fait plus maintenant, prend son jour, à une issue au 
fond d’une impasse dont l'ouverture est sur le quai 
d'Orléans. Le n° 26, dans sa cour un peu étroite, rappelle 
le xni siècle, et les n°* 28 et 30 me semblent d’une épo- 
que plus récente ‘que celle du n° 24. Je me souviens que, 
dans une de ces deux dernières maisons, demeurait le 
grand-père d’un vicomte contemporain. Un passage, à 


el de la rue Madame. Cette maison, dans le style du xvn® siècle ct ornée 
d'une niche, contraste avec celles du quartier. Cet élargissement du tour- 
nan! de Saint-Côme eut lieu sous l'administration du baron Rambaud, et le 
passant ne peut croire qu'il exislât sur le sol uctucl de cette rue une 
mai<on en avancement de plusieurs mêtres. (Hodicu. Nomenel. lyonn.) 
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travers plusieurs cours, au n° 29, sur le côté opposé, 
communique avec la rue Saint-Pierre, et contient une 
nombreuse population de droguistes et autres négociants 
dont les marchandises obstruent la circulation. 

La rue de l’Enfant-qui-Pisse, à son extrémité méridio- 
-nale, aboutit dans la rue Téte-de-Mort. Celte rue, très- 
étroite, qui de la place de l'Ierberie conduisait à la rue 
de la Pécherie,a porté le nom de Villars (1),en souvenir de 
cette famille qui l’a longtemps habitée. Ensuite on l'ap- 
pela Ecorchebœuf, probablement par suite du voisinage 
de la boucherie de l'Herberie ; après, rue de la Triperie, 
et enfin de la Tète-de-Mort, enseigne que l’on voyait, en 
1623, à la maison de Rollin et de Jeën Faure. (Cochard. 
Guide du voyageur). Je ferairemarquer l'immense maison 
Miôvre (nom d’un ancien propriétaire), à l'angle de cette 
rue et de l’ancienne place de l'Herberie, aujourd'hui rue 
Saint-Côme. Cette construction, sur des proportions gran- 
dioses, doit dater du siècle dernier. Son intérieur de cour 
est beaucoup trop étroit ; mais les appartements, établis 
sur de. vastes preportions, étaient ornés de panneaux 
peints sur toile, qui ont dü être remplacés par des tapis- 
series en papier. Le rez-de-chaussée et le premier étage 
ont été défigurés par les embellissements de mauvais 
goût d’un magasin de hautes nouveautés, qui, depuis 
quelques années, a transporté son commerce dans la rue 
de l’Impératrice. Cette rue, dans laquelle, d'apres le 
P. Mérestrier, on voyait une annonciation fort antique, a 
reçu bien improprement, du moins pour le moment, le 


(1) En 1615, le prieur de la Platière était un Thermes de Villars, qui 
soutint un procès contre Autoine de la Rivée, fermier du chäteau de Vaulx 
en Velein. (Bibliolh. Coste, 2691. 
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- nom de rue Longue; car elle ne sera dans l'alignement 
de la vieille rue Longue que lorsque la maison Miévre 
aura été démolie. 

Au coin des rues Tête-de-Mort et de la Pécherie, à 
l’angle sud-est, l'aëministration consulaire acheta, en 
1670, quelques maisons pour les démolir, et bâtir sur 
leur emplacement un marché aux poissons, une pécherte, 
que l'on ouvrit l’année suivante. Ce n’était pas la pre- 
mière fois que l’on installait une halle de ce genre: car 
déjà, en 1583, on avait établi des marchés aux poissons 
frais et salés à. ka Platière, devant l'IHôtel-Dieu, les pri- 
sons de Roanne et l’église de Saint-Georges. En 1618, 


une pécherie, qui existait sur la place de l'Ierberie, fut 


transférée derrière la boucherie de la Lanterne, en regard 
de la Saône. (/nv. des arch. com.). Quand la pêcherie fut 
démolie, vers 4895, beaucoup de gens eussent désiré la 
conservation de cet établissement, fort utile par sà spé- 
cialité. 

Ce marché imposa définitivement son nom à la rue de 
la Pècherie, qui jusqu'alors en avait porté divers : dans 
l'inventaire des titres de la Platière, elle est successive: 
ment désigrée sous les noms de Villars, Ecorchebœuf, 
de la Veyssellerie, de la Tonnellerie. Je ne crois pas que 
cette rue, remplacée aujourd'hui par le quai d'Orléans, 
fût plus large que le trottoir qui bordeles maisons. On ne 
comprend pas comment on pouvait habiter un quartier, 
en hostilité permanente contre les rayons solaires et les 
droits de la circulation. En 1368, alors qu’elle portait le 
nom de la Veyssellerie, plusieurs maisons y furent dé- 
truiles par un violent incendie, et l'invasion du soleil fut 
de courte durée. (/nventaire des titres de la Platière). Ce 
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nom dela Veyssellerie provient de ce que les bateaux, ou 
vaisseaux, dans lesquels on déposait les poissons d’eau 
douce, étaient ancrés dans la Saône et le long des mai- 
sons. En 1631, les habitants firent une requête au sujet 
d’une voûte qui conduisait à la rivière, « à l'endroit où 
« sont les vaisseaux, dans lesquels on conserve les pois- 
«_ sons, » et qui ouvcric de part en part était un récepla- 
cle d’immondices « qui excistoit de mauvaises vapeurs 
« au quartier, joint que de nuit se commettent plusieurs 
« excès sous ladite voulle, au grand scandale des voi- 
« sins. » À la suite de celte pétition, la police fit fermer 
ce passage, au moyen d'une porte dont chaque poisson- 
nier avait la clé. (/nv. des arch. com.). Ces vaisseaux 
“existent encore el sont connus sous le nom vulgaire de 
bachuts. | 

Malgré les graves inconvénients quo j'ai signalés , 
quelques anciennes maisons, telles que les n° 2, 3 et 4, 
indiquent par leurs dispositions qu'elles devaient être 
bien habitées. Les cours des n°” 3 et 4 communiquent 
ensemble, et dans la seconde on remarque un escalier 
vraiment monumental, orné de balustrades en belle ser- 
rurerie. De cette seconde cour on pénètre par un étroit 
couloir jusque sur la place de la Platière, n° 3, à côté 
de l'entrée de l’ancien prieuré. 1 reste encore sur le quai 
plusicurs petites maisons qui faisaient partie de la rue 
de la Pécherie, et dont le caractère indique l'ancienneté. 
L'impasse située entre la rue Tête-de-Mort et celle de la 
Platièro, se nommait le cul-de-sac Liotaerd, et il devait 
son nom à une famille propriétaire d’un immeuble y 
attenant. (Alim. de 1745 et 1750). Cette impasse, ainsi 
que je l'ai dit, communique dans la rue de l'Enfant-qui- 
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Pisse par un petit escalier à gauche, en (raversant la 
cour de la maison n° 24 de ladite rue. Les deux petites 
maisons sous le n° 40, à côté de l’impasse, sont un sou- 
venir de l’ancien état de choses, et il peut paraître singu- 
. lier qu’en raison de leur belle position elles n’aient pas 
élé reconstruites. 

La rue de la Pécherie était tellement étroite que, les 
jours de revue sur la place Bellccour, la cavalerie caser- 
née à Serin se voyait obligée à un long contour pour ar- 
river sur le champ de parade; car il lui devenait à peu 
près impossible de communiquer directement du quai 
Saint-Vincent à celui de Villeroy. Plus tard, quand l'ile 
de maisons de la place d’Albon fut détruite, vers 1893, 
les escadrons passaient, difficilement —ilest vrai, — par 
les rres Lanterne et de l'Enfant-qui-Pisse, aboulissaient 
sur la place de l'Herberie, et de là gagnaient les quais 
de la Saône, dont l'entrée avait été facilitée par la sup- 
pression des deux ruelles do l'Orangerie et des Orfévres. 
On ne se douterait pas aujourd’hui que, sur celle petite 
place d’Albon, il existât sept maisons circonscrites par 
les rues susdites, dont les rez-de chaussée étaient en 
grande partie habités par des orfévres. (Hodieu. Nomenc. 
lyonn.). Tous les aboutissants au quai de Villeroy pré- 
sentaient une {elle étroitesse, que l’on comprend à peine 
comment pouvait avoir lieu la circulation. Je me sou- 
viens que, revenant de Paris en 4814, la diligence passa 
sur le pont du Change, et pour arriver à la place des 
Terreaux, où était le bureau, elle prit la rue Dubois, re- 
monta dans la rue Grenelte, gagna le quai du Rhône et 
atteignit les Terreaux par la rue Lafont. 
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L'ingénieur Deville (1), déjà en 1757, produisit un 
projet de démolition des maisons qui bordaient la Saône, 
dans la rue de la Pêcherie ; mais ce fut seulement vers 
1823, sous les administrations préfectorale et consulaire 
de MM. de Tournon et Rambaud, que cetie grande amé- 
lioration fut effectuée. (Cochard. Guide du voyageur. — 
Hodieu. Nomenc!. lyonn.). Un grand nombre d'ateliers de 
leinturiers occupaient les rez-de-chaussée des maisons, 
du côté de la rivière, dont la proximité favorisait l'écou- 
lement des liquides provenant de celte industrie. Dans 
les Promenades a Lyon, 4810, l’auteur s'exprime ainsi : 
a La rue de la Pécherie est au-dessous de tout ce qu'on 
« pourrait en dire. » Le nouveau quai rejeta dédai- 
gneusement l'ancien nom de Pécherie et à prit celui de 
Duc-de-Bordeaux ; puis vint la révolution de 1830 qui, 
à son tour, imposa celui d'Orléans. Il me semb'e que 
dans la dénomination des rues, places et quais, on ferait 
beaucoup mieux de conserver des titres rappelant un 


souvenir, plutôt que de faire intervenir la politique, si 


sujette au changement. 

La rue de la Pêcherie s'étendait jusqu’à la place de la 
Feuillée, et, un peu avant d'arriver à celte place, elle 
communiquait avec la rue Lanterne par la rue du Bes- 
sard, remplacée aujourd’hui par la rue Constantine. On 
rencontre, à la suile de l'allée de la maison numéro 2 
sur le quai, un étroit couloir très-antique, car il est 
figuré sur le plan en relief du xvi° siècle. En tournant à 
gauche, on pénètre dans une cour, qui a dû appartenir 


(1) Deville, ingénieur du roi. Il construisit le quai de Retz, commencé 
pendant la prévôté des marchands de M. Perrichon, et terminée en 1745 
pendant celle de M. le président de Fleurieu. (Alm. de 1750.) 
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à une maison de la rue du Bessard, et de là on parvient 
dans la rue Constantine, au numéro 6 , de même qu'on 
aboutissait autrefois dans la rue dont je vais faire la des- 
criplion. | 

L'emplacement occupé par la rue du Bessard avait 
servi de dégorgeoir au canal qui reliait le Rhône à la 
Saone. Comme Îles eaux du fleuve sort plus élevées que 
celles de la rivière, leur écoulement avait lieu sur une 
pente sensible, qui fit appeler cette partie du canal 
Baissard, et par corruplion Bessard. La rue Lafont, pri- 
mitivoment des Ecloisons ou des Écluses, précédait celle 
du Bessard, dont la susdite étymologie, donnée par le 
P. Ménestrier, parait très-admissible; cependant l’Alma- 
nach de Lyon de 1745 nous apprend que Bessard est la 


corruption de Béchard, d’un homme qui bêche la terre, . 


et qui figurait sur une enseigne. D’un autre côté on pré- 
tend qu’au xiv° siècle le mot Bessal était celui en usage. 


(Cochard, Guide du Voyag. — Alman. de 1838. — Ar- 


chiv. hist. du Rhône, 1. 8, p. 89.) Je laisse mes lecteurs 
juges de ce procès étymologique, et je passe à la descrip- 
lion de cette rue. | 
Dans un plan, sur une grande échelle, publié par la 
Revue du Lyonnais de février 1841, et relalif à la démo- 
lilion de la boucherie des Terreaux, la rue du Bessard 
forme un arc, dont la convexité est tournée vers le nord, 
et elle n’a que trois mètres Je largeur. Dans deux points 
de son trajet, où la convexité est remplacée par des 
angles obtus, sa largeur est portée à trois mètres et 
demi. Ses rez-de-chaussée étaient en partie occupés par 
des tripiers, dont les produits répandaient une effroya- 


ble odeur, qui se concentrait par suite du manque de 
8 
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courant d’air; une autre industrie avait aussi élu do- 
micile dans les premiers étages et même les rez-de- 
chaussée : {n aditu lupanarium prostabant lenæ, labo- 
rantes sicut et malrone, et alliciebant raros nantes in hoc 
fœdilatis gurgite. Je me souviendrai toute ma vie que, 
passant aussi promplement que possible dans ce centre 
d'infection, en me bouchant le nez, une de ces lenæ, tri- 
cotant innocemment son bas sur la porte de sa boutique, 
fornicis, m'apostropha en me traitant de petit délicat. 
Peu de gens avaient le courage de se hasarder dans cette 
affreuse voie de communication, et par conséquent Je ne 
crois pas qu'on en ait gardé le souvenir. Si M. Louis 
Veuillot eût été témoin oculaire, auriculaire et nasicu- 
laire, des faits et ges es des habitants de cette rue, il 
eût pu certainement, et bien justement, publier un cha- 
pitre sur les odeurs, matérielles et morales, de la rue du 
Bessard. L'ou n’est plus exposé à rencontrer dans le 
centre de la ville des spectacles de ce genre ; cependant 
il ne faut pas croire que le progres en ait fait entièrement 
disparaitre les acteurs. La plebeia Venus quæ gemino 
vincitur asse (Mart., Il. 53.), peuple encore certains 
quartiers du troisième arrondissement et de Perrache, 
et, le grand Jour éclairant parfaitement ces milieux, l’œil 
risque d’être témoin de scènes bien scandaleuses, mais 
qui le sont pourtant moins, au point de vue moral, que 
le luxe affiché sur la promenade de Bellecour, ab augus- 
lis meretricibus. Cette rue du Bessard, en 1828, était 
assez peuplée; car elle contenait 30 maisons, 176 mé- 
nages, 565 individus, et 22 métiers d’étoffes de soie. 
(Arch. hist. du Rhône, 1. 8, p. 89.) 

La ruc Lanterne, qui servait au levant d’aboutissant à 
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la rue du Bossard, avait pris son nom, d’après Cochard, 
d’un bas-relief représentant un lion tenant une lanterne 
sous sa griffe, placé à l’angle d’une maison. Je crois ce 
nom plus ancien que l'enseigne, dont l'existence est due 
à la dénomination antérieure de cette rue. Une porte de 
ville lui donuait issue, et probablement une lanterne dis- 
trbuait un peu de clarté aux passants qui entraient dans 
la ville ou en sortaient : do là naturellement le nom de 
porte de la Lanterne, et par la suite rue de la Lanterne. 
Il est souvent question, dans l’histoire de Lyon, des 


murs, des fossés et de la porte de ce nom, qui cessèrent 


de jouer un rôle lorsque les fortifications de la ville fu- 
rent transportées au sommet de la colline de Saint-Sé- 
bastien — la Croix-Rousse — dans le commencement du 
xvie siècle. 
La rue Lanterne est donc un souvenir de l’ancien Lyon, 
qui regarda comme un progrès l'éclairage apposé à 
l'entrée de la ville. À cette époque, on était encore bien 
loin de la clarté du gaz, et une simple lanterne mérila 
les honneurs de la renommée. Lorsqu'en 1744 on fit des 
réjouissances, pour le retour de Louis XV à la santé, la 
principale illumination que l’on remarqua dans cette rue, 
fut une lanterne, dont le milieu figurait le soleil dissipant 
les nuages. L’astre du jour était logé d’une façon si 
étrange que depuis lors on disait proverbialement, pour 
désigner un homme qui a été témoin de choses extraor- 
dinaires, qu'il a vu le soleil dans une’ lanierne. J'em- 
prunte à Cochard l'explication de ce proverbe, et je lui 
en laisse la responsabilité. 
La rue Lanterne, avant la transformation du quartier, 
par suite de la suppression de la boucherie des Terreaux, 
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s'ouvrait sur la place de ce nom, et à son point de dé- 
part elle n’avait que cinq mètres de largeur, ainsi qu'on 
peut le voir sur le plan dont j'ai déjà parlé. Tout son 
côté occidental reconstruit en à permis l'élargissement. 
Parmi les maisons disparues, on peut citer celle qui con- 
tenait l'hôtel de l’Écu-de-France, dont l’intérieur de cour 
très-curieux me semblait indiquer, autant que je peux me 
le rappeler, la fin du xvi° siècle. L’escalier était renfermé 
dans une tourelle, et la cour entourée d’une galerie à 
balustres de bois. L'espace non construit de la rue Cons- 
tantine, en face de la rue d'Oran, d’après ce qui m’a été 
affirmé, était une des dépendances du susdit hôtel. L’in- 
ventaire des titres de la Platière, à la date du 6 novem- 
bre 1363, étend les limites du jardin du pricuré jusque 
derrière la maison du Fort de Brissac, situe dans la rue 
de la Lanterne, et l’acte de vente du troisième lot de la 
Platière les fait arriver au nord, jusque sur les derrières 
de la maïson, dite de l'Ecu de France, D'après ces deux 
documents, on pourrait conjecturer que l’Écu de France 
s’est antérieurement appelé le Fort de Brissac. Je ne 
saurais expliquer celte dénomination; mais 1l existait, 
avant la régénération du quartier, au fond d’une cour, 
un cabaret réputé pour son bon vin, et qui avait pour 
enseigne : Au Fort de Brissac. Je rappellerai que, dans 
la rue Tète-de-Mort, les Villars ont eu leur logement, et 
je conclurai de ce rapprochement que le quartier avait 
été habité par des familles distinguées. Une preuve à 
l’appui serait le fait de l'errivée de Louis XII à Lyon, 
en 1630, où 1l fut bientôt suivi par Anne d'Autriche et 


Marie de Médicis. Il paraït qu'à cette occasion le penno- 


nage du quartier de la Lanterne se distingua ; car l’an- 
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née suivante, son Capitaine, Jean-Jacques Pincetti, gen-. 


tilhomme de la chambre du roi, reçut un certificat 
constatant qu’il avait bien mérité de Sa Majesté, lors de 
son entrée à Lyon, où son pennonage avait figuré avec 
éclat, et poür lequel il avait prodigué la dépense, « tant 
« en riches habitz, armes, que autrement, dont la mé- 
« moire doict estre conservée à son honneur et louange 
« de sa postérité. » (Invent. des Arch. comm. 1630.) 
Dans le Lyon vu de Fourvières, H. Leymarie, décrivant 
les chevauchées du moyen-âge, nous fait passer en revue 
le gentilhomme de la rue du Bois, le duc de la Coste de 
Saict-Sébastien , le comte du Puits-Pelu, l’amiral du 
Griffon, le grand bachat de la rue Mercière, la princesse 
de la Lanterne, etc. Mais ensuite 1l se trompe quand il 
fait intervenir le prieur de la Platière et l’abbesso de 
Saint-Pierre, ouvrant le bal sur la place du Pltre. Cette 
réjouissance avait été instituée en mémoire de la réu- 
nion des Grecs et des Latins, à la suite du Concile üe 
4274. Jean Legris, curé de Saint-Pierre et de Saint- 
Saturnin, en avait été l’ordonnateur, et ses successeurs 
continuaient de parader à cette singulière fête, qui fut 
plus tard remplacée par des illuminations et un feu d’ar- 
üfice, mais la crainte des accidents en amena la sup- 
pression en 4730. (Cochard, Descript. de Lyon.) 

Dans la parlie occidentale de cette rue, entièrement 
reconstruite, existait une maison dont la porte d’allée 
élait surmontée de l'inscription suivante : Nobilis et reli- 
giosus dominus Humbertus Ludovicus du Puget, prior, 
Omnium quæ ad utililatem et augmentum prioralus assur- 
gunt studiosus, has domus, anno M.DCXXXIIT, suis sump- 
libus œdificandus curavit. Noble et religieux seigneur, 


=. 


és RL se à 
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Humhert-Louis du Puget, prieur, attentif au bien et a 


l'augmentation des revenus de ce prieuré, a construit a ses , 


frais ces maisons, l'an 1633. Ces mots has domus indi- 
quent deux maisons au moins qui devaient être voisines 
l’une de l’autre. La construction aux frais du prieur de- 
mande une explication; car il n'aurait dû être que le sim- 
ple administrateur des revenus de la communauté. Mais il 
faut se rappeler que, d’après le dire des chanoines dans 
leur mémoire au sujet de la préséance réclamée par eux, 
la commande avait fait irruption dans l'établissement de 
la Platière. Or, les prieurs, investis de ce privilége, 
avaient le droit de disposer à leur gré des rentes du cha- 
pitre. Il serait donc à présumer que Humbert-Louis du 
Puget, élant prieur commandatair», ait voulu donner un 
gage de sa bonne gestion et de son honnéteté, en faisant 
bâtir les susdites maisons, dont la propriété, acquise à la 
paroisse de la Platière, devait constiluer dans l’avenir 


un revenu avantageux. Au reste, nous avons vu déjà 


qu’en 1664 le prieur de celte époque fit aussi élever à 
ses dépens le portail du prieuré. Il est vrai de dire que 
cette mesquine construction ne dut pas coûter une somme 
considérable. M. Martin-Daussigny, auquel je @ois la 
connaissance de celle inscription, m'a aussi remis un 


croquis de la porte de la maison, dont le style rappelle 


parfaitement le xvu° siècle. 

Le P. Ménestrier parle d’une maison à l'enseigne du 
Signe de la Croix, et ornée d’une statue de la Vierge, à 
la date de 1540. Celte maison, entièrement reconstruite 
et remplacée par le n° 44, avait pris sa dénomination 
d’une enseigne qui représentait un cygne tenant dans 
son bec une croix. Quant à la Vierge, on s'était trouvé 


NOTRE-DAME DE LA PLATIÈRE. | 119 


dans l'obligation de l'enlever bien avant la reconstruc- 
tion, car elle était dans un état de vétusté qui menaçait 
les passants. À la suite, du côté du nord, existait la 
maison connue sous le nom de La coquille, et qui, d’a- 
près les renseignements du propriétaire du n° 14, aurait 
cédé son emplacement au monument de forme gothique 
dont je vais parler. La coquille est un monument fré- 
quemment employé par les architectes de la renaissance, 
et son existence sur ladite maison indique le xvi‘ siècle. 

La chapelle évangélique, de style ogival sunple et 
dégagé des excès de la fioriture, donne à la rue Lan- 
terne, légèrement sinueuse, un certain cachet qui rompt 
avec l’uniformité des longues artères modernes. Je re- 
procherai cependant à cet édifice les boutiques placées 
aux deux extrémités de la façade, et qui se sont mises à 
la mode avec leurs devantures de bois. Au reste, le 
palais Saint-Pierre a subi les mêmes exigeances; car la 
mode est un tyran qui ne respecte rien, et peut-être 
bientôt verrons-nous corstruire des églises, dont les sou- 
bassements en menuiserie feront l’admiration des bour- 
geois, amis du progrès. 

Celte chapelle, construite d'après les dessins de M. 
Bailly, architecte, et sous la direction de M. Clément 
Poy, a été commencée en 1834 et achevée en 1859. Elle 
est bâtie sur l'emplacement de deux maisons qui avoi- 
sinaient l'ancien hôtel de l'Écu de France, et sert à la 
réunion des membres d’une fraction dissidente de l'Eglise 
protestante officielle. Le culte évangélique est un retour 
aux principes primitifs de la Réforme. Dans le‘synode 
lenu à Paris, en 1559, et aux opinions duquel nos évan- 
gélistes se conforment, on vota une série d'articles bien 
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éloignés des idées de M. Renan (1). On y reconnait la 
nécessité d’une foi commune, et c'est à l’occasion de 
celte obligation — du moins je le crois — que dans ces 
dernières années nous avons vu surgir de si grandes di- 
visions parmi les membres de l'Eglise protestante pari- 
sienne. Quand on songe à la multitude de religions qui 
divisent les hommes, aux diverses interprétations des 
textes qui divisent les religions, aux dissentinents qui 
divisent entre elles ces fractions, on ne peut s’empécher 
de reporter sa pensée vers les bienfaits de la tolérance 
mutuelle, qui devrait remplacer la haine, et surtout entre 
chrétiens procéder par la charité. 

La partie orientale de la rue Lanterne a dù étre re- 
construite et élargie dans le xvu® et le commencement du 
xvim° siècie. On laissa subsister seulement, à l’angle de 
la rue Luizerne, la maison dont les persiennes sont tou- 
jours fermées, et qui est en avancement sur les autres 
façades. Je recommanderai l’intérieur de cour du n° 14, 
où l'on trouve un escalier circulaire de jolie forme et 
orné de belles balustrades en fer. L'autre partie de ce 
côté de la rue, jusqu’à celle de la Platière est d’une cons- 
truction plus récente et ne présente rien d’intéressant. 
La rue Lanterne vit reconstruire un grand n :mbre de 
ses maisons au xvu° siècle, et ce fut à cette époque, en 
1635, ainsi que je l'ai dit plus haut, que le prieur de la 
Platière, engagé probablement par le haut prix du ter- 
rain, aliéna un emplacement qui masqua l’abside de 
l'église. 


(1) On peut consulter à ce sujet : l'Eglise de Lyon depuis l'évêque Pothin 
Jusqu'au réformateur Viret, 152 à 1563, par Clément de la Faye, pasteur. 
1899. 
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La rue Luizerne, qui débouche dans la rue Lanterne, 
lui ouvre une communication avec la rue Saint-Pierre. 
Elle s'était primitivement appelée des Coquilles, et je ne 
saurais donner l'étymologie d'aucun de ces deux noms. 
C'est dans une de ses maisons qu'est né, en 1735, le 
major-général Marun, qui laissa à notre ville une somme 
considérable destinée à la fondation de l’importante 
Ecole de la Martinière. (Cochard, Guide du voyag. — 
Alm. de 1838. Rues de Lyon.) Une maison d'arrêt, 
établie dans cette rue, a remplacé, depuis quelques an- 
nées, la cave de l'Hôtel-de-Ville. C’est là qu'un magis- 
trait, préposé à cet office, interroge les malfaiteurs, les 
vagabonds, les ivrognes, les pellices diobalares — sic 
dicuntur quæ duobus obolis ducuntur (P. Festus), — que 
l'on ramasse la nuitet le jour sur le pavé de notre grande 
ville. C’est encore de là que partent certains omnibus, 
entourés toujours d'une foule de curieux, et qui font le 
voyage de l’Antiquaille, dans un but prophylactique (1). 
Cet établissement de sûreté publique a été construit sur 
l'emplacement qui, avant 89, servait de cimetière à la pa- 
roisse de Saint-Pierre. L'intérieur de cour du n° 9 mérite 
une visite : son architecture pittoresaue est un passage du 
xvie au xvur siècle, le spécimen d’un style que l’on ren- 
contre fort souvent dans notre vieux Lyon. 

J'arrive maintenant sur la place de la Platière qui est 
le terme de ma promenade. La maison située à l’angle 
de la rue de l’Enfant-qui-Pisse était celle des de Jus- 
sieu, ou Dejussieu, — car je trouve ces deux orthogra- 
phes — et son style semble indiquer le commencement 


(1) Je recommande le livreintéressant du docteur Garin sur cette espèce 
de prophylaxie : De La police sanitaire à Lyon. 1866. 
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du xvm° siècle ; mais de notre temps elle a dû subir un 
exhaussement ; au-dessus de la porte d'allée existe une 
espèce d'écusson armorié, dont il m'a été impossible de 
trouver l'interprétation. Les de Jussieu appartenaient à 
une famille d’apothicaires, fort considérée à Lyon, et qui 
a fourni plusieurs savants naturalistes. En 1750, un cer- 
üficat de bourgeoisie fut délivré à Pierre de Jussieu, ré- 
sidant au Plätre (Invent. des Arch. comm.). Il se pour- 
rait que ce mot Plätre füùt synonyme de la Platière; mais 
dans tous les cas il indique un voisinage. Au commen- 
cement du xvm° siècle, cette famille était déjà établie 
sur la paroisse de la Platière, car le registre de l’état 
civil nous apprend que Joseph, fils de Laurent de Jus- 
sieu, apothicaire, et de Lucie Cousin, y fut baptisé le 4 
septembre 1704. Cette famille avait rapidement pros- 
péré; car, à la fin de 4714, Laurent de Jussieu fit l’ac- 
quisition du clos de Madagascar, dont la maison existe 
encore dans le quartier de Serin, à l’angle de la montée 
de la Muette, qui conduit au cours des Chartreux. L’Al- 
manach de 1750 donne à un de Jussieu, demeurant 
place de la Platière, le titre de député de la ville pour le 
fait de santé. Je pense que ce titre serait l'équivalent de 
ce que nous appellerions aujourd'hui : membre de la 
commission de salubrité publique. Üne des dernières il- 
lustrations de cette famille a disparu dans la personne 
de M. Alexis de Jussieu, né en 1802, ancien préfet, 
membre de la Société littéraire de Lyon, et auteur d’un 
poème intitulé : Un dernier chant au Paradis perdu de 
Millon, œuvre remplie de poésie et de distinction. 

La maison n° 8, à laquelle on a d’abord enlevé en 
partie son caractère du xvn° siècle, en l'ornant de pelits 
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balcons, méritait un regard de la part des amateurs de 
la bonne architecture. Son charmant rez-de-chaussé3 
avait eu l'honneur d'être reproduit dans l'ouvrage de 
M. P. Martin : Recherches sur les vieilles maisons de 
Lyon ; mais depuis peu les vandales ont brisé à coups de 
marteau toutes ses moulures; ils ont remplacé cette 
belle ordonnance architecturale par de vulgaires et ab- 
surdes devantures en bois, et la porte d'entrée, en pierre 
de taille, a été peinte couleur d’acajou!! 

La maison qui avançait sur celle que je viens de signa- 
ler et qui à été récemment démolie, pourrait bien avoir 
appartenu à Jean Grollier, le bibliophile, et à sa mère, 
veuve d’Estienne Grollier, qui constituèrent, en 1542, 
au profit de l’Aumône générale, une rente de cinq livres 
tournois, hypothéquée sur une maison « sise devant lo 
« portail de la Platière. » (R. de Cazenove. Recherches 
sur Jean Grollier.) Ce portail devait être celui du prieuré ; 
car l'entrée de l’église se trouvait en face du débouché 
qui conduisait à la rue de la Pêcherie. Quant à la maison 
en question, je dois dire que son style rappelait plutôt 
la seconde que la première moitié du xvi° siècle. 

L'éargissement de la place de la Platière, du côté de 
la Saône, n’était pas très-nécessaire, à cause du peu d’ac- 
livité de la circulation. Tant qu’on n’aura pas recons- 
truit la maison qui fait l'angle du quai au midi, et dont 
le mur sans croisées est complètement dénudé, l'aspect . 
de ce quartier aura plutôt perdu que gagné. 

En face, à l'angle du quai d'Orléans, on remarque un 
bâliment qui a le cachet de beaucoup d'anciennes 
Constructions lyonnaises, surmontées d’une vaste tour 
carrée, qui contient de pelits logements d'ouvriers. A 
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côté, le n° 3 qui joint la cour du prieuré communique 
avec les deux maisons 4 et 3 du quai d'Orléans, dont 
j'ai déjà parlé et qui sont connues sous le nom da Mat- 
sons Piégay. Les curieux qui pénètrent dans tous ces 
intérieurs ne perdent pas leur temps, et ils en. rappor- 
tent toujours quelques observations artistiques et archéo- 
logiques. L 

D'après le plan de Lyon du xvi° siècle, un cimetière 
était établi sur la place de la Platière, et un mur le sé- 
parait de la voie publique en ne laissant qu'une étroite 
ruelle. Je n’ai retrouvé aucune trace de ce mur sur les 
plans postérieurs, et je ne saurais dire à quel'e époque 
a eu lieu la suppression de ce cimetière ; mais ses traces 
ont été constalées par les travaux de canalisation, exé- 
cutés en octobre 1865, et l’on a découvert dans ces 
fouilles une grande quantité d’ossements. 

Cette notice sur la paroisse de Notre-Dame de la Pla- 
tière paraîtra peut-être un peu longue ; mais dans ce 
genre d'études, il arrive qu'un fait dont l'importance 
ne semble pas très-grande, devient parfois un révéla- 
teur, el élucide un point d'histoire qui sans cela reste- 


rait noyé dans l'obscurité. 
Paul SAINT-OLIVE. 


SAMUEL SORBIÈRE 


DANS SES RAPPORTS AVEC LYON. 


Aujourd’hui tout à fait oublié, Samuel Sorbière a joui, de 
son vivant, d’une certaine renommée dans la république 
des lettres , où, grâce à son érudition , non moins qu'à son 
affabilité, il eut des relations avec les hommes les plus 
célèbres de son temps. 

Il naquit à Saint-Ambroix, petite ville du diocèse d'Uzès, 
le 17 novembre 1615 (1) de parents protestants. Son pére, 
Etienne Sorbière, était un honnête bourgeois qui vivait de ses 
rentes ; et Louise Petit, sa mère, était sœur de Samuel Petit, 
ministre du saint Evangile à Nîmes. Orphelin en très-bas 
âge, Sorbière fut élevé dans la maison de son oncle, qui prit 
autant de soin de son éducation que s’il eût été son propre 
fils. En 1630, il l’envoya à Paris, où, ayant conçu du dégoût 
pour l'étude de la théologie, il s’appliqua sérieusement à 
celle de la médecine. Ses progrès furent si rapides qu’on 
lui fit l'honneur d'imprimer sur une grande feuille in plano, 
là méthode qu’il avait composée à son usage, et qui avait 


(1) Cette date, sur laquelle on peut voir Chaufepié, lettre P., p.120, est 
celle que donne Graverol dans un mémoire en tête du Sorbierana. J'ai re- 
produit la majeure partie 'es faits contenue dans ce mémoire, et je les ai . 
complétés à l'aide surtout de la Bibliographie de M. Barjavel. Sorbière a 
été omis dans la bibliographie médicale de Panckoucke, où pourlant il 
avait droit de trouver une place. 
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pour titre : Système de médecine galénique pour le soula- 
gement de la mémoire. En 1649, il se rendit en Hollande, où, 
sous le nom déguisé de Guthbertus Higlandus , il publia 
une Lettre, adressée à André Rivet, contre le Crucifragium 
prodromi Riveliant qu'avait fait imprimer un sieur de la 
Milletière. En 16%3, parut la traduction de l’Utopie de 
Thomas Morus, qu'il avait faite à la prière du comte de Rhin- 
grave, gouverneur de la ville de l'Ecluse, qui ne sachant 
pas le latin, n'aurait pu lire cette allégorie que ans la tra- 
duction surannée de Barthélemy Anneau, ou dans celle en- 
core plus gothique de Jean le Blond, sieur de Branville (1. 

Le 12 décembre 1643, mourut, à Nimes, Samuel Petit. 
Le catalogue de sa bibliothèque fut imprimé en 1645, et l'on 
y annonça qu'il fallait s'adresser à son neveu, M. Sorbière, 
qui était préposé pour en négocier la vente (2). Sorbière, 
que cette circonstance avait obligé de quitter la Hollande, y 
retourna, en 1646, et il épousa, à La Haye, Judith Renaud, 
fille de Daniel, qui était, comme lui, natif de Saint-Ambroix. 
Il résolut alors de fixer sa résidence à Leyde (3), et de s’y 
livrer à l'exercice de la médecine. Afin de se faire connaître 
il fit imprimer en forme de lettre, un discours sceplique sur le 
passage du chyle et sur le mouvement ducœur(Leyde, 1648". 
Il publia aussi la traduction de deux ouvrages de Hobbes, 


(1) La Croix du Maine, 1,452, les Nouveaux Mémoires de l'abbé d'Arti- 
guy, et les Nouveaux Mélanges de C. Bréghot du Lut, p. 196. 

(2) Michault, de Dijon, dit à cette occasion que Sorbière s’est toujours 
plaint si amèrement et si hautement de sa misère, qu'il n’est pas surpre- 
nant qu'il ait fait servir ses talents ct sa scicnce aux nécessités de la vie, 
ct qu'il ait été souvent obligé d'y pourvoir par des moyens bas et tout-à- 
fait indignes d’un vrai philosophe. Mélanges, t. I, p. 176. 

(3) Sorbière, dans une lettre à AL de la Marre, entre dans de curieux dé- 
tails sur les relations qu'il eut à Leyde avec Saumaise. V. les Mélanges 
cités dans la précédente note, p. 108, t. 1. 
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Les Eléments philosophiques et le Corps politique (1). 

Sorbière, pour être agréable à son beau-père, qui avait 
quelque intérêt dans la Compagnie des Indes, publia, en 
1649, sous le voile de l’anonyme, une Lettre d’un marchand 
du Brésil à un de ses amis d'Amsterdam ; il y donne quelques 
avis à Messieurs des Etats, il leur fait entrevoir combien il 
leur importe d'entretenir dé bonnes relations avec une Com- 
pagnie dont le fonds était alors de 37 millions. 

L'inclination de Sorbière à changer continuellement de 
résidence, l'ayant engagé à revenir en France, il obtint, par 
le crédit de ses amis, d'être nommé, en 1650, principal du 
collége d'Orange. Ce fut en celte ville que , pour salisfaire 
aux désirs du comte de Dona, qui en était le gouverneur, il 
composa un Discours sur les vraies causes des derniers 
troubles de l'Angleterre. Ce Discours fut bientôt suivi d'une 
Lettre adressée à un gentilhomme français sur les desseins 
de Cromwel; mais ce qui lui fit alors le plus grand honneur, 
ce fut les observations auxquelles il se livra, depuis le 18 
décembre 1652 jusqu’au 5 février suivant, sur une comète 
qui jetait l’effroi dans toute l’Europe. Ces observations ont 
été réunies avec celles de plusieurs autres savants dans 
l'Appendice du tome 4 de l'édition lyonnaise des OEuvres de 
Gassendi. 

Pendant l’automne de 1653, Sorbière, qui avait été nommé 
récemment directeur du collége d'Orange, s'était rendu à 
Vaison pour soumettre à Joseph-Marie Suarès, évêque de 
celte ville (2), quelques inscriptions romaines nouvellement 


(1) Sorbière joignit à ce traité un discours apologétique de sa traduc- 
lion; trois ans auparavant, il avait donné une édition du -texte, à la solli- 
citation de Gassendi et du P. Mersonne. 

(21 Voyez la Vie de Gassendi, par le P. Bougerel, p. 375, ct la Lettre 
crilique et historique sur celte vie, par un anonyme, analysée dans le 
Journal des Savants d'août 1739. Sorbière est beaucoup loué dans cette 
lettre que la biog. Didot attribue à l'article Gassexi: 


=: 
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découvertes. Il y eut bientôt entre ces deux savants la plus 
vive affection, et le prélat ne tarda guère h gagner son ami à la 
foi catholique. C’est à cette occassion que Guy-Patin écrivit,le 
23 novembre,au médecin lyonnais André Falconet: «...M.Sor- 
bière a tourné sa jaquette en se faisant catholique, à la 
sollicitation de l’évêque de Vaison et des cardinaux de 
_Bichi (alors évêque de Carpentras) et Barberin. C'est lui- 
même qui me l'a mandé en ajoutant qu'il allait à Rome d'où 
il m'écrirait. Voilà un de ces miracles de nos jours qui sont 
plutôt politiques et œconomiques que métaphysiques; il est 
veuf et bien adroit ; mais tout fin qu’il est, je ne sais si avec 
sa nouvelle chemise il pourra réussir à faire fortune à 
Rome, qui est un lieu plein d'alérés et d’affamés ; au moins 
je suis assuré qu'il n’y deviendra jamais pape (1)... » 

Aussitôt après les cérémonies de l’abjuration, l’évêque et 
Sorbière écrivirent tous deux à Gassendi, l'un pour la lui 
annoncer, l’autre pour lui demander la continuation de son 
amitié (2). 

Au commencement de 165%, Sorbière se rendit à Paris, 
où, suivant l'usage de ce temps-là, il publia un Discours sur 
sa conversion et le dédia à Mazarin. Le Ciergé ne lui 
accorda qu’une pension de 400 livres, car il était persuadé 
que le cardinal-ministre lui donnerait quelque bon bénéfice, 
mais il n’en obtint qu’une seconde pension de 300 livres. 

Pendant son séjour à Paris, Sorbière écrivit à l'évêque ce 
Vaison pour le consulter sur trois inscriptions romaines que 
lui avait communiquées un savant archéologue de Nîmes, le 


(1) Lettre du 23 nov. 16538, t. 3, p. 17 de l’édit. de 1846. Voyez aussi 
la lettre du 20 fév. suivant, où Patin rend compte à Falconct de la visite 
que Sorbière lui avail faile. Patin en parle encore dans les lettres à Spon 
du 10 avril 1654, du 26 juillet 1655 et du 18 juillet 1658, 

- (2) On trouve parmi les écrits de Suarès quatre lettres écrites à 
Sorbière. 
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conseiller Guiran, cet érudit « avoit déjà amassé et heureu- 
sement expliqué plus de 500 inscriptions (1) que le‘trésor 
de Gruter avait mal transcrites et que les doctes avoient 
encore plus mal interprétées (2). » 

Bientôt, las de la vie qu'il menait à Paris, Sorbière se 
rendit à Rome, et pour attirer sur lui l'attention d’Alexan- 
dre VIL, il lui adressa une lettre écrite en latin dans laquelle 
il se plaignait amèrement des calomnies auxquelles il était en 
butte de la part des protestants. Le Saint-Pére lui fit un 
très-bon accueil, et le gratifia de plusieurs bénéfices (3). 

Vers le même temps un de ses amis lui ayant écrit que 
les scandales dont il devait être témoin à Rome le porteraient 
bientôt à rentrer dans l’église réformée, Sorbière lui répondit 
qu'il n’avait rien vu qui ne l'eût édifié, et que la pompe de 
la Cour romaine n'empêchait pas que l'on y vit beaucoup 
d'affabilité et de modestie. « En mon particulier, je puis 
aseurer, disait-il, que je n’ai point remarqué en aucune des 
Eminences dont j'ai eu l'honneur de m'approcher, tant de 
fierté qu'il y en a en quelquês ministres de notre connais- 
sance, et que, en toutes les audiences que j'ai eues du Saint- 
Père, je lui ai parlé avec la même liberté que j'entretiens 


(1) Deux historiens lyonnais, Champicr et Poradin, paraissent être les 
premiers en France qui aicnt attaché quelque importance aux inscriptions 
antiques; mais c'est surtout au xvue siècle que l'étude s'en développa. 
Pierre de Saint-Romuald rapporte dans les Éphémérides du 8 mai que, 


« l'an 1639, la sécheresse ayant mis presque à sec le Rhône près d'Arles, 


on découvrit en son lit plus de cent tombcaux avec quantité de médailles et 
d'inscriplions. 

(2) La lettre de Sorbière à Suarès est datée du 15 juillet 165$. On la 
trouvera dans le recucil, p. 540, in-4. 

(3) Le pape lui donna deux pensions dans le Comtat Venaissin, l’une 
de 150 livres sur la cure de Villes, au diocèse de Carpentras, l'autre de 
136 sur un canonicat de Ssint-Sympharien d'Avignon; plus tard, le prieuré 
deSaint-Nicolas de Ja Guerche au diocèse de Rennes, quireudait 500 livres. 


D 
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avec vous ; Sa débonnaireté l'ordonnant ainsi à ceux qui en 
approchoient. Je vous dirai là-dessus une particularité que 
vous ne serez peut-être pas fäiché de savoir : Il y eut, peu 
avant mon départ, quelques gentilshommes anglois qui vou- 
lurent être témoins de ce que je vous raconte de Sa Sainteté, 
e! qui se mélèrent parmi ceux qui alloient à genoux lui faire 
la révérence ; il leur demanda d’où ils étoient, et ensuite s’ils 
n'étoient pas protestants, ce qu'ils avouèrent, Sur quoi Sa 
Sainteté leur répliqua, avec un visage riant : Levez-vous donc, 
je ne veux point que vous commelliez, selon votre opinion, 
une idolälrie ; je ne vous donnerai pas ma bénédiction puts- 
que vous ne croyez pas ce que je suis, mais bien je priera 
Dieu qu'il vous rende capable de la recevoir. » (1). 

De retour à Paris, Sorbière y fit imprimer une lettre en 
lalin contre le médecin Riolan, sur l'opinion des veineslactées 
qu’Asélius, de Crémone, avait découvertes comme une qua- 
trième espèce de veines mésaraïques (2). 

Sorbière dut s'arrêter à Lyon, soit en allant, soit en re- 
venant d'Italie. Onle trouve en 1657 dans notre ville, d'oùil 
écrit à une dame qu'il ne nomme pas, sans doute à madame 
Hervart, la dernière amie de La Fontaine, pour lui faire la 
description de la maison de plaisance de Moncorin, située 
à Irigny (3). Les principaux Lyonnais avec lesquels il eut alors 
des relations sont : les deux Monconis (4), l'avocat François 
Henry (5), qui avait été l'ami intime de Gassendi, enfin 


(1) Voyez Bayle, art. Chigi, rem. 1. On trouve dans le vol. in-4 de Sor- 
bière, deux lettres écrites par lui de Rome, l'une de mars 1655, (p. 325), 
l'autre de mai (p. 328). 

(2) Voyez Barbier. Table des anonym., au mot Sonniëre. 

(3) Voyez l'opuscule que j'ai publie sous cetitre : La Villa de Moncorin, 
Lyon, 1867, in-8. 

(4) V. leur article dans la bibliogr. lyonn. 

(5) On trouvera des notions sur les aïeux de Fr. Henry dans la dédicace 
des Exuviue panis et viniin Eucharistiu, tom. 6 de ses Œuvres. 
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le P. Berthet, jésuite, littérateur et mathématicien. En visi- 
tant notre cathédrale, il décrivit un des bas-reliefs du portique, 
qui a été mutilé depuis et qui représentait le sacrement de 
mariage (1). 

J'ai parlé plus haut de l'édition des œuvres de Gassendi 
qui s’exécutait à Lyon. 

François Henry, que je viens de nommer, et Hubert de 
Montmot en avaient disposé les matériaux ; Sorbière en fit 
la préface. A la sollicitation de l’intendant de Lyon, François 
Bochart de Champagny, deux libraires distingués de cette 
ville, Laurent Anisson et Jean-Baptiste Devenet se char- 
gérentde l'impression, qui fut terminée en moins de deuxans. 
L'ouvrage, formant six volumes in-folio, parut en 1658 avec 
le portrait de l’auteur gravé par Nanteuil, au bas duquel on 
lit ces vers composés par Montmot : 

Hic est ille, dedit cui se natura videndam 
Et sophia œternas cui reseravit opes. 

Invida non totum rapuistis sidera ; vultum 

Nantolius, mentem pagina docta refert. 


Sorbière fit aussi la préface du Syntagma philosophiæ 
Epicuri pour une 2° édition de ce livre qui parut en 1659. 
L'année suivante, il publia en un volume in-4, ses lettres et 
ses discours, volume qui fut bientôt suivi d'un in-octavo 
intitulé Relations, Lettres et Discours sur diverses malières 
curieuses (2). Ces deux recueils, dont je donnerai quelques 
Passages, sont dédiés au cardinal de Mazarin. Vers le même 
temps, Sorbière fut nommé historiographe du roi, qui lui 
donna, quelques mois après, une pension de mille livres sur 
une abbaye du diocèse de Noyon; deux ans après, il eut 


(1) Voyez le Sorbiériana, p. 221, et mes Documents sur Lyon, p. de 
1694. 


(?) Voyez dans le tom. 2 des Mémoires de l'abbé de Marolles Trois dis- 
Cours scepliques de Sorbière composés sous le nom d'Aléthophile, cn 1656. 
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une pension -en qualité de savant. Voici en quels termes 
Chapelain en a parlé dans son Mémoire des gens de lettres 
vivants en 1662. 

« Sorbière n’est pas sans lumière et sans sçavoir, mais il 
ne voit et ne sçait rien à fond, et donnant à tout, il parle à 
tâtons des choses qu’il ignore comme de la philosophie an- 
cienne et de la nouvelle. Son style latin est assez pur, et il 
parle mieux françois que le commun des Languedociens. » 

En 1664, Sorbière publia une lettre-contre la résistance 
que faisaient plusieurs ecclésiastiques à signer le Formulaire 
sur les cinq propositions tirées du livre de Jansénius. La 
même année, il mit au jour une Relation du voyage qu'il 
avait fait en Angleterre (1). Cet ouvrage fut supprimé par 
arrêt du Conseil et l’auteur fut exilé à Nantes. Ces rigueurs 
furent motivées par la liberté qu’il s'était donnée en parlant 
d’une fille naturelle du comte d’Ulfeld, mariée au roi de 
Danemark (Biogr.univer.). Au reste, son exil fut de peu de 
durée, et il lui fut bientôt permis de revenir à Paris. 

En juin 1667, le cardinal Rospigliosi fut élu pape. Sorbière, 
qui avait eu, depuis son séjour à Rome, un commerce de 
lettres avec ce prince de l'Eglise, se hâta d'y retourner; 
mais auparavant il écrivit une lettre latine adressée à 
Montmort, dans laquelle il fit le pagényrique du nouveau 
pape. Il la pablia sous ce titre : Clementis non: Icon. Son 
voyage n'eut point le succès qu'il s'était promis : « Le pape, 
disait-1l, me traite comme son ami et non comme son client; 
j'avois plus besoin d’une charretée d2 pain que d’un bassin 
de confitures; on envoie des manchettes à un homme qui 
n'a point de chemises (2). Que Sa Sainteté m'envoie du pain 


(1) Bayle a cité un passage de cette Relation à l’art. Comden, rem. C. 
(2) Avant le siége de Lyon, une des plus riches bibliothèques de cette 
ville était celle de l'abbé Perrichon, chanoine de Saint-Paul et l’ami de 


Mercier de Saint-Léger, mais elle ne se composait, comme celle de la plupart 


termes 
leltres 


mais il 
parle à 
Mie à0- 
ur, et il 
léDS, 3 
SislanCe 
mulaire 
us, Là 
Ms qui 
imé paf 
rigueur 
| parlant 
y ro! de 
e peu de 


orbiéré, 
jerce de 
ournér, 
see À 
LouveaU 
nn. 500 
> Pape 
lent; 
115510 


SAMUEL SORBIÈRE. 133 


pour manger avec le beurre qu’elle-m’a donné. Ce beurre est 

excellent, mais j'ai peur qu'il se gâte. Et quoi! me dira-t-on, 

vous ne l'avez pas encore mangé ? A cela je réponds ; je ne 
saurois le manger sans pain. (Sorbiériana, p. 60.) » 

Touché des plaintes de Sorbière, Clément lui envoya une 
bourse de cent pistoles pour les frais de son voyage; mais 
l'honnête porteur eut l'adresse de lui en escroquer une 
vingtaine. Sa Sainteté lui donua aussi quelques bénéfices, 
mois, comme ils étaient litigieux, il ne parait pas qu'il en 
ait jamais tiré grand profit. 

Durant son séjour à Rome, Sorbière fit imprimer un dis- 
cours sur la transfusion du sang d’un animal dans le corps 
d'un homme. 

Il trouva, en cette ville, un des plus habiles graveurs de 
Lyon, GéÉranp Auprax, qui grava son portrait avec une lé- 
gende où l'artiste donna cinq ans de plus qu'il n'avait à 
Sorbière, qui serait né en 1610 et non en 1605 comme le 
disent tous ses hiographes. Il lui donna aussi pour prénoms 
Sauugz-Josera, car Sorbière avait ajouté ce dernier nom au 
premier lorsqu'il reçut le sacrement de la confirmation de 
l'évêque de Voison, Joseph-Marie Suarès. 

À son retour à Paris, Sorbière publia,sous le titre d’Epis- 
lolae illustrium et crudiltorum, un recucil de lettres où se 
trouvaient celles qu'il avait reçues de Clément IX avant 
qu'il fût pape. Dans un avis qui est à la fin de ce recueil, il 
iusinue que c'était sou fils qui l'avait publié, mais Lout porte 

à croire que c’élait lui-même pour justifier son voyage et 
faire voir qu'il ne l'avait pas entrepris sur des prétentions 
chimériques (1). Où se fixa-t-il alors? je l’ignore. S'il faut s'en 


des bibliomanes, que de livres moins utiles que curieux ct magnifiquement 
relies. On disait qu'il avait des manchelles mais qu’il n'avait pas de chc- 
mises. Note du conseiller Menoux. 

(1) Voyez Niceron, t. 4, p. 9, et Barbicr, n. 20634. 
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rapporter à MM. Weiss ‘et Buchon il se serait retiré à 
Nantes (1).où après une maladie d’environtrois mois, causée 
par une hydropisie redoublée , il mourut le 9 avril 1670. 
Suivant Graverot, qui dit l'avoir appris de ses plus proches 
parents, Sorbière connaissant qu'il n'en pouvait revenir, prit : 
quatre grains de laudanum pour s'étourdir et s’épargner 
les horreurs de l’agonie. — Toutefois il n'est pas juste de 
dire avec Moréri qu'il inourut un peu trop en philosophe. 
L. P. Niceron me semble l'avoir jugé trop sévèrement : Ja- 
mais, dit-il, homme n'a mieux sçu son Rabelais, dont il ré- 
vérait la mémoire : Char:on et Montaigne étaient ses héros, 
et il ne pouvait souffrir quon en parlât mal.» On conçoit 
le respect que Sorbière pouvait avoir pour Montaigne et pour 
Charron, mais à l'égard de Rabelais, le P. Niceron aurait bien 
dù nous apprendre en quel endroit de ses ouvrages Sorbière 
l’a loué. On lit,à la vérité, à la page 217 du Sorbiériana : 
« J1 se pourrait bien faire que comme j'ai lu Rabelais au sor- 
« tir du collése, il m'a plu alors beaucoup d'avantage qu'il 
« ne ferait, maintenant que je n’ai plus la mémoire récente 
« d’une infinité de choses qu’il touche dans les bons livres 
que je venais de quitter ; et il y à apparence que, 
« comme nous conservons loule notre vie, et, dans quelque 
« réformation de mœurs que nous Soyons, une certaine ten- 
« dresse pour les anciens amis qui ont été, en notre jeu- 
« nesse, compagnons de nos débauches, je ne puis point 
« me défaire de quelque complaisance pour Rabelais, que: 
j'ai accompagné dans mes débauches spirituelles avec Pé- 
« trone, Martial et Lucien dont la licence n'a pas été moins 
« effrénée... » 

Je le demande à tout lecteur impartial, le passage publié 


AR 


R 


(1) La bioyr. Didot fait mourir Sorbière à Paris. Sorbière n’a pas d’arti- 
cle dans le Feller Simonin-Pélagaud. | 
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24 ans après la mort de Sorbière est-il suffisant pour jus- 
tifier l’assertion de P. Niceron (1! ? 
On lit dans la Biographie universelle : « Habile à s’entre- 
mêler dans les discussions des savants, Sorbière fut quel- 
ques fois leur médiateur, et non moins doué du talent de saisir 
leurs idées, soit dans la conversation, soit dans leur corres- 
pondances, il les colportait des uns aux autres comme 
siennes (2), el se fit ainsi pendant quelque temps, même 
auprès des plus éclairés, une sorte de réputation: Plusieurs, 
tels que Patin, Hobbes, Baluze, elc., lui dédièrent des ou- 
vrages... » 

Après la mort de Sorbière, Henri, son fils et l'héritier de ses 
manuscrits, enfit imprimer quelques-uns, mais de peu d’im- 
portance, celui-ci entre autres : Avis à un jeune médecin 
sur Ja manière dont il doit se comporter en la pratique de la 
médegine ; Lyon, Offray, 1672, in-12. 

Il est beaucoup à regretter qu'un manuscrit de plus de 
800 pages in-folio soit resté inédit; c’est un recueil de lettres 
écrites à Sorbière par des savants français et étrangers. Ce 
manuscrit était en 1730 entre les mains de M. d'Aurier, 


(1) L'auteur des Trois siècles de la Litt, le médecin Sabatier, a porté de 
Sorbière ce singulier jugement : « Espèce de Chrysologue, il raisonnoit 
sur tout sans rien approfondir... son humeur, naturellement satyrique, 
j'erce dans ses écrits sans annoncer aucun talent pour la bonne plaisanterie. 
Quelques-unes de ses lettres sont cependant préférables à celles de Guy 
Patin. ]l est ie méine dans la relation de ses voyages, où la hardicsse ct la 
satyre se permettent encore un plus libre essor... » 

(2) Feu Delandine, qui le plus souvent se gardait bien d'indiquer Îles 
Sources où il puisait, a dit que Sorbière « se trouvant en correspondance 
avec Hobhes et Gassendi, et n'ayant pas un grand savoir en métaphysique, 

écrivait à l’un ce que l'autre lui mandait ;... Ainsi Hobbes recevait sous 
le nom de Sorbière, les questions de Gassendi ct Sorbière, après avoir reçu 
les réponses de Hobbes, les adressait à Gassendi.» Catal, d. la B. de Lyou, 
B.B.L. L.t.92,p. 974. Ô 
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avocat à Toulouse ; depuis, et en 1802, M. Debure en était 
possesseur ; maintenant il se trouve à la Bibliothèque impé- 
riale. 


J'ai promis plus haut de revenir sur les deux recueils de 


lettres et de relations publiées par Sorbière en 1660. Je 
commencerai par extraire de l'in-4, une lettre datée de Lyon 
le 1 juillet 1659, et adressée à une dame de cette ville, qui 
pourrait bien être une des précieuses ridicules qui ngurent 
dans le dictionnaire de Somaize (1). 

« Madame, j'ai lu une partie de la lettre qu'il vous a plû 
de m’honorer, et j'en ai deviné l’autre par la suite d'un très- 
beau sens qui répare le défaut de votre mauvaise écriture. 
Je vois bien en cette négligence de votre plume ou en 


cette promptitude de votre main, que vous avez une habitude 


«toute formée à penser subitement et à vous exprimer de 
bonne grâce, en quoi vous faites beaucoup d'honneur à 
notre Socrate chrétien (Guez de Balzac),des sages discours du- 
quel vous avez si bien profilé... L'âme de certaines personnes 
qui n'ont pas cultivé leur raison, est un grand désert où les 
voyages sont très-ennuyants ; c'est pourquoi, madame, ces 
pe”sonnes ne demeurent pas volontiers seules, et cherchent 
incessamment compagnie (2); mais dès qu’elles l'ont trouvée 
elles s'y déplaisent pour ce qu’en sortant de l'Arabie 
déserte, elles entrent plus souVent dans l'Ærabie mierreuse… 
Ceux-là donc, madame, sont plus heureux que les autres 
qui peuvent demeurer agréablement chez eux (3), qui, se 


(1) On en trouvera la liste dans mes Documents sur Lyon, annéc 1660, 
p. 126. 

(2) L'homme qui n'aime que soy, a dit Pasral, ne hait rien tant que 
d’être seul avec soy-... 7. p. 205 de l'édition de 1672. Le mot tant mau- 
que à la p. 187 de l'édition de 1720. 

(8) Tout Je malheur des hommes vient de ne savoir pas se tenir dans 


une chambre. Un homme qui a assez de bien pour vivre s'il scavoit de-’ 
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tournant vers eux-mêmes, y trouvent abondamment de quoi 
se divertir, un pays fertile, couvert d'arbres, de prairies et 
de maisons élevées en petites collines, coupé de belles riviè- 
res, et te:lement diversifié qu’à chaque pas qu’elles font, les 
perspectives sont différentes ;... mais ceux-là sont encore 
‘plus heureux, qui, ayant cet avantage, habitent près d’un 
pays aussi beau que le leur ; de sorte qu'en sortant de chez 
eux, ils trouvent ailleurs la même gaité, et goûtent les 
mêmes délices. Voilà, madame, l’idée que j'ai de votre es- 
prit et de celui des personnes avec qui vous conversez ordi- 
nairement. Vous l'avez rempli de mille connaissances que 
vous arrangez tous les jours en meilleur ordre... Il n'y a 
rien de plus enjoué que la sagesse, car, au fond, elle aboutit 
à la joie et au contentement qui ne consiste pas toujours en 
de grands éclats de rire ; je crois que vous l'avez assez 
éprouvé souvent, madame, et que vous n'avez pas écrit 
votre lettre sans vous représenter les beautés de Hontco- 
rin (1); je n’en serois peut-être pas encore de retour si la 
petite compagnie que je mène ne m'avait obligé de hâter 
mon voyage... comme j'avois peu de séjour à y faire, je n’a 
pas mal employé vingt-quatre heures rendant lesquelles je 
n'ai cessé d'admirer les charmantes vues de ce lieu incom- 
parable ;… 11 n’y a point d’allées où je n’aye été plus d'une 
fois, ni de fontaines où je ne sois retourné après lui avoir 


meurer chez soi, n’en sortiroit pas pour aller sur la mer, au sicge d'une 
place, ct si on ne cherchoit seulement qu’à vivre on auroit peu de besoin 
de ces occupations si dangereuses. » Pascal, p.203 de l’édit. de 1672. 

(11 On lit dans l'ouvrage du baron Raverat (Aulour de Lyon) ,...... 
« Bate Irigny et Saint-Genis-Laval, se trouve le manoir de Moncorin 
(Mons corvorum), bâti, il y a deux siècles par un marchand lyonnais; ilappar- 
lenait sous l'Empire à M.Guille, fournisseur des armées françaises en Espagne. 
Voir surtout l'étude de M. Vingtrinier sur le château de Moncorin, d'après 
les documents inédits puisés dans les archives du châleau.Revue du Lyon- 
nais, février 1847, 146e livraison. 
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dit adieu... La ménageriem’a occupé plus d’une grosse heure; 
j'en ai visité soigneusement toutes les pièces, les cuves, le 
pressoir, le four... Au château je n'ai trouvé à faire que 
deux cabinets à côté de la face qui regarde Lyon... Pardessus 
tout, madame , je me suis attaché à la tour où j'ai demeuré 
enchanté, ne sachant à quelle fenêtre m'arrèter tantôt je re- 
gardois vers le midi l'étang qui est sur la colline, où la na- 
ture a pris le plaisir de lui creuser un bassin d'émeraude… 
au septentrion, je ne pouvois m'empècher de dire que la 
vue de votre Maison n'avoit rien de pareil à ce que l'œil dé- 
couvre depuis Saint-Geniès (Saint-Genis-Laval) et le Perron, 
tout le long du Rhône, sur cette côte toute semée de mai- 
sons de plaisance qui continuent, jusque chez vous les fau- 
bourgs de Lyon, la Guillotière, toute la Croix-Rousse... Enfin 
vers l’orient, ma vue se pe:doit insensiblement dans cette 
vaste rlaine au bout de laquelle on voit des montagnes qui 
paroissent assez près de là en comparaison de quelques 
autres mises les unes derrière les autres à plusieurs rangs 
qui s'élèvent jusques à ce que les Alpes couvertes de neige, 
en touchant le ciel, nous font douter si ce ne sont pas les 
nues qui commencent à se former. C’est là, madame, où il 
y a bien à rêver, et d’où je pense que je ne me serois point 
retiré, si M... ne m'en eût arraché pour me faire goûter vos 
muscats et les autres fruits de la saison... Je ne souhaite 
pourtant pas que vous en veuiez manger sur les lieux, ni 
que vous ayez le loisir de quitter Paris où les affaires du 
roy rendent M. (votre mari) fort nécessaire... L’utilité pu- 
blique qui nait de ses importantes occupations, fait que je 
me réjouis de ses nouveaux emplois ; mais je regarde aussi 
le particulier avantage de ses amis dont il a cent occasions 
d'avancer la fortune... vous sçavez cela mieux que moi; 
je vous en ai touché un mot, en passant, pour vous dé- 
clarer mes sentimens sur cette matière, et par un pur mou- 
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vement de zèle fort désintéressé que j'ai pour tout ce qui 
regarde l'honneur de votre maison ; je n’ai pu m'empêcher de 
le faire paroître toutes les fois que j'ai pris la plume pour 
écrire à monsieur votre fils ou à madame la marquise de *** 
qui ont voulu que je leur fisse part de ma morale. Je vous 
supplie, Madame, de croire que c'estl'esprit de Votre famille 
et la considération de votre vertu qui m’obligent d'être votre 
très-humble et très-obéissant, Sorbière (1). » | 
La 40° lettre (p. 362) est adressée de Paris, le 27 no- 
vembre 1655, au P. Bertet, qui professait alors les mathé- 
matiques au collége de la Trinité. Sorbière lui annonce qu'il 


ajoutera, à la vie de Gassendi placée en tête des OEuvres de 


ce philosophe, les pièces en prose et en vers faites à sa 
louange. | 

Dans la 89°, écrite à son cousin, le médecin Formi, le 
1+ juillet 1659, Sorbière, après lui avoir annoncé l'envoi de 
ses Lettres anatomiques, lui dit: « Si vous ne voulez pas 
pardonner la publication de ces rêveries parmi lesquelles il 
vous semblera que je ne traite pas quelques matières assez 
sérieusement, je défendrai ma négligence par cette maxime 
de votre Celsier, que la maladie de ceux qui rient est moins 
dangereuse que celle des mulades dont les exlravagances 
sont plus sérieuses ; et, après tout, me réfugiant dans la scep- 
tique, je dirai, avec un bel esprit de ma. connaissance : 


| Que parmi les travaux dela plus longue estude, 
I n'est rien de certain que notre incertitude. (2) 


(1) J'ai abrégé la fin de ectte lettre que Sorbière parait n’avoir écrite que 
pour se faire un protecteur du mari de celle à qui elle est adressée. 

(2) Il serait assez difficile de dire de qui sont ces deux vers; tous ceux 
que j'aiinterrogés à cet égard ont jeté leur languc aux chiens; Mme des 
Houllières semble en avoir fait la paraphrase dans le xvue de ses Réfkæions 
diverses. Louis Racine a dit dans le 2# chant de la Religion : 


Ver impur de la terre et roi de l'univers, 
Riche et vuide de biens, libre et chargé de fers, 
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Je ne trouve rien dans le recueil in-octavo qui ait trait 
directement à Lyon; mais à la page 241, Sorbière nous ap- 
prend une particularité fort peu connue sur Pierre Mi- 
gnard (1) : 

« Les Grecs, dit-il, furent plus amateurs de la peinture 
que les Romains,qui n'en firent pas beaucoup d'estime. et à 
laquelle peu de personnes considérables se livrèrent,.… car 
on ne trouve guère dans l'Histoire, que l’empereur Marc- 
Antonin le philosophe.et Hadrien qui se divertirent à peindre 
avant leur exaltation, qu’un chevalier Turpilius qui peignait 
de la main gauche, comme je l'ai vu pratiquer à l’ainé des 
Micnann, un Quintus Pedius, homme consulaire, qui était 
muet, et un C. Fabius, à l'occasion duquel Cicéron a dit que 
si cela eût été digne d'un homme de sa naissance, on n’eût 
pas manqué de voir à Rome des Parrhasius et des Poli- 
clètes (2) : 

Je terminerai ces extraits et cette lecture par une maxime 
qui se trouve à la p. 334: « Il y a cette différence entre 
le faux dévôt et le véritable que celui-ci est l'ami de Dieu, 
et que l’autre en est le flatteur. » | 


A. PERICAUD l’aine. 


Je ne suis que mensonge, erreur, incertilude, 
Et de la vérité je fais ma seule étude. 


Le vers suivant se trouve dans une lettre de Frédéric à M. de Voltaire, du 
17 juin 1768. | 
Vouloir beaucoup connaitre est apprendre à douter. 


Voyez Bayle, Ovive, rem. H. ct l’Essai sur l'homme de Pope, trad. par 
Fontancs, p. 84 de l'édition de 1783. 

(1) Cet illustre peintre mourut à Paris le 20 mars 1668. Ilexerça son art 
à Lyon et suivil à Rome, en 1644, le cardinal archevêque de Lyon, frère 
de Richelieu. Biog. Didot. Voyez Clapasson, p. 85, ct mes Documents sur 
Lyon, fin 1659 ct octobre 1696. 

(2) Tuscui. L. 1,c. 2. 


UN TRIPTIQUE 


PEINT SUR BOIS PAR LES MOINES DE CLUNY 


Prudhon n’est pas le seul peintre dont Cluny ait le droit 
de se glorificr. Longtemps avant lui, la grande abbaye bour- 
Buignone avait eu son école et ses artistes dans ces moines 
qui enrichissaient de vignettes et d'enluminures des manus- 
crits tels que la Bible de Souvigny et la Cité de Dieu,que pos- 
Sède aujourd’hui la bibliothèque de Mäcon.Il n’y a pas à dou- 
ler que plus d’une fois les enfants de saint Benoît se soient ap- 
pliqués à peindre eux-mêmes leurs églises et à les enrichir 
detableaux religieux. Mais, fidèles à l'esprit de leur état qui 
était l'humilité, à leurs vœux sacrés qui étaient une désap- 
propriation de toute personnalité, pour ne laisser subsister 
que la communauté évangélique, on ne les voyait point 
Signer leur œuvre et en revendiquer l'honneur pour eux- 
mêmes. C’est peut-être une des causes pour lesquelles on 
connaît si peu de tableaux ou de grandes peintures que l'on 
puisse, avec quelque certitude, attribuer à tel moine et 
même à tel monastère. 

Pour ce qui est de Cluny, en particulier, je ne crois pas 
que l'on connaisse d'autre spécimen de son école de grande 
peinture qu'un triptique du xv° siècle, provenant du prieuré 
de Marcigny, que j'ai sous les yeux en écrivant ces lignes. 
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IL. 


On sait les relations intimes qui n’ont pas cessé d'exister, 
dans toute la durée des âges, entre les monastères de 
Cluny et celui des Bénédictines de Marcigny, fondé en 1056 
par saint Hugues de Semur, le sixième abbé et le grand orga- 
nisateur de la congrégation de Cluny. Là éjait venu se réfu- 
gier un grand nombre de dames illustres dont les époux ou 
les pères avaient embrassé la vie monastique. La direction 
temporelle et spirituelle du nouvel établissement était 
toujours confiée à ce que Cluny avait de plus parfaits reli- 
gieux. Marcigny avait sa part dans le trésor sacré de reli- 
ques que les abbés de Cluny recevaient des souverains pon- 


_tifes et rapportaient de leurs pélerinages à Rome. On en lit 


la preuve dans le Bibliotheca Cluniacencis, col, 420-D , et 
dans le procès-verbal de la visite des saintes reliques de 
Marcigny par Dom Puget, les 21 et 22 mai 17184. 

Il y a affinité entre les saintes reliques et les saintes 
images. Le même esprit, les mêmes sentiments devaient 
porter la mère à faire part des unes comme des autres à sa 
fille bien-aimée. On voit au procès-verbal du s°ce de l'abbaye 
de Marcigny par les protestants, qu'il y avait dans l’église, 
les chapelles et autres lieux réguliers de ce monastère, des 
statues et des tableaux nombreux de saint Benoit, de saint 
Maur et des saints abbés de Cluny. Je ne dirai pas tous, 
mais la plupart provenaient très-certainement des ateliers de 
Cluny. 

Je reviens à mon triptique. 


IT. 


I se compose de troix panneaux ayant chacun soixante- 
quinze centimètres de haut sur trente de large, encadrés en- 
semble, mais séparés par une baguette dorée. 
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Le premier panneau représente la Visitation de la sainte 
Vierge ; le second, sa mort; le troisième , son assomplion. 
ll suffit de les considérer un i*stant pour se persuader qu'ils 
sont de trois artistes différents, tant le dessin et les expres- 


sions sont tranchés de l’un à l'autre. Mais le coloris est le 
même, et l'harmonie n’a point à en souffrir. 


Dans la Visitation, il y a un premier, un second et un 
troisième plan. 


Au premier, la sainte Vierge, suivie de trois gracieuses 
jeunes filles, accueille dans ses bras sainte Elisabeth. Elles 
sont grandes l’une et l’autre et pleines de majesté. Pour ex- 
primer la maturité des vertus et la supériorité des perfec- 
tions de la sainte Vierge, on la fait plus âgée et un peu plus 
grande que sa gracieuse cousine. 


Au second plan on aperçoit le joli village d'Elisabeth 
entouré de belles forêts. 


Au troisième, s'ouvre une échappée de vue entre deux ro- 
Chers arides, qui laissent découvrir une ville dans le lointain. 


Le second panneau représente la sainte Vierge mourant 
dans le sanctuaire d'un édifice religieyx. Les onze Apôtres 
qui l'entourent ont des traits énergiques, je dirai même exa- 
gérés. Ils portent le manteau sur la tunique, et communi- 
quent une grande vie, unc douloureuse animation au tableau 
La jeune figure de saint Jean s'avance la première au chevet 
immaculé et contemple avec amour les traits de celle qui lui 
avait été donnée pour mère, Tout à côlé, saint Pierre qui 
préside, soutient un cierge allumé sur le cœur de la Vierge 
et de l’autre, l'asperge avec un goupillon de crin. Un autre 
balance l’encensoir. Au pied du lit et à genoux se trouvent 

deux Apôtres dont l’un tient un livre ouvert sur lequel il lit 
des prières, et l’autre ne laisse apercevoir que l’'ample man- 
leau vert qui lui couvre les épaules, le dessous de ses sau- 
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dales, et sur l’occiput une petite tonsure, pareille à celle du 
clergé séculier. 

Nous retrouvous les onze Apôtres dans le tableau de l'As- 
somption, en des attitudes diverses, mais tous occupés de la 
Vierge, que l'on voit emportée par les anges dans les cieux. 

Ces trois panneaux sont peints au revers; mais au lieu 
de scènes historiques, il n’y a là que trois personnages : 
saint Pierre, saint Jean l'Evangéliste et saint Hugues, abbé 
de Cluny. 


IV. 


I s'agit maintenant d'établir la provenance de ce triptique, 
de moutrer que c’est vraiment l’œuvre des Clunistes. 

Le point de départ pour arriver à cette découverte a été 
le panneau du milieu. L'artiste fait mourir la sainte Vierge, 
entourée du collége apostolique, dans le sanctuaire de la 
basilique de Cluny, dont cn voit fuir le dallage derrière la 
scène. Le fond nous laisse apercevoir, en partie, deux des 
sveltes colonnes de marbre précieux qui, au nombre de huit, 
soutenaient la voûte de l’abside ; et plus loin, trois des peti- 
tes chapelles groupées au chevet de l'édifice et séparées du 
sanctuaire par le déambulatoire. 

Au revers de ce panreau est l’image de saint Hugues, abbé 
de Cluny. C'est ici que l'on trouve des preuves encore plus 
fortes de la provenance du triptique. 

Saint Hugues occupe la place d'honneur entre saint Pierre 
et saint Jean l'Evangéliste. Il est en chappe aves le trirègne 
ou la tiare sur Ja tête et la croix patriarcale à la main gauche 
pendant que la droite bénit. | | 

Il est vrai que la main gauche tient, serrée avec la croix, 
l'ancre de l'espérance, qui semble être là pour atténuer le sens 
de la tiare sur la tête et pour rappeler que saint Hugues a 
été, pendant trois quarts de siècle, le consolateur et le con- 


le du 


l'As- 
de là 
eux. 

leu 
ges 


abbé 


que, 


} êlé 
Joe, 
je la 
e la 
les 
ui, 
éli- 
du 


bbe 
)IuS 


fre 
une 
che 


IX, 
ens 
y À 
)n- 


UN TRIPTIQUE. 145 


seiller de la papauté ; que quatre de ses disciples ont été éle- 
vés sur le trône apostolique ; que peut-être il eût pu y as- 
pirer lui-même s’il avait été moins profondément humble. 

Et molgré cette atténuation, j'hésiterais à croire que ce 
soit à l’image de saint Hugues, si je ne lisais son nom au- 
dessus de satête, comme je lis à sa droite celui de Pierre, 
au-dessus du personnage qui porte les clefs. 

I n'y a évidemment que des artistes clunistes qui aient pu 
‘rêver de pareilles fantaisies picuses, quiaient osé se donner 
la liberté de les produire. 


Y. 

Après ces deux grandes preuves qui valent une démons- 
tralion, nous pouvons en grouper ici quelques autres qui 
acquièrent des précédentes et de leur concours une grande 
portée historique. | 


La sainte Vierge est habillée en bénédictine. Elle porte’ 


voile noir, guimpe blanche, chaussure noire, et, sous le 
manteau bleu, robe noire avec semis et bordure d’or. Chacun 
aime sa couleur; les moines noirs, comme on appelait les 
clunistes, se plaisaient à considérer la Mère de Dieu sous la 

leur. . | 
Mais il y a à mieux qu'une affaire de sentiment, il y a un 
fit. Saint Hugues, comme on le voit au Bibliotheca Clunia- 
censis, colonne 1705, B, avait fait sa fondation pour quatre- 
Vingt-dix-neuf religieuses, réservant à la sainte Vierge la 
centième place avec le titre d'abbesse. Et, par une particula- 
rité unique dans l'histoire de l'Eglise, pendant une durée 
de plus de sept cents ans, la sainte Vierge a toujours été sa- 
luée, au monastère de Marcigny, sous le nom de Notre 
Dame- Abesse. « Elle avait $a stalle au chœur, marquée par 
« une crosse en cuivre doré et émaillé du XIII° siècle, qui 
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« se conserve à l'évêché d'Autun ; au chapitre, où son image 
« présidait; au réfectoire, où elle était servie chaque jour ; 
« etsa portion était ensuite donnée à quelque pauvre. » 
Il y avait dans la clôture une chapelle de Notre-Dame-4b- 
besse, dont le nom figure souvent dans le cérémonial de 
l'abbaye (1). Il n’y a pas de doute possible, la Vierge du trip- 
tique n’est autre que Notre-Dame abbesse de Marcigny. 


VI. 


Dans le panneau de la Visitation, les belles forêts qui en- 
cadrent le village ressemble beaucoup plus aux forêts de ché- 
nes qui entourent encore Cluuy qu'aux palmiers ou aux cè- 
dres de l'Orient. 

Le village lui-même est ce que devait être Cluny au XV° 
siècle, vu du côté de Manilly. Les deux portes d'entrée, le 
clocher octosone, dans le tableau, sont exactement dans les 
rapports où on les voit encore. Il n'y manque pas même la 
Grosne coulant sous les murs. 

Par delà le village et pour rendre le mot de l'Evangile, 
abüt in montana, l'arliste a peint deux rochers abruptes et 
dénudés, que sépare une étroite vallée. C'est encore une 
inspiration locale. Ces rochers ne sont autres que ce qu’on 
appelle dans le Mâconnais, lesroches de Solutré et de Fer- 
gesson, au pied desquelles Cluny avait sa célèbre maison de 
Chevignes (Caviniæ), toujours debout et toute remplie des 
souvenirs de Pierre le vénérable et d'Abailard. On aper- 
çoit même l'ombre de cette maison à l'entrée de la vallée, et 
les tours du vieux Saint-Vincent de Màcon dans le lointain. 

Dans le panneau de l’Assomplion, entre les Apôtres et la 


(1) Romay ct Saucenay, p. 103 et suiv. Notre-Dame de France, par 
M. Hamon, curé de St-Sulpice, t. VI, p. 334. 
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sainte Vierge qui est dans les airs, soutenus par quatre an- 
ges aux robes traînantes, on retrouve, mais dans un plus 
grand lointain, les mêmes roches et la même ville. Et quoi- 
que l'on ne puisse apercevoir Cluny caché au fond de la 
vallée, il est visible pour ceux qui connaissent la position 
géographique, que c’est de là que la Vierge a pris son essor 
vers les cieux ; que c’est sur Cluny que convergent les rayons 
de lumière et de bénédiction qui partent des pieds de l'au- 
guste Reine du ciel. On aperçoit même la tête des forêls 
de chène qui l'entourent encore. 


VIT. 


Puisque j'en suis à Cluny, je veux signaler encore un ta- 
bleau, tombé depuis peu dans les mêmes mains que le pré- 
cédent, et qui, pour n'être pas l'ouvrage des moines, n’en 
sert pas moins à montrer que, jusque dans les derniers 
temps, les abbés de Cluny surent protéger les arts et leur 
confier les grands souvenirs qui pouvaient honorer leur ab 
baye. C'est une toile oblongue, de 0,52c. sur 0,65 cent. 
représentant l'ouverture du jubilé séculaire de 1700, à 
Saint-Pierre de Rome, par le cardinal de Bouillon, abbé com- 
mendataire de Cluny. Cettepeinture, par son coloris comme 
par sa composition, semble sortie des ateliers de Coypel. 
Si elle n’est pas de ce maître, elle ferait honneur à son meil- 
leur élève. 

Le cardinal de Bouillon, Emmanuel-Eléonore de la Tour 
d'Auvergne, fut abbé de Cluny de 1683 à 1710. Descendant 
des ducs d’Aquitaine, fondateurs de Cluny, il fut le père de 
Sa grande congrégation, à laquelle il fit plus de bien qu'aucun 
abbé des temps modernes, et rendit l'éclat des anciens jours. 
On admire encore dans la chapelle de l'hospice de Cluny les 
Satues de marbre de Carare qui devaient couronner le mau- 
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- solée royal qu’il voulait élever à sa famille, dans la grande 
basilique de Cluny, sur les instances du chapitre général de 
l'an 1685. | 

D'autre part, créé cardinal à 25 ans, le 5 août 1669, il 
avait pris part à l'éleclion des souverains pontiles Clément X, 
Innocent XI, Alexandre VIII, Innocent XII et Clément XI. 
C'est même à son influence que ce dernier pape fut redeva- 
ble de son.élection, dans le conclave du 24 novembre 1700, 
présidé par le cardinal de Bouillon, en sa qualité de doyen du 
sacré collége., C'est aussi en celte qualité que le pape, at- 
teint d’une légère indisposition, le chargea d'ouvrir solen- 
nellement, à sa place, le jubilé séculaire : honneur que nul 
cardinal avant lui n'avait eu du vivant d'un pape. 

Le Gallia Christiana (T. IV, c. 1163.) constate le fait en 

ces termes : « Sacram portam sancti Petri Romæ pro anni 
« sancti jubileo solemni ritu, anno 1700, reseravit... » 
Et dans le chapitre général de 1701, les religieux acclament 
avec un saint enthousiasme la gloire et le retour de leur 
illustre abbé : « Reducem habemus Serenissimum Princi- 
« pem, abbatem eminentissimum... qui primus inter $. E.R. 
« cardinales portam sanctam basiliæ sancti Petri, anno 
« jubilei, reseravit, et omnibus fidelibus locum indulgen- 
tiæaperuit... » 
Bientôt après, l'éminentissime abbé de Cluny, tombé dans 
la disgrâce de Louis XIV, fut exilé à Paray, où il passa plu - 
sieurs années au château prioral de cette ville, dont le 
doyenné appartenait à la mense de l’abbé de Cluny. 

Durant son exil de Paray, le cardinal de Bouillon aimait à 
se remémorier les souvenirs de la capitale du monde chré- 
tien, et à confier aux beaux-arts le soin de faire revivre les 
grandes scènes auxquelles il avait eu part. 

C'est ainsi qu’il fit peindre à fresque, dans une des salles 
principales de son château prioral, le conclave de 1700 qui 
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avait été présidé par lui. On retrouvait Ià, non-seulement le 
portrait authentique du doyen du sacré-collége, mais encore 
celui de tous les autres cardinaux. La Révolution a effacé, 
comme tant d'autres, cette page de notre histoire. 

C'est dans le même sentiment qu'il fit faire par un habile 
artiste le tableau représentant l'ouverture du jubilé séculaire 
de 1700 qui ornait le sa'on du même château. 

On voit, à gauche, la porte jubilaire de Saint-Pierre, or- 
née, pour la circonstance, de riches tentures et de crépines 
d'or. Le cardinal, avec ses assistants, forme un premier 
groupe de onze personnages. Il est revêtu de la chappe et de 
la mitre. Des deux mains il tient levé le marteau d'or, dont 
il va frapper la porte murée, avec une émotion qui se trahit 
sur son visage et dans sa noble attitude. 

Un peu enarrière de ce groupe,on voit les pénitenciers de 
Saint-Pierre qui suivent processionnellement en chasub'eetun 
cierge allumé à la main. Ce sont eux quilavent la porte,en pré- 
sence du pape,quand la pierre mureuse a été enlevée. Ce sont 
eux qui sont chargés d'entendre dans l’église de Saint-Pierre, 
les confessions des fidèles, en toutes les langues connues. 

Eu deçà de cette procession et à l’angle droit du tableau, 
on voit, en des attitudes et poses diverses, quelques per- 
sonnes séculières, un jeune enfant et un garde suisse avec 
sa hallebarde et son élégant costume. 

A l'opposé et entre les deux groupes principaux, on apper- 
çait les cardinaux assis sur leurs bancs, en chappe et en 
mitre , et derrière ces princes de l'Église, les tribunes toutes 
pleines des princes du siècle et du corps diplomatique. | 

Tel est le tableau retrouvé naguère dans une maison de 
Paray, et qu'une heureuse fortune a réuni au triptique de 
Marcigny (1). F. CuCHERAT. 


.({) Les personnes qui voudraient posséder la photographie de ce trip- 
tique la recevront par la poste, en envoyant 2 fr. 50 en timbres poste à 
M. l'abbé Cucherat, aumônier de l’hospice de P'aray-le-Monial (S.-et-L.). 
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LA MORT DE MM. DE CINQ-MARS ET DE THOU. 


Jeudi au soir, xj° du présent mois de septembre 1642, je 
fus appelé en un consulat extraordinairement tenu, sur les 
cinq heures du soir, chez l’un des échevins (de Lyon), où je 
reçus ordre de me tenir prêt le lendemain sur le midi... 

Le lendemain, xij°, entre six et sept beures du matin, 
Mons” de Cinq-Mars fut mené du chateau où il étcit prison- 
nier, au palais royal : quelque temps encore après on manda 
quérir Mons’ de Thou. 

Sur une heure après midi, je me rendis au lieu qui m'a- 
voit été désigné et fus loger à l'avenue de la place d’Armes, 
en laquelle nous fimes un carré … Défenses furent faites aux 
soldats de tirer, sur peine de la vie, et de quitter son rang 
à peine de prison. Quelque temps après, l'échafaud fut 
dressé par des charpentiers, avec un poteau planté en terre, 
passant par dessus le dit échataud et au milieu d'icelui, et 
derrière, un sommier pour se mettre à genoux. 

On ne croyoit pas qu'autre que le sieur de Cinq-Mars fut 


exécuté, et si bien Mons" de Thou avoit été amené, on esti- 


moit que ce fut seulement pour récoler et confronter. Mais 
à l'instant un bruit courut que tous deux étoient condamnés ; 
et, en effet, nous les vimes venir en un carrosse,avec quatre 
jésuites, accompagnés du chevalier du guet et du prévôt des 
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maréchaux avec leurs archers. Et comme j'étois empêché à 
garder l'avenue et défendre qu'autres que les sieurs du 
guet et prévôt passassent, je ne pus ouir les discours des 
condamnés, mais seulement consicérer leurs visages et 
leurs contenances. Je remarquai en Mons” de Cinq-Mars un 
visage serein,qui témoignoit une grande tranquillité d'esprit 
et qui sembloit défier la mort. Pour Mon' de Thou, je jugeai 
qu'il proféroit des paroles sus ce qu'il devoit souffrir. J'ai 
oui dire que, par le chemin, il disoit à Mon’ de Cinq-Mars : 
«a Cette ignominie ne durera pas longtemps ; » et comme il 
aperçut l'échafaud, il dit que c'étoit le chemin du Paradis. 
Etant encore dans le palais, il hâtoit le départ et consoloit le 
dit sieur de Cinq-iars. 

Le carrosse étant au pied de léchafaud, le sieur de Cinq- 
Mars descendit le premier, fit un compliment au prévôt et au 
greffier, lesquels aussitôt tournèrent la vue de l'autre côté. 
À l'instant les archers se voulurent saisir de son manteau et 
de son chapeau, duquel on dit que le cordon étoit garni de 


pierreries : il se fit rendre le chapeau, auparavant que l’on 


eut loisir de s'emparer du manteau. Après, il monta hardi- 
ment sur l’'échafaud, où il parut, semblable à un acteur dans 
une tragédie, se tourna d’un côté et d’autre, fit une révé- 
rence,se mesura au poteau, consulta son confesseur de la 
posture en laquelle il se devoit tenir, bailla son manteau au 
confesseur, refusa son chapeau, qu'il laissa pour l'apanage 
du bourreau. 

Il tira une boîte de portrait, toute couverte de diamants de 
grand prix: il pria son dit confesseur de brûler le portrait 
qui étoit dedans, et de l'argent de la boîte faire des œuvres 
de charité, et une bague qu’il bailla encore à son dit con- 
fesseur : il dépouilla lui-même son pourpoint, ouvrit sa che- 
mise, prit le crucifix qu'on lui présenta, pria très-dévote- 
ment, se réconcilia à son confesseur, reçut l’absolution, se 
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mit à genoux contre le poteau, fit signe au bourreau de se 
. retirer ; lorsqu'il parut avec les ciseaux, les prit doucement 
de ses mains, coupa sa moustache, qu'il pria son confesseur 
de brûler avec le portrait, puis les donna au dit confesseur 
avec grâce et le pria de lui couper les cheveux. 

Ce qu'étant fait, dit son Zn manus....., embrassa le po- 
teau, mit sa Lêle dessus, sans être bandé ni lié, et, comme 
il attendoit le coup qui ne venoit pas, leva la tête par deux 
fois pour appeler le bourreau, lequel, quoi qu'âgé de soixante 
ans, faisoit encore son apprentissage. 

A la fiu, en deux coups, la tête fut séparée du corps; le 
sang rejaillit en haut, la tête santa en bas, où je considérai 
ces yeux ouverts aussi beaux que lorsqu'ils étoient animés. 
Le corps demeura en la même posture sur le poteau, sinon 
qu'il se baissa d’un demi-pied par sa pesanteur, les mains 
toujours jointes : ce qui témoigne un grand calme. À l'ins- 
tant on couvrit le corps. | 

Après, Monsr de Thou, qui étoit demeuré dans le carrosse 
avec son confesseur , monta sur l’échafaud et embrassa 
d'abord le bourreau, se mit à genoux et récita le psaume 
Credidi, qui est fort beau et bien à propos de ce qu'il alloit 
souffrir. 

Après, tenant un crucifix en ses mains, dit: « Mon Dieu, 
je vous adore en esprit, ma bouche n’est pas assez élo- 
quente pour ce faire. » Il se tourna du côté duquel j'étois ; 
il aperçut derrière moi, qui étois au pied du théâtre, une 
personne de sa connoissance qui s'étoit glissée dans la 
place ; il la salua, lui disant : « A Dieu, Monsieur, je suis 
votre serviteur. » Moi, qui prenois cela pour moi, ne croyant 
pas qu'il y eut personne derrière, je levai mon chapeau et 
lui fis un remerciment. Aussitôt, il me fit le même compli- 
ment qu'à l’autre. 

Comme le jésuite lui voulut couper les cheveux, il ne le 
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voulut souffrir : il dit au bourreau de le faire ; qu'il se mo- 
quoi de celle vanité. Comme on lui parla de pardonner, il 
répartit : Qu'il n'avoit point de vengeance ni d'enimosité, 
qu'il avoit de l'obligation à cet ami (parlant de M. de Cing- 
Mars), qu'il creyoit l'avoir chargé, puisqu'il sortoit de ce 
monde où il n’avoit jamais rien fait ; que ce moment, qui lui 
restoit, il le falloit profiter pour une éternité. 

Après, considérant son crucifix : « son Dieu, dit-il, j'ai 
« vécu pour mourir ; aussi, si j'ai de la constance, c'est à 
« votre bonté que je l'attribue, puisque vous me la con- 
«a nez .…. de Lyon que j'aille en Paradis. » 

Et comme il fut sur le poteau, il prit frayeur du sang de 
Mousr de Cinq-Mars, demanda un mouchoir pour se bander 
et mettre sur le poteau, disant : « Messieurs, je suis pol- 
a tron, je trains la mort ; quand j'en entends parler, je 
« tremble et je frémis..... » Aussitôt on lui jeta trois mou- 
choirs ; les ayant, il dit : « Messieurs, je vous remercie de 
« ce bon office : je prie Dieu qu’il me fasse la grâce de m'’en 
« ressouvenir en Paradis. » L 

Il mit la tête sur le poteau, où il reçut deux coups : son 
corps se leva, retombant sur l'échafaud, où il reçut encore 
trois coups, avant que sa tête fut séparée du corps. 

Les corps furent à l'instant emportés aux Feuillans, par 
l'ordre de M. le chancelier... et moi, les armes en main et 
les larmes aux yeux, je me retirai chez moi avec mes hom- 
mes, qui empêchèrent que le peuple ne tuât le hourreau. 


(D'après une copie manuscrite.) 


Revue de Toulouse. — Décembre 1867. 


UNE VISITE 


A UN MUSÉE PARTICULIER ET A UN MUSÉE PUBLIC 


M. V..., juge d'instruction à Montélimar et un des plus 
actifs promoteurs du mouvement intellectuel qui a donné 
naissance à la Société de stalistique et d'archéologie du dé- 
parlement de la Drôme, recueille depuis longtemps, pour 
les soustraire à la destruction, les monuments d'antiquité 
épars dans la contrée qu'il habite. Sans parler de plusieurs 
vitrines déjà trop étroites, où objets de toute sorte, sta- 
tuettes, armes celtiques et romaines, médailles, ivoires, 
produits variés de verrerie et de céramique, confondus 
dans une brillante profusion, se disputent le regard du vi- 
siteur, des inscriptions des Voconces, des Segalaunes, des 
Tricastins, des Helves, des Allobroges, inscriptions aux- 
quelles sont entremélés des débris de statuaire et de sculp- 
ture, ont trouvé dans le jardin de son habitation une somp- 
tueuse hospitalité. Placées sous un soubassement qui les 
garantit de l'humidité du sol, abritées contre les inclémences 
du temps, par un portique construit exprès, divisées par 
groupes suivant leur provenance, elles forment, en petit, un 
musée modèle, arrangé de la manière la plus heureuse pour 
la satisfaction des yeux et de l'esprit; un musée dont la 
bonne tenue, surveillée avec sollicitude, pourrait faire honte 
à certaines grandes villes qui, non-seulement voient avec 
indifférence détruire ou s’en aller de chez elles leurs monu- 
ments épigraphiques,presque tous des trois premiers siècles 
de notre ère, c’est-à-dire les seuls documents de leur histoire 
pour une époque florissante dont il ne reste absolument 
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d'autres documents écrits que les inscriptions, mais encore 
laissent, avec une incurie déshonorante pour elles, dépérir 
par l'injure du temps et des hommes, le petit nombre de 
monuments dont le hasard et la générosité de quelques 
citoyens éclairés les ont mises en possession. 

Je ne sais en vérité de quelle manière m'y prendre pour 
raconter, san forfaire à l'honnêteté, comment la première 
vilte du département de l'Isère a souci des inscriptions dont 
se compose son musée lJapidaire. Rassemblées au fond 
d’une cour publique, elles sont adossées, sans aucun abri, 
au pied du mur d’une maison, percée de nombreuses fenê- 
tres de derrière que je dois croire donnant, pour la plupart, 
dans des alcôves. Chaque matin, à l'heure où « l'aurore vigi- 
lante » fait sortir les gens du lit, de plusieurs de ces fenêtres, 
s'ouvrant l’une après l’autre, s'échappe sur ces malheu- 
reuses inscriptions, une obscène averse que je ne puis dési- 
gner par aucun nom qui ne soit lui-même une affreuse vi- 
lenie. Je mets au défi qui que ce soit de pouvoir s'appro- 
cher sans horreur d’un autel à Saturne placé au-dessous 
d'une petite croisée borgne, cependant pourvue de bar- 
reaux, mais de barreaux, à ce qu'il paraîl, singulièrement 
complaisants. Le dévot qui a consacré à Saturne cet autel 


et en a consacré à Mars un autre pareil, méritait mieux 


que cela de la gratitude de la postérité. Par un de ces actes 
de munificence alors communs, mais que, de nos jours, 
bien peu de personnes, même parmi.les riches, sont tentées 
d'imiter, il avait donné pour l’embellissement d'un temple à 
Grenoble, alors Cularo, simple vicus dépendant de Vienne, 
comme l'étaient Genève, Aoste, Aix, Albens, Annecy, di- 
verses choses, entre autres des statues en bronze de Mars et 
de Saturne, celles précisément sans doute dont les piédes- 
laux nous sont parvenus pour être quotidiennement l'objet 
de grossières insultes. C'est à peu près ce qu'on peut tirer 
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d'un fragment d'inscription très-mal copié par Barlet et de- 
puis lors perdu comme tant d’autres: Decimo Decmanio Ca- 
pro subpræfecto equitum alæ Agrippianæ qui in æde..……. 
ou 2nauralas slaluas æneas... Martis et Saturni et ad carum 
slaluaruin luilionem in perpeluum sesterliumn... millia num- 
mum leslamento deulit. 

Ce qu'on n’a pas assez présent à la mémoire, c’est que 
durant près de trois siècles à partir d'Auguste, la Gaule,no- 
tamment la Gaule méridionale, a joui d'un état de prospérité 
dont le degré n’a peut-être plus été égalé depuis, et que les 
écrivains de ces siècles, préoccupés surtout des guerres 
et des grands faits politiques du vaste empire romain, n'ont 
pas trouvé l'occesion de parler d’un petit pays où”régnait 
une paix profonde; si bien qu’on pourrait croire, à leur 
silence, que notre province avait, par quelque cataclysme, 
disparu de la surface de la terre. L'histoire de cette période 
heureuse est donc tout à faire et ne peut être faite qu'a 
l’aide des monuments et principalement des monuments épi- 
graphiques : histoire abondante, riche en détails, laissant 
peu à désirer, si tout ce que les Romains ont gravé sur la 
pierre, le marbre ou le bronze, était venu jusqu’à nous ; au 
contraire indigente, misérablement dénuée et disloquée, ré- 
duite à quelques fragments sans liaison, par suite de la des- 
truétion effrénée qui, depuis l'antiquité jusqu’à nos jours, n’a 
cessé de sévir sur les inscriptions. Sauver une inscription, si 
insiguifiantesoit-elle en apparence, c'est donc arracher à l'ou- 
bli un feuillet de cette histoire curieuse, pleine d'intérêt, peine 
d'enseignements, qui, à défaut de marches d'armées, de po- 
pulations écrasées, de régions dévastées, nous offrirait la 
consolante image d’une contrée tranquille et florissante où 
les villes, à l’envi l’une de l’autre, les cités aussi bien que 
les vici, se sont couvertes, le plus souvent par la libéralité 
des particuliers, d'édifices splendides dont les ruines, gran- 
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dioses encore dans leur délabrement, nous saisissent d’éton- 
nement et d’admiration. Par contre, détruire une inscription, 
c'est causer à son pays et à la science, un dommage abso- 
lument irréparable ; et si cette destruction, excusable jus- 
qu'à un certain point par l'ignorance du délinquant, lors- 
qu'elle est commise par un homme sans culture d'esprit, est 
le fait d’une ville, non malveillante certainement, mais insou- 
ciante ou distraite, et qu’elle s'exerce sur toute une collec- 
tion amassée par les efforts et par les soins des générations 
précédentes, alors cela devient un acte qui participe à la fois 
de la démence et du suicide. | 
La ville de Grenoble, qui pour se régénérer, se tranf- 
gurer, redresser ses rues, décorer ses places, créer de vastes 
espaces, élever de somptueux bâtiments, ne recule devant 
ni les sacrifices, ni les obstacles, ne saurait-elle donc trou- 
ver, soit dans son Jardin-des -Plantes, soit partout ailleurs, 
un pan de mur où appuyer quelque élégant portique sous 
lequel elle abriterait, hors des atteintes des gens malpropres 
et dans des conditions convenables d'arrangement, ses ins- 
criptions, c’est-à-dire ses archives: les plus précieuses, ses 
litres authentiques d’une noblesse deux fois dejà millénaire ? 
Ce que je viens de rapporter des inscriptions Grenobl ises 
n'est encore qu’une partie de leur infortune. Le recoin, de- 
puis longtemps déclos, où sont ainsi conservées les archives 
lapidaires des antiques Cu/arenses, offre aux allants et venants 
« pressés, » en quête d’un instant de solitude, un refuge 
on ne peut plus « commode » pour lequel semblent avoir 
été inspirées tout exprès ces paroles mises par Horace dans 
là bouche du Priapé des Esquilies : 2n me veniunt micltum 
alque cacalum Julius et fragihs Pediatia furque Foranus 
(Sat. 1, 8, 38) et cette supplique au vialor gravée sur une 
épitaphe antique: HOSPES AD HVNC TVMVLVM NE MEIAS 
OSSA PRECANTVR (Orelli, u° 4781.) De telle sorte que, au 
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chef-lieu de l'Isère, « faire un tour au Musée d’antiquités » 
ou « derrière les buissons » doivent être des expressions 
parfaitement synonymes. 

Je sais bien que mes objurgations, que je voudrais pouvoir 
élever à la hauteur d’un scandale, sont des paroles jetées au 
vent, de ridicules diatribes de vieil antiquaire atrabilaire dont 
on sourira avec dédain, et que nos bons Grenoblois ne déro- 
geront en rien à leurs habitudes et n’en persisteront pas 
moins à manquer de respect à leurs inscriptions, comme si 
ce n'était pas en même temps se manquer de respect à eux- 
mêmes. Ils n’y prennent sans doute pas garde; mais, 
lorsque après avoir eu la déplaisante disgrâce de s'appeler, 


dans le principe et pendant des siècles « Cularenses ». 


(mot qu'un terme tout à fait incongru pourrait seul rendre 
en français (1),on est devenu, par un galant caprice de la 
fortune, « Gralianopolilains », est-ce ainsi répondre aux 
obligations de son nom? est-ce là se conduire en « gra- 
cieux ciladins », en gentils et courtois citadins, ou bien 
plutôt en barbares vicanti, gaulois de Cularo”? C’est avoir 
peu fait que d’avoir changé de nom; car s', malgré tout, le 
nom origine}, imposé par la nature des lieux et pour ainsi 
dire incarné, le nom vrai et significatif s’obstine à repa- 
raîitre invinciblement dans les habitudes, sous la fausse 
enseigne du nom «le hasard, que faut-il en penser, sinon 
que le bienveillant empereur romain aura perdu sa peine à 
vouloir débarbouiller des vilains.. Aussi longtemps que vous 
continuerez à détruire ou à laisser perdre vos inscriptions à 


(1) Cularo, Culoz, Reculaz, sont autant de flagrantes onomatopées. 
Une commune cet parlante étymologie signale ces licux comme actulés, 
reculés loin en arrière, tout au fond, tout à l'extrémité d'impasses : 
ad culum, ai culum extremum. L'cthnique Cularenses ne peut pas se tra- 
duire en français autrement que par Culards. « Cularois » rendrait servile- 
ment les syllabes, mais non le sens du mot latin. | 
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mesure qu'elles reviennent à la lumière; si vous en conser- 
vez quelques-unes, à les souiller de toutes façons et, chaque 
fois que des étrangers viendront dans votre ville pour visiter 
votre musée épigraphique, à n'avoir à leur montrer... 
qu'une latrine! ne venez pas vous prétendre Gratiano- 
polilains ; ou appropriez-vous ou résignez-vous à ne jamais 
être dans notre esprit que Cularenses, désespérément en- 
croûtés. 

Si l’état des choses est resté tel que je l’ai vu en 1866, 
des inscriptions apportées, il y a cinq ans, sont peut-être 
encore dans la position fortuite qu'elles ont prise lorsqu'elles 
ont été jetées à bas de la civière qui a servi à leur transport. 
Un petit cippe, tombé à faux sur un de ses angles, prête, 
par haserd, son appui bancal à un tombeau plus grand qui, 
penchant de biais, dans une pose d'équilibre extravagante, 
produit l'effet baroque d'être toujours en train de tomber 
et semble parodier le groupe de l'Hercule ivre mal soutenu 
par le faible Hylas, qu’on voit sur une mosaïque de Vienne 
récemment installée au musée de Lyon. Un fragment d’une 
dalle du moyen-àge où sont gravées, si je me rappelle bien, 
l'épitaphe et peut-être aussi la figure au trait de je ne sais plus 
quel abbé ou prieur, se trouve barrer le chemin au devant 


d'une porte. A tout instant du jour, depuis des années, pas- 


sants et passantes piétinent ou enjambent le saint personnage 
dont«honnies soient les mânes, si mal elles y pensent (1).» 

Je disais donc, tout à l'heure, que M. V... fait de 
sa forlune un noble usage en réunissant chez lui tout 


(1) À Valence, dans la cour où est installé le musée épigraphique, plu- 
sicurs inscriptions conservent aussi depuis des annécs la pose fortuite 
qu'elles ont prise lorsqu'elles ont été jetées à bas de la civière qui a servi 
à leur transport, entre autres l'inscription qui se termine par cran psp et 


la partie extérieure d'un tombeau sur laquelle on lit : ...tilius faciendum 
Curaverunt el s. a. d. 
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ce qu'il peut des épaves du passé, réalisant ainsi au 
mieux possible la devise adoptée par la Société archéo- 


logique de la Drôme : « Colligile ne pereant. » Parmi 


les objets qui composent sa collection lapidaire se u'ouve un 
monument qui, bien que très-incomplet, m'a paru extrème- 
ment curieux. C'est la partie inférieure d’un autel carré en 
pierre, couvert sur les quatre côtés de sculptures dont la 
forte saillie, la manière assurée et la correction dénotent 
une bonne époque et une habile main. Ce fragment n'a que 
le quart ou tout au plus le tiers de la hauteur qu'avait l'autel 
entier, peut-être fait de plusieurs pierres superposées. Sur 
une des faces, que je crois celle de devant, on voit le bas 
des jambes nues d'un personnage qui était debout, dans 
l'attitude du repos, A côté de la jambe gauche, au-dessus 
d'un objet à peu près rond, difficile à déterminer, qui res- 
semble assez à un peloton de laine, une foudre sur laquelle 
apparaissent encore quelques vestiges ces serres d'un aigle, 
fait reconnaitre dans le personnage, clairement désigné par 
ces attributs, Jupiter. 

Sur la face suivante, à la droite du spectateur, s'offre aut 
yeux l'extrémité de vêtements drapés avec ampleur et tom- 
bant presque sur les pieds d'une femme richement chaussée, 
autrefois debout et vue de trois quarts. Celle femme 
dont les vêtements sont, je crois, la stola, recouverte d’un 
peplus qui descend moins bas, me paraît re pouvoir être 
que Junon, ou Minerve qui avait au Capitole sa statue à 
côté de celles de Jupiter et de Junon, et était toujours invo- 
quée, conjointement avec ces dieux, dans les vœux publics. 

Sur la face postérieure s'aperçoivent deux jambes nues 
d'enfant qui, ne reposant sur rien et ne se joignant pas, 
font comprendre que cet enfant était porté ou se soulenait 
de lui-même dans le vide. Le bas d’une chlamyde qu'agite 
l'air, flotte écartée du corps. Si je ne me trompe bien étran- 
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gement, cet enfant est Ganymède, enlevé au ciel par l'aigle 
de Jupiter. 

La quatrième face, celle du côté gauche, présente un 
sujet d’une interprétation moins facile. Un terrain très- 


saillant s’avance au-dessus d’un renfoncement profond qui 


donne l’idée de l'entrée d’une caverne ; sur ce terrain, mar- 
chait à l'arrière plan un bizarre quadrupède à queue de dra- 
gon, en partie détruit. Un jeune homme dont il n'apparait 
que le haut du corps, dans le mouvement d’une action vive, 
semble sortir de terre et.tient renversée entre ses mains une 
belle tête de femme coiffée de cheveux abondants. Que peut 
signifier ce singulier bas-relief ? Selon mon humble discer- 
nement, il nous montre Bacchus retirant des enfers, pour la 
transporter dans l’Olympe, l'âme de sa mère Sémélé. L’ani- 
mal à queue de dragon est Cerbère qui, faisant celte fois 
comme il fit d'autres fois pour Orphée, pour Hercule, pour 
Ulysse, se contente d'aboyer sourdement de loin et laisse 
passer. Ainsi, le fragment dont il s’agit faisait partie d’un 
autel dédié à Jupiter. Le dieu lui-même, avec les attributs 
de sa puissance souveraine, était représenté sur la face 
principale ; les trois autres faces étaient consacrées à repro- 
duire quelques-uns des traits les plus saillants du cycle de 
Sa lévende : sa famille, ses amours avec des mortelles et sa 
trés-vive affection pour le jeune pâtre Idéen, « le plus beau 
des enfants des hommes », qu'il se procura, par un rapt, le 
plaisir d'avoir toujours auprès de lui dans l'Olympe. 

Quant à l’objet indéterminé placé sous la foudre, dans 
le coin à droite du premier bas-relief, et qui m'a paru 
être un peloton de laine, n’exprimerait-il pas par un ingé- 
uieux rébus le nom du sculpteur, probablement alors un 
Agathias ? (1) 


(1) Un peloton de laine se dit en grec : ’Ayabuç- 
411 
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Voici les renseignements que M. V... me communique 
sur ce fragment d'autel. « Il a été trouvé près de Ja voie 
romaine entre. Saint-Paul-Trois-Châteaux et Barry, il y a 
quelques années, à la suite de pluies torrentielles, sur le 
bord d’un ruissaau qui descend de la montagne Sainte-Juste, 
où sont situces des carrières de mollasse blanche dont on 
fait tant d'emploi dans les nouvelles constructions de Lyon. 
Comme cet endroit est à plus de trois kilomètres de Saint- 
Paul et assez isolé, ce fragment n’attira l’attention de per- 
sonne, et celui qui l'avait trouvé en fit une borne à l'angle 
d’un champ. M. le juge de paix, dans un accès de lieux judi- 
ciaire qu’il fit Panne dernière, fut le premier qui le remarqua; 
il l'échangea contre une pierre brute qui devint une borne 
véritable, et me l’envoya immédiatement. J'äi fait inutile- 
ment rechercher les autres fragments. On trouve souvent 
des monnaies romaines dans ce quartier; Fon m'’a apporté 
un Tibère et un Constance qui en proviennent. » 

Je ne veux pas quitter le musée de M. V... sans faire 
une remarque au sujet des inscriptions de Die. Les épilta- 
_phes d'esclaves y sont relativement nombreuses et presque 
toujours entières ; au contraire, les épitaphes d’ingénus et 
d'honorali sont rares et si incomplètes qu’il n’est presque 
jamais possible d'en restituer les parties manquantes. Je 
trouve l'explication de cette particularité dans un fait tout 
matériel. | 

Il paraïîtrait, à en juger par lès monuments découverts 
jusqu'à présent, qu'a Die, les personnes de quelque rang 
affectionnaient une forme de tombeaux qui les faisait ressem- 
bler au pronaos d’un temple, avec quatre colonnes suppor- 
tant un fronton appuyé sur une frise. On gravait l’épitaphe 
sur cette frise, faile par conséquent de trois longues tra- 
verses de pierre, placées bout à bout l’une de l’autre, en 
sorle que pour avoir entière une de ces épitaphes, il faudrait 
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se trouver en possession des trois bandes dont se composait 
la frise d’un de ces tombeaux, ce que jusqu'à présent le 
hasard n'a pas réalisé. Les esclaves, on le comprend facile- 
ment, ne pouvaient prétendre à des tombeaux d'une ordon- 
nance aussi monumentale. On se contentait de leur graver 
une épitaphe sur un bloc de pierre habituellement de la 
forme d’un carré pourvu d’un couronnement triangulaire. 
Dans de telles conditions, il est tout simple que les épitaphes 
d'esclaves aient mieux résisté que les épitaphes d’honorati, 
gravées sur de longues et étroites pierres, aux diverses 
chances de destruction qui les ont assaillies depuis l'anti- 
quité. 

M. V... posside une inscription tumulaire gravée sur 
pierre très-grande, de la forme d’un fronton terminé, de 
chaque côté, par un cippe figurant un acrotère. Je ne doute 
pas que cette pierre ne füt autrefois élevée sur deux co- 
lonnes ou deux murs de retour et ne formât le fronton d’un 
édicule carré, assez semblable au tombeau antique de Lyon, 
maintenant détruit, auquel on avait donné le nom de « tom- 
beau des deux amants » (1), genre de monuments funéraires 


que M. L. Rénier a souvent rencontré en Afrique. 


À. ALLMER. 


(1) Voir la représentation de ec tombeau, page 469 des Antiquités de La 
ville de Lyon, par le Père D. D. C. J. (Dominique de Colonis), de la Com- 
Pagnie de Jésus, Lyon 1738. 
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ÉTIENNE TURQUET ET LES ORIGINES DE LA FABRIQUE LYONNAISE, 
par ViTAL DE VALOUS. — Lyon, 1668. 


S'il est un sujet qui puisse intéresser les lecteurs lyonnais, 
c'est bien l’histoire de l'établissement de la fabrique des étof- 
fes de soie à Lyon. Cependant aucun de nos historiens ne 
nous avait donné, jusqu'à ce jour, un récit complet et exact 
des modestes débuts de l’industrie qui fait la gloire de notre 
cité. Cette lacune, M. de Valous est venu la combler, à l’aide 
de documents, pour la plupart inédits, empruntés à nos 
archives. | 

L'auteur a divisé son travail en trois parties : La première 
est intitulée : Louis XI et la première institution de la manu- 
facture des éloffes de soie. La deuxième : François 1° et la 
seconde inslilulion de la manufacture des éloffes de soie ; 
inilialive d'Etienne Turquet. La troisième, enfin, renferme 
une généalogie de la famille Turquet. 

Les premiers essais de fabrication des étoffes de soie à 
Lyon sont sans doute fort anciens. Louis XI en constate 
l'existence dans son ordonnance du 29 novembre 1466. 
Peut-être même pourrait-on faire remonter ces premiers 
commencements du tissage de la soie jusqu’au xur° siècle. 
Mais saura-t-on jamais quelle fut l'importance de notre 
industrie à son berceau ? D'ailleurs ces essais isolés de con- 
currence aux fabriques étrangères, faites par quelques parti- 
culiers, étaient sans importance et laissaient loujours Lyon 
et la France tributaires de l'Italie pour ces tissus précieux ; 
ce n’était point encore la fabrique lyonnaise. 

Ce n'est qu'au xv° siècle que cette industrie se révèle dans 
les monuments écrits que nous avons sous la main. Les 
foires, le concours des étrangers, l'immigration des Italiens 
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dans notre cité, le goût croissant du luxe, tout contribue à 
vulgariser l'usage des étoffes de soie. A cette époque, l’im- 
portation des tissus fabriqués en Italie est si considérable 
qu'elle fait sortir du royaume une somme évaluée à huit ou 
dix millions de notre monnaie. Louis XI voulut arrêter cette 
exporlation de numéraire et ruiner aussi, s’il était possible, 
les fabriques italiennes. Lyon fut choisi pour l'établissement 
d'une manufacture. Mais l'institution conçue par ce prince 
était renfermée dans un cadre étroit et sordide. L'entreprise 
n'était point livrée aux spéculations privées ; c'était une 
sorte de manufacture d'Etat, régie par des officiers royaux 
et pourtant entretenue aux frais de la commune. Le Consu- 
lat,qui jugeait plus digne et plus conforme aux intérêts de la 
ville de garder la direction de la nouvelle industrie, lutta d’ha- 


bileté avec le roi pour entraver l'exécution de ces projets. 


Mais l'adresse consommée de Louis XI triompha et la fabri- 
que royale fut instituée, jusqu'au jour où une intrigue de 
cour la fit transporter dans la ville de Tours (1470). 

Mais l'essai infructueux de Louis XI ne fut pas stérile. On 
ne déplace pas une industrie sans quil ne reste aucune 
trace de son premier établissement. Plus d’un ouvrier tis- 
solier dut rester à Lyon et continuer obscurément la fabri- 
cation des étoffes de soie ; d’un autre côté, l'idée de la créa- 
tion d’une grande manufacture avait persisté et les leçons de 
l'expérience allaient produire leurs fruits. Aussi le terrain 
était-il préparé quand le piémontais Etienne Turquet quitta 
son pays pour venir s'établir à Lyon. 

Etienne Turquet ne s'était pourtant jamais livré à la fabri- 
cation des étoffes de soie; mais il était doué d’une remar- 
quable activité et d’un rare esprit commercial ; mais à son 
Commerce de mercerie, qui embrassait alors la vente de ces 
éloffes , il joignait plus d’une autre branche de négoce, et il 
ne négligeait rien de ce qui pouvait être une occasion de pro- 
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fit. Peut-être même ses voyages ei ses grandes relations lui 
avaient-ils permis de pénétrer les secrets de la fabrique ita- 
lienne. Aussi comprit-il bien vite de quelle importance serait 
pour Lyon l'introduction de la manufacture des étoffes 
somptueuses,et fut-ce sur ses instances que le Consulat pro- 
voqua la célèbre ordonnance de 1536,par laquelle François 1°" 
autorisait dans notre ville la fabrication privilégiée de ces 
riches produits. Dès ce jour Lyon fut en possession de son 
industrie sans rivale, et le Consulat pouvait donner à Tur- 
quet le nom de premier inventeur de la fabrique lyonnaise, 
car les prospérités de l'avenir étaient assurées. 

Telle est l’analyse bien sommaire de la nouvelle publica- 
tion de M. de Valous. Quelques lecteurs seront rebulés peut- 
être par les citations souvent arides des pièces justificatives” 
qui accompagnent le récit à chaque page. Mais dans un tra- 
vail qui avait à la fois pour objet de révéler plus d'un docu- 
ment nouveau et de rectifier certaines erreurs sur les ori- 
gines de la fabrique lyonnaise, ces reproductions textuelles 
étaient indispensables, et tous ceux auxquels l'étude de nos 
annales est familière rendront hommage à la valeur de cette 
notice, qui ne laisse aucune place à la fantaisie et nous 
montre une fois de plus le parti que l'on peut tirer des 
titres originaux pour éclairer les points obscurs de notre 
histoire. 

À. VACHEZ. 


CHRONIQUE LOCALE 


Souvent, un indifférent vous demande : 
— Rien de nouveau ? 


LC] L e , 
— Rien de nouveau, répondez-vous ; et après un salut banal vous 
vous séparez. 


Rien de nouveau avez-vous dit, et cependant vous avez une visite 
qui vous ennuie, une botte qui vous g'ne. une domestique à rempla- 
cer, un ënfant malade, une emplette à faire, un billet à payer, un ap- 
partement à changer, une campagne à vendre, une discussion avec 
madame, un associé qui vous agace, un livre qui ne se vend pas, un 
tableau refusé au salon, mille choses qui vous oppressent, vous éner- 
vent, vous irritent, mais dont on ose parler, à quoi bon ? non, non, 
il n'y a rien de nouveau. 


.— Rien de nouveau ! la loi sur l'armée, la loi sur la presse, l'Ita- 
lie, la Prusse, le Rhin, les chassepots, basatelle! on n'en parle pas, à 
quoi bon? et puis cela vous intéresse-t-il? non, non, nous gardons 
cela pour nous: ce sont aflaires de ménage, préoccupations d'inté- 
rieur ; la Revue n’en dira rien; adieu, tout à vous, c'est fâcheux qu'il 
n y ait rien de nouveau. La Turquie ? non, non, rien de nouveau. 


Ah ! si, voilà le printemps; il fait froid, mais on a du soleil. On peut 
dire cela sans se compromettre. L'Exposition est ouverte et le public 
ÿY Court. Beaucoup de toiles, pas de tableaux; de fins paysa‘es, des 
Marines dont les flots remuent, des tableaux de genre à tromper 

œil ; de la neige à refroidir les pieds, des pâlés à donner appétit, 

es bouquets qu'on voudrait sentir, des œillets qu'on serait tenté de 
Mmetl'e à sa boutonnière ; mais des Pérugin, ou des Delacroix ? absence. 


Notre prochaine livraison contiendra une promenade au Salon, re- 
lardée faute de place dans nos colonnes. 


— La Fanfare lvonnaise a donné son concert annuel à l'Alcazar. 
Les réunions de cètte habile société sont toujours un événement pour 
a Ville. Cette fois encore le public a répondu à l'appel et la fête a été 
I8ne de l’empressement du public. 


Quoique la vaste salle de l'Alcazar fût remplie et que les toilettes 
les plus élégantes s'y fissent remarquer, tout Lyon n'était pas au 
Concert. I] restait bon nombre d'auditeurs venus pour entendre. au 
Palais-des-Arts. la conférence de M. Soupé sur un Original du XVIII" 
#fcle. La parole vive, humoristique et railleuse de l'orateur a été plu- 
SIEUrS fois couverte par les nent On tonnait ce style gaulois 
que AJ. Soupé met au service d'une haute science. Il prodigue le sel, 
a retient pas un pacadoxe, ouvre des parenthèses, émet les opinions 
tS Plus sérieuses en badinant, les plus futiles d'un ton sérieux, tend 
F$ Piéges au public et le tient en haleine pendant des heures sans 


L 


un seul de ses auditeurs ait l'air de s'apercevoir que le temps fuit. 
ie était un original, un fou, d'après M. Soupé, ce bon abbé de Saint- 
se € Qui préférait la paix à la guerre, l'économie au faste, la vertu 
avice, qui voulait réformer la Cour, la Ville, la magistrature, l’ar- 
t, la marine, les finances et qui fut tant raillé par les écrivains et 
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les grands seigneurs pour avoir demandé ce que nous avons aujour- 
d'hui : l'égalité devant la loi, la suppression des privilèges, les ré- 
compenses personnelles, le contrôle de tous dans les atfaires du pays, 
enfin des écoles Spéciales pour l'industrie comme pour les sciences. 
Il voulait encore, ce bon abbé, une confédération européenne de tous 
les peuples chrétiens avec un Congres chargé de régler les différends. 
Si nous n'avons pas encore ce dernier objet, M. Soupe nous le fait espé- 
rer ; mais alors il faudra ériger une statue à l'inventeur. On y pensera 
bientot, sans doute, seulement nous croyons que le bronze n'est pas 
encore acheté. 


— De l'abbé de Saint-Pierre à Offenbach le saut est hnmense. Nous 
le faisons. Le Grand-Théâlre a donné Robinson Crusoé, le nouvel 
opéra si proné à Paris. Les souvenirs de notre enfance sont peut-être 
pour beaucoup dans le suecès de cette pièce ; cependaut une musique 
vive et pelillante, des situations excentriques. des paroles à cascades, 
de jolis décors sufliront-ils pour attirer la foule el ramener à son ile 
ceux qui auront vu Robinson une fois ? 

Il y a loin de là pourtant à cette œuvre qui a nom l'Africaine. Là 
tout est grandiose, ample et superbe. La musique, le sujet, les décors, 
le drame, la passion. tout suisit, tout, excepté pourtant le caractère 
de ce malheureux Vasco de Gama. si pen ressemblant à l'histoire, si 
peu digne d'ètre un héros. I nous rappelle un autre piètre personnage 
futile, sol, Vain. pitoyable, qu'un célebre libreltiste à mis én scène sous 
le nom de Robert-le-Diable. Môme nullité, méme indécision, mème 
lacheté, méme ingratitude. Scribe ne voyait pas l'humanité sous un 
beau côté, etce n'est pas lui qui aurait créé des héros de douze pieds 
comme Homère. Quoi qu'il en soit, la foule s’en contente ou plutôt si 
elle n'admire pas Vasco de Gama, elle S'émeut aux accents de Meyer- 
beer et s apitoie au malheur de la tendre et sublime Sélika. 


Qu'on ne se plaine pas de la froideur du public. Les représenta- 
tions de l'Africaine montrent ce qu'il faut en penser. Aux belles œu- 
vres la foule inmense et les applaudissements passionnés. 


— Dans un milieu moins bruyant, les études archéologiques se 
continuent avec ardeur M. Joseph Minjollat vient de publier un Essai 
historique sur Beaurepaire d'Isère, jolie brochure in-8, qui fait hon- 
neur aux presses viennoises, et un jeune ecclésiastique, M. l'abbé 
Ammann, met en ce moment en vente chez Briday une Notice histo- 
rique sur Turtre, premier ouvrage sorti de la nouvelle imprimerie 
créce par M. Girin. Cette ville, qui grandit si rapidement, n'avait pas 
d'histoire, et c'est un service re on doit lui t'nir compte que 
M. Aimann a rendu à ses concitoyens. Disons-le bien haut, pas de 
plus noble, pas de plus douce occupation que de sauver de l'oubli 
la mémoire de nos peres. 


— Cest le 17, date mémorable, que le premier coup de pioche a 


été donné aux démolitions de la rue de la Barre. Ceci pour les cher- 
cheurs de l'avenir. 
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Atué VINGTRINIER , directeur-gérant. 
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LA GLANEUSE 


ROME, 


Je suis glaneuse et Jeune fille ; 
Recueillant, mais ne cueillant pas, 
Je laisse à d’autres la faucille, 

Et cherche mon grain sur leurs pas. 


Je ramasse aussi la fleur blanche, 
La fleur bleue et la rouge encor ; 
Toutes celles que la faux tranche 
Embellissent mes cheveux d'or. 


Parfois j'en emplis ma corbeille, 

Une corbeille où chaque fleur 

Pâlit près d'une plus vermeille, ; 
Rosette, ma petite sœur | 


Aussi, je suis vive et folâtre, 
Je suis rieuse et sans souci, 
Et, ce matin, le jeune pâtre 
Que sa chèvre conduit ici: 


—« Tu chantes mieux que l’alouette, 

« Et comme elle, en toute saison; 

« Est-ce que ton cœur est en fête 

« Avant comme après lg moisson? » — 


Oui, mon cœur est fait de la sorte: 
Je ne glane bien qu'en chantant; 
Quelquefois c’est de porte en porte... 


Mais Ruth peut-être en fit autant! 
/ i | * 


POÉSIE. 


A chaque jour sufhit sa peine, 

Disait mon aieule autrefois. 

Quand il fait trop chaud dans la plaine, 
Je cherche l'ombre dans Île bois. 


L'alouette pour être heureuse 
A-t-elle besoin d'un grenier? 
Que faut-1l donc à la glaneuse ?.. 
Des épis plein son tablier! 
Ludovic de VauZELLESs. 


LA PREMIÈRE HIRONDELLE. 


Du printemps compagne fidèle, 
Déjà l'on a vu dans les airs, | 
Rasant les bosquets de son aile, 
La vive et joyeuse hirondelle 
Qui nous gazouille ses concerts. 


De nos beaux jours avant-courriere, 
Où vas-tu fuyant les hivers, 

Et quelle rive hospitalière 

Offre à ta course aventurière 

Un ciel pur et des tapis verts? 


Sur quel bord, sous quelle ramée 
De ton vol s'arrête l'élan ? 

Nous arrives-tu parfumée 

Des orangers de l'Idumée 

Ou du canelier de Ceylan ? 


Aux lieux où ton exil t'entraïne, 

Réjouis-tu par ton aspect ? 

D'un bon accueil es-tu certaine ? 
Vois-tu partout l'espèce humaine 
T'environner d'un doux respect ? 


— 
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Conduite, en ton humeur légere, 
Sous le chaume de nos hameaux, 
Les fils d’une rive étrangère 

À ta famille passagère 

N'ont-ils jamais causé de maux ? 


D'une confiance si douce 

Ne te fait-on point repentir ? 
Dis-nous si parfois on repousse 

Ce nid de brins d'herbe et de mousse 
Qu'à nos portes tu sais bâtir ? 


Ah ! viens égayer ma pensée, 
Transfuge de lointains climats; 
Sous mon toit chaudement placée, 
Tu ne seras jamais chassée 

Que par le retour des frimats. 


J. PerTit-SENN. 


LES TROIS PAROLES DE LA FOI. 


Connaissez-vous les trois paroles, 
Les trois paroles de la foi? 

? A 

l'enez un peu vos têtes folles, 
Petits enfants, écoutez-moi. 


L'HOMME EST NÉ LIBRE. Dans les chaînes 
Il peut avoir un cœur joyeux, 

Car 1l sait que, malgré ses peines, 

Il a son père dans les cieux. 


La VERTU N’EST PAS UN MENSONGE, 
Qu'elle soit cachée ici bas, 

La vie est courte; après le songe 
Nous reposerons dans ses bras. 
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POÉSIE, 


IL est un Dieu. Quand l’homme oublie 
Cette éternelle vérité, 

Sa sagesse n’est que folie, 

Sa lumière qu'obscurité ! 


Retenez bien ces trois paroles 

Et gravez-les dans votre cœur ; 
Mieux que tant de choses frivoles 
Elles feront votre bonheur. 


Aimé VINGTRINIER. 


ON À SES PAUVRES. 


L'hiver est venu. La vendange 


. Dort son saoûl dans le cuvier plein, 


Et les énormes sacs de grain 
Font fléchir le sol de la grange. 


Le maître va, vient, compte et range ; 

Il ne vit jamais pareil gain. 

Mais, dit-1l, Dieu sait bien qu'on mange, 
Et qu’on fait sa part au prochain. 


Un rouge-gorge à voix fluette, 
Frêre-quêteur du rien qu’on jette, 
Chante à la porte du fenil. : 


«— Sans ces pillards, j'aurais peut-être 
« Un sac de plus, » — dit le gros maître 
Qui l’abat d’un coup de fusil. 


J. SOULARY. 


JsaBEAU D TTARCOU RT 


L ÉGLISE DÉ SAINT-JEAN 


x remarque dans la chapelle 
: à droite du chœur de l’église 
de Saint-Jean, qui portait au- 
trefois le nom de Notre-Dame 
du Haut-Don et aujourd'hui 
celui de Sainte-Croix, un 
=# cartouche ou cadre de pierre 
sculpté, er sur un en -droit orné d’une statuette et placé 
contre le pilier qui sépare cette chapelle du sanctuaire (1). 
Les moulures prismatiques de l'encadrement et du pied-droit, 
auSsi bien que les riches ciselures qui ornent son couronne- 
ment, tout démontre que ce monument date du milieu du 
XV: siècle. La forme du panneau central indique aussi qu'il 


(1) Le dessin de ce cadre sculpté, reproduit ici, avait été donné par 
Leymaric dans Lyon ancien et moderne vs 11, Pe 227). 
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était destiné à recevoir une inscription; mais la couche 
épaisse de plâtre et de badigeon qui le recouvre ne permet 
d'y découvrir aucun caractère. De tous les historiens lyon- 
nais, un seul, Quincarnon, dans son livre sur l'église .de 
Saint-Jean (1), nous a conservé cette inscription qui était 
ainsi COnÇUE : 


« Cy devant gist Isabeau de Harcourt, relaissée de feu 
Monseigneur Humbert de Thoire et de Villars, dame de 
Roussillon, Riverie, Châteauneuf, d’Argoire et du Boïs, 
laquelle a ordonné dire, ou faire dire en tout temps, en 
cette chapelle, par les chanoines du Chapitre de cette 
église, tous les jours, une messe avant ou après l'office 
de saint Jean-Baptiste en bas, et toutes les semaines y 


“faire faire la procession après ladite messe par ceux de 


ladite église, à tel jour qu'elle sera sevelie, et chanter les 
oraisons sur sa tombe. Et chaque soir de Carême, des 
Avents et des Quatre-Temps, livrer perdurablement à 
chacun de ladite église accoutumé de prendre livraison, 
qui sera, à Matines ou à la grand'messe et à Vèpres, en 
accroissant de leur livraison accoutumée de délivrer en 
icelle église, telle somme d’argent, comme il semblera bon 
esdits seigneurs délivrer et de leur consentement. Et 
faire tous les ans à semblable jour qu’elle sera sevelie un 
anniversaire soleunel, et dire la messe avec deux mitres (2) 
de Saint-Jean et après faire procession par ceux de ladite 
église sur sa tombe, en priant Dieu pour le salut de son 
âme et de ses prédécesseurs. Et pour accomplir les 
choses susdites, leur a donné et remis les villes et.châ- 


(1) Les antiquités ct la fondation de la métropole des Gaules ou de l'é- 


glise de Lyon ct de ses chapelles, avec les éjitaphes que le temps y areli- 


gieusement conservées. Lyon, 1673. — Rcimpression, faite en 1846, par 
la société des Bibliophiles lyonnais. 


(2) C'est-à-dire à diacre et sous-diacre.: * 
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« teaux de Châteauneuf et Dargoire ensemble toutes les 
« rantes, revenus, émoluments juridiques. d'iceux, laquelle 
« dame fut sevelie l'an de grâce 1443, 7 juin. Dieu par sa 
« miséricorde aye l’âme d’icelle. Amen (1). » 

Isabeau ou Isabelle d'Harcourt, à laquelle se rapporte 
cette inscription, était fille de Jean TI, comte d'Harcourt, 
et de Catherine de Bourbon. Jean d'Harcourt, son père, 
était le petit-fils de Jean d'Harcourt, que le roi Philippe de 
Valois créa comte d'Harcourt et qui mourut à la bataille de 
Crécy. Quant à Catherine de Bourbon, sa mère, elle était 
fille de Pierre 1‘, duc de Bourbon, et d'Isabelle de Valois. 

Isabelle fut mariée, le 11 octobre 1383, à Humbert VII, 
seigneur de Thoire et de Villars, qui était déjà veuf : 
1° d'Alix de Roussillon, la dernière héritière des seigneurs 
de Roussillon-Annonay, et 2° de Marie de Genève, fille 
d'Amé, comte de Genève. Humbert semble avoir affectionné 
particulièrement sa troisième épouse, qu’il combla de libé- 
ralités. Au moment de son mariage, il lui assigne pour 
douaire les seigneuries de Roussillon et d'Annonay, dont il 
avait hérité de sa première femme Alix, ainsi que de toutes 
les autres terres appartenant autrefois aux seigneurs de 
Roussillon. Deux ans plus tard (1385), Humbert donne à 
Isabeau l'étang de Combes et la paroisse de la Peyrouse. En 
1394, c’est la jouissance de la terre du Chatelard et le châ- 
teau du Bois; en 1397, la seigneurie de Roussillon en 
Viennois. | | 

En 1400, il mit le comble à ses libéralités en lui donnant, 
pour le cas où il décèderait sans postérité, ses châteaux, 
villes et seigneuries de Riverie, Dargoire, Châteauneuf, 
l'Aubépin, Bonlieu, Annonay, la forteresse de Sainte-Croix 


‘€t Bussy, avec tous les droits dépendant de ces diverses 


(1) Quincarnon. Saint-Jean, p. 55. 
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seisneuries, ainsi que tout ce qu'il possédait à Mornant, à 
Saint-Romain-en-Jarez, dans les sénéchaussées de Beau- 
caire et de Lyon, dans le Vivarais et le bailliage de Mâcon. 
Le dauphin confirma cette donation en 1410, et le roi au 
mois d'avril de l’année 1411. 

Suivant les Noms féodaux, cette donation aurait été faite 
à Isabeau d'Harcourt, en considération des services impor- 
tants rendus par le comte d'Harcourt, son père, à Humbert 
de Thoire-Villars. Mais ce motif indiqué dans l'acte n’est 
qu'apparent. Riverie et les autres terres qui appartenaient à 
Humbert, du chef de sa première femme, Alix de Roussillon, 
paraissent avoir été cédés à Isabelle, non point à titre pu- 
rement gratuit, mais pour la remplir de ses reprises matri- 
moniales. Quant à Roussillon et à Annonay, ils lui avaient 
été donnés en douaire au moment de son mariage (1). 

Après avoir reçu ces libéralités, Isabeau ne tarda pas à 
prendre possession de ces diverses seigneuries, où, du vivant 
. de son époux elle se conduisit en maïîtresse ct souveraine. 
C'est ainsi qu’elle fut admise, le 17 septembre 1401, à 
rendre hommage à l'Eglise de Lyon, pour les terres de Ri- 
verie, de Châteauneuf et de Dargoire, dans la même forme 
que messire Humbeit, seigneur de Thoire-Villars, l’avait fait 
auparavant pour les mêmes villages ct châteaux. C'est ainsi 
pareillement que, le 27 mai 1409, elle rend hommage au duc 
Louis 11, comte de Forez, pour son-château de l’Aubépin, 
hommage qu'elle renouvela, le 11 novembre 1413, à la du- 
chesse Anne (2). Deux ans plus tard (1415), nous voyons 


(1) Noms féodaux. Vo Villars. — Guichenon. Histoire de la Bresse. — 
La Teyssonnière. Recherches historiques sur le’département de l'Ain, t. in, 
p. 173 et suiv. — Inventaire des titres du Chapitre de Saint-Jean. Esther, 
Ê° 136. — Guiguc. Notes historiques sur l'arrondissement de Trévoux. 

(2) Notes communiquées par M. de Chantelauze et extraites de son His- 
toire des ducs de Bourbon, t, 1,, p. 89 et 112. 
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aussi Isabeau faire construire le château de Fourquevaux, 
près de Trévoux (1). 

Isabeau d’Harcourt survécut vingt années à son époux, 
le dernier des Thoire-Villars, mort le 7 mai 1423. A la fin 
de sa vie elle se plut à combler de faveurs les églises et les 
monastères de nos contrées. Les églises de Saint-Jean et de 
Saint-Paul eurent surtout une grande part à ses libéralités. 
Une inscription de l'an 1438, qui existait avant 1653, dans 
cette dernière église, contre la muraille du chœur, à droite 
du grand autel, rappelait le souvenir de ses bienfaits (2). 
L'église de Saint-Maurice de Vienne ne fut pas oubliée non 
plus par la dame d'Harcourt, comme le témoignerait aussi 
une inscription de l'an 1439, rapportée par Chorier et ca- 
chée aujourd’hui par les boiseries du chœur (3). 

Isabeau mourut à Lyon, le 16 avril 1443 (4), après avoir 
testé au château de Roussillon, en Dauphiné, le 20 no- 
vembre 1441. Son testament, dont aucun de nos historiens 
lvonnais ne semble avoir eu connaissance, est un document 


des plus intéressants pour notre histoire locale. Plusieurs 


originaux paraissent avoir existé de cette pièce importante. 
L'un d'eux existe parmi les titres du Chapitre de Saint-Jean; 
un autre qui faisait partie des manuscrits de la bibliothèque 
La Valette est égaré (5). Un troisième est conservé aux 
archives de l'Empire (6). Enfin, une copie authentique et 


(1) Notes historiques sur l'arrondissement de Trévoux, par Guigue, 
p. 118. 

(2) Quincarnon. Saint-Paul, p. 26. — Documents de M. Péricaud, 
année 1438. — J. Bard. Basiliques de la ville de Lyon, p. 69. 

(3) Antiquités de La ville de Vienne, p. 196. 

(4) Telle est la date fournie par les manuscrits d’Aubret. Mais les do- 
Cuments cités par Quincarnon (Saint-Jean, p. 56 et 59), fixent ce décès 
au 7 juin : Anno 1443, 7 junii ,0b. Ysubella de Villars. » 

(5) Cabinet historique, t. 1, p. 118, année 1856. 

(6) Archives de l'Empire. Bourbonnais PP, 37, C. 1121 et 1122. 
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collationnée faite sur l'original, par Jean Allemand, notaire à 
Rive-de-Gier, le 22 octobre 1608, nous a été communiquée 
par M. Testenoire-Lafayette, notaire honoraire à Saint- 
Etienne. 

Dans cet acte, Isabeau institue, pour héritier universel de 
tous ses biens, son cousin Charles de Bourbon, comte de 
Forez, auquel elle substitue successivement le due de Savoie, 


et le dauphin de Vienne au cas où le premier refuserait d'ac-. 


complir les diverses inientions exprimées dans cet acte de 
dernière volonté. | | 

Au Chapitre de Saint-Jean , la dame d'Harcourt légua les 
châteaux et seigneuries de Châteauneuf et de Dargoire avec 
tous leurs droits, mandements et juridictions, ainsi que 
toutes les terres qu'elle possédait à Ampuis, à la charge de 
remplir diverses conditions dont les principales sont rap- 
pelées dans l'inscription rapportée plus haut. 

L'abbé Jacques et après lui Leymarie, qui ne semblent 
pas avoir connu le texte de celte inscription, paraissent aussi 
avoir douté l’un et l’autre de la destination du monument de 
la chapelle actuelle de Sainte-Croix. 

« Pour cette magnifique dotation, dit le premier, on de- 
« vait tous les jours chanter des messes à Notre-Dame du 
« Haut-Don, entretenir deux enfants de chœur, etc., comme 
« &l élait probablement expliqué sur la pierre monumentale 
« qu'on voil dressée contre un pilier (1). » 

Leymarie n'est pas plus affirmatif : 

« Vous croyons, dit-il, que là était gravée la donation 
« faite par la dame de Villars. L’épitaphe de cette pieuse 
« personne s’y relrouveratt peul-être encore, si l’on enlevait 
« le plâtre qui en occupe le centre (2). » 


(1) L'abbé Jacques. L'Eglise primatiale de Saint-Jean, p. 44. 
(2) Lyon ancien et moderne, 1. 1, p. 198. 
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Quincarnon nous avait déja renseigné à cet égard. Mais 
le texte du testament d’Isabeau d’'Harcourt nous apporte 
encore plus d’un renseignement précieux qui nous permet 
à la fois de compléter et de rectifier le récit du vieux chro- 
niqueur. | 


L'inscription tracée sur le cadre de pierre, dont nous 
avons parlé, était destinée à rappeler les bienfaits d’Isabeau 
envers l’église de Saint-Jean, en même temps que les prin- 
cipales charges imposées au Chapitre, comme si la défunte 
se füt défié de la mémoire des hommes et de la fragilité des 
documents conservés dans les archives capitulaires, Mais ce 
n'était point là, comme l’a cru Leymarie, que se trouvait son 
épitaphe, qui devait être gravée, avec l’image et l'écusson de 
la noble châtelaine, sur une pierre tombale dont on ne re- 


” trouve plus que l'encadrement rempli aujourd'hui par un dal- 


lage vulgaire. 


Telles sont les intentions bien formelles de la testatrice, qui 
s'exprime ainsi à ce sujel : 

« Veult et ordonne ladite dame que les Seigneurs, doyen, 
« Chapitre de lad. esglize de Saint-Jean... soient tenus de 
« luy faire faire une belle pierre pour mettre sur elle en 
« laquelle pierre elle soil figurée, gravée el mis ses armes 
« aux quatre coins d'icelle pierre et soit escript tout autour 


« de lad. pierre : Ci gist très haulte et puissante dame Ysa- 


« beau de Harcourt relaissée de feu hault et puissant Sei- 
« gneur Mons. Humbert Seigneur de Toyre et de Villars 
« dame de Rossillion, de Rivirie, Chastelneuf, Dargoire et 
« du Boys qui trespassa à tel jour et soit mis l’an et le jour 
«“ qu'elle trespassera en lad. pierre. 


« ..., Item veult et ordonne lad. dame que lesd. Sei- 
« gneurs, doyen et Chapitre de Saint-Jean de Lyon soient 
« lenus de faire mettre une aultre pierre, bonne, honneste 
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« et suffisante dans lad. chapelle de Nostre Dame ct enicelle 
« pierre mettre etescrire Cy devant gist Ysabeau de Harcourt 
« relaissée de feu Monsieur Humbert seigneur de Toyre et de 
Villars, dame de Rossillion, de Rivirie, Chastelneuf, Dar- 
goyre et du Boys, laquelle a ordonné, etc., etc. 


mm 


= 


AR 


Suit, avec quelques variantes sans importance, l’inscrip- 
lion reproduite plus haut d’après Quincarnon et dont il est 
inutile de répéter ici les termes. 

Lorsque Quincarnon écrivait son livre (1673), plus de 
deux siècles s'étaient écoulés depuis la mort d'Isabeau 
d'Harcourt. Aussi depuis longtemps peut-être l'inscription 
de la pierre tombale hvait été effacée par les pieds des fidèles. 
Car il ne reproduit cette épitaphe, écrite en latin, qued’après 
le répertoire des archives du Chapitre de Saint-Jean. (Voyez 
p. 9,. L'inscription eu pilier ne pouvait avoir le même sort 
et il lui fut facile d’en prendre une copie, dont il nous est 
permis de constater l'exactitude à l’aide du testament de la. 
défunte. 

Mais si l’on ne peut que rendre hommage à la fidélité de 
Quincarnon, quand il reproduit des documents qu’il avait 
sous les yeux ou qu’il rapporte des faits dont il a été témoin, 
il n'en est pas toujours de même quand il essaie de rous ra- 
conter des événements accomplis longtemps avant lui. 

Ainsi en est-il notamment, quand après avoir reproduit 
l'inscription d'Isabeau d'Harcourt, Quincarnon ajoute à la 
page 58 de son livre sur l'église de Saint-Jean : 


« La défunte avait arrêté par sa dernière volonté de repo- 
« ser dans la collégiale de Saint-Paul, mais ce qui arriva, la 
« lerre élant ouverle, changea sa disposilion et son corps 
« fut porté à la Métropole. » 


L'auteur n’en dit pas davaniage en cet endroit. Pour con- 
naître l'événement qu'il rappelle, il faut se reporter au livre 
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qu'il nous a laissé sur l'église de Saint-Paul (1). C’est là que 
nous lisons ce qui suit : 
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« Ce lieu est encore favorisé d'une merveille surprenante. 
Isabeau d'Harcourt des plus illustres maisons de France 
(bienfaitrice de cette église et de plusieurs autres,comme 
il paraît dans les archives des lieux publics et dans les 
Martyrologes) ayant étroitement recommandé de son inhu- 
mation dans ce temple, où la terre était tenue vierge (nul 
corps, fut-il même de saint, y ayant été enseveli) l’'ouver- 
ture étant faite, l'on y découvrit des gouttes de sang en 
abondance, ce qui fit connaître qu'elle ne voulait com- 
mencer de servir à la sépulture des corps (àäquoi sont em- 
ployées les chapelles). Cette dame fut alors portée dans la 


Cathédrale, où l’on peut lire son épitaphe; le respect était 


dù à ce temple à cause de son sacre ct sa pureté, et il se 
rencontre encore aujourd'hui des personnes qui deman- 
dent par dévotion de cetteterre. » oi 
La critique moderne qui accepte difficilement de sembla- 


bles dérogations à l'ordre naturel des choses, avait déjà mis 
ce fail en doute : « On réservait, dit Leymarie dans sa no- 


(C 


« 


« 


« 


« 


« 


« 


« 


« 


lice sur l’église de Saint-Jean (2), les deux chapelles de 
Saint-Pierre et de Notre Dame du Haut-Don pour les car- 
dinaux et les archevèques.. Néanmoins on se relàcha 
quelquefois, puisque le tombeau de Mandelot fut mis dans 
la chapelle de Saint-Pierre, aujourd'hui de la Vierge, et que 
l'an 1443, l’on avait enseveli à Notre Dame du Haut-Don la 
Comtesse Isabelle de Villars, qu'un prétendu miracle chas- 
sait de Saint-Paul où l'on avail voulu l’enterrer. Il est 
vrai qu'on transporla avec clle de Saint-Paul à Saint- 
Jean, la riche donation qu'elle avait faite. » 


* (4) La fondation et les antiquités de la basilique collégiale, canoniale ct 
Curiale de Saint-Paul. (V. p. 1.) 


‘2) Lyon ancien et moderne. (n. p. 204.) 
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Ainsi, tout en doutant du miracle rapporté par Quincarnon, 
Leymarie, à défaut de documents contraires, admet comme 
établis l'essai d'inhumation d’Isabeau d’Harcourt dans l’église 
de Saint-Paul et la translation de ses restes dans celle de 
Saint-Jean, à laquelle aurait été dévolu le bénéfice du légs 
fait primitivement au Chapitre de Saint-Paul. 

Mais on va voir par les termes du testament d'Isabeau 
d’'Harcourt que rien de tout cela n’est exact. La lecture de . 
cette pièce démontre en effet : ° 

1° Que c’est dans l'église de Saint-Jean qu'Isabeau choisit 
sa sépulture. 

2° Que c'est au Chapitre de cette église qu’elle fit don des 
châteaux de Dargoire et de Châteauneuf. 

3° Que si, il est vrai, dans une clause postérieure, elle dé- 
sire que son corps soit porté à Saint-Paul, ce n’est que si le : 
Chapitre de Saint-Jean refusait d'accomplir ses dernières 
volontés, et dans ce cas la donation des châteaux de Dargoire 

- ct de Châteauneuf était transportée à Saint-Paul. 

4° Enfin, que si les Chapitres de Saint-Jean et de Saint- 
Paul refusaient successivement de l’inhumer dans leur église, 
elle choisissait pour sépulture celle de Saint-Maurice de 

Vienne où les seigneurs de Roussillon avaient déjà leur 
tombeau. 

Voici le Lexte de ce document : 

« Veult et ordonne lad. dame que quand elle sera allée de 
« vie à trespassement où que elle soit, que elle soit portée 
« honorablement en son chariot couvert d’ung drapt à une 
« croix blanche de boucassin avec traizes torches chascunne 

. « detroislivres de cire et quatre cierges chascuns de deux 
« livres... jusques qu'elle soit en terre, est à sçavoir en la 
« cité de Lyon sur le Rosne, accompaignée de gens ses ser- 
« vileurs et gens de église en laquelle cité elle veult estre 
« sepvellie est à sçavoir en la grande esglize de Saint-Jean 


« 
« 
« 


« 
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de Lyon en la chapelle de Nostre Dame située en lad. es- 
glize à dextre du grand autel d'icelle esglize devant l'au- 
tel de lad. chapelle de Nostre Dame, là, où elle a ordonné 
el ordonne el a esleu son monument el sa sepullure..… et 
pour faire et accomplir les choses dessus, elle leur a donné 
el remis les terres el chasleaux de Chastelneuf et Dargoyre 
ensemble toutes rentes, revenus, émoluments et juridiction 
d'iceulx..... » : 

« Item veult et ordonne lad. dame teslatrice que en cas 
que lesd. seigneurs, doyen et chappitre de lad. esglize de 
Saint-Jean de Lyon, ne feront et accompliront, ou feront 
faire el accomplir les choses dessus dites et dont dessus 


sont chargés de faire et par icelle dame qui ordonne que 


les seigneurs et chamarier et chappitre de l’esglize de 
Saint-Pol de Lyon feront faire et accomplir et en icelluy 
cas les choses dessus dictes données et léguées soyent leurs 
et leur appartiennent et que le corps de lad. dame soil 
transporté en lad. esglize de Saint-Pal... et en default 
desd. sieurs de Saint-Paul, les seigneurs, doyen et chap- 
pitre de Saint-Morice de Vienne les fassent ou fassent 
faire et accomplir et en icelluy cas lesd. choses dessus 
données et léguées soient leurs et leurs doibvent apparte- 
nir et que le corps d’icelle dame soit transporté en lad. 
esglize de Saint-Maurice de Vienne en la chapelle où sont 
ensepvelis les seigneurs de Roussillon. » 


résulte évidemment des termes de ce document, que le 


Corps d'Isabelle d'Harcourt n’a jamais dû être transporté à 


l'église de Saint-Paul. Dès lors, que devient la merveille sur- 


Prenanle dont parle Quincarnon? Dira-t-on que cet essai 
d'ivhumation à Saint-Paul résulterait d’un changement d'inten- 
lion de la testatrice exprimé dans un codicille ? Mais l'inven- 
laire des titres du Chapitre deSaint-Jean ne fait aucune men- 
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tion d'un acte de cette nature (1). Dira-t-on aussi, qu'après 
avoir d’abord refusé de recevoir les restes de la dame d'Har- 
court dans la chapelle de Notre-Dame du Haut-Don, le Cha- 
pitre de Saint-Jean était revenu sur sa première détermi- 
nation, en présence du prétendu miracle arrivé à Saint-Paul ? 
Mais, outre qu'une semblable indécision n’estguère vraisem-. 
blable de la part du Chapitre, il ne faut pas perdre de vue 
que sur le refus du Chapitre de Saint-Paul, le droit au legs 
fait par Isabeau d'Harcourt s'ouvrait au profit de l'église de 
Saint-Maurice de Vienne, qui eût sans doute trouvé peu 
onéreux de recevoir le corps de la défunte dans le tombeau 
des seigneurs de Roussillon, ct n’eût point renoncé facilc— 
ment aux deux terres laissées par la défunte à l’église qui 
lui donnerait la sépulture. 

C'est ainsi qu’à l'aide d'un document original, se trouve 
rectifié le récit de Quincarnon. Mais la naïve crédulité de 
l’auteur n’a rien qui doive nous étonner. L'amour du mer- 
veilleux égara plus d'une fois nos vieux chroniqueurs, et 
trop souvent elle leur fait accepter, sans examen, une tra- 
dition altérée par l'imagination populaire. 

Quant au Chapitre de Saint-Jean, il ne tarda point à pren- 
dre possession des châteaux de Dargoire et de Châteauneuf, 
qui lui avaient été légués. Peu de jours après la mort d’Isa- 
beau d'Harcourt, il obtenait de Charles [°r, comte de Forez, 
représenté par le maréchal de France, Gilbert de la Fayette, 
Gastonet du Gast, seigneur de Lupé, et les juges de Forez 
el de Beaujeu, la délivrance de ces deux seigneuries qui com- 
prenaient vingt hameaux et qui restèrent en sa possession 
jusqu’en 1789, En même temps on n'oublia point d'exécuter 
les intentions de la testatrice, et jusqu’à la Révolution, après 


(1) Archives du Rhône. Inventaire des titres du chapitre de Saint-Jean. 
Esther, fo 136. 
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l'heure de prime ou en Carême après sexte, on chantait, 
chaque jour, dans la chapelle de Notre-Dame du Haut-Don, 
la messe fondée par la veuve du cernier des Villars f1). 

Aujourd'hui que nous reste-t-ilde tout ce qui pourrait nous 
rappeler les bienfaits d'Isabeau d'Harcourt envers nos églises 
et nos monastères ? On a déja vu plus haut ce que sont de- 
venues les inscriptions des églises de Saint-Paul et de Saint- 
Maurice de Vienne. Déjà au temps où écrivait Le Laboureur, 
les guerres civiles du xvi° siècle avaient détruit les fonda- 
tions faites par elle à l'abbaye de l'Ile-Barbe (2). Entrainé 
dans la ruine commune de toutes nos anciennes institutions, 
le noble Chapitre de l'Eglise de Lyon a disparu à son tour. 
Les vieux manoirs de Châteauneuf et de Dargoire sont tonn- 
bés sous le marteau des démolisseurs de 1793 ; la chapelle 
de Notre-Dame du Haut Don a perdu son nom, et personne 
aujourd'hui ne se souvient plus de l'office célébré, chaque 
jour, pendant trois siècles et demi, pour le repos de l'âme 
de la pieuse fondatrice. Qu'est devenue aussi la pierre tom-" 
bale aux armes des Harcourt et des Thoire-Villars ? Le monu- 
ment du pilier a seul échappé aux outrases du temps comme 
aux dévastations semées per les hommes , à diverses épo- 
ques, dans notre vieille cathédrale. Mais l'inscription a dis- 
paru sous un voile grossier. Pour quel motif a-t-on ainsi ca- 
Ché la destination de ce monument? Est-ce pour le sauver de 
la destruction qui menaçait, aux mauvais jours de la Révo- 
lution, tout ce qui pouvait rappeler un souvenir de la féoda- 
lité? Le nouveau Chapitre at-il craint qu’on ne lui demandât 
Pourquoi les intentions de la noble châtelaine n'étaient plus 
remplies ? 

J'ignore si quelqu'un pourrait répondre aujourd'hui à ces 


(1) L'abbé Jacques. Le Révélateur des mysières, p. 11. 
(2) Mazures de l'Isle-Barbe, 1, p. 225. 
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questions. Mais quelle que soit la raison de ce fait, ne con- 
viendrait-il pas actuellement de rendre à ce monument son 
état primitif? Il n’est pas à présumer, après quatre siècles 
* écoulés, qu’un héritier d'Isabeau d’Harcourt vienne réclamer 
l'exécution de ses pieuses fondations. D'ailleurs le Chapitre 
ocluel de la métropole n’a succtdé ni aux biens ni aux obli- 
gations de l'ancien Chapitre, et il ne saurait être tenu, à au- 
cun point de vue, de remplir les charges d’une donation 
dont le bénéfice lui a été enlevé par la nation, lors de la con- 
fiscation des biens du clergé. Enfin rien de plus facile et de 
moins onéreux que le rétablissement de ce monument épi- 
graphique, dont l'intérêt historique est incontestable. Aucune 
raison ne peut donc s'opposer à ce que l'on nous rende ce. 
dernier témoignage ce la généreuse piété de très-haute et 
puissante dame Isabeau d’Harcourt, le dernier représentant 
de deux illustres familles chevaleresques, qui ont donné 
quatre archevêques à l'Église de Lyon. 


A. VACHEZ. 


_ DES MOULINS A BLÉ 
CHEZ LES ANCIENS, CHEZ LES MODERNES, 
: ET PARTICULIÈREMENT 


DANS LA VILLE DE LYON. 


L'histoire nous apprend que pendant de longues années 
les Romains, pour se conformer-aux ordonnances du fonda- 
leur de leur empire, ne purent exercer d’autres professions 
que celles des armes et de l’agriculture. Méprisant tous les 
arts et tous les métiers, ils n’eurent dans les premiers temps 
que de simples mortiers pour écraser le blé dont ils se 
NOurrissaient. L'usage des meules, c'est-à-dire des moulins à 

bras, vint ensuite. Ces moulins, auxquels les Romains occu- 
Paient leurs esclaves, avaient des formes différentes et 
leurs dimensions variaient suivant la manière dont ils de- 
Vaient être employés. Généralement, cependant, ils se com- 
Posaient d’un cône solide fixé par sa base au fond d’un 
récipient en pierres de taille ou en maçonnerie, dans lequel 
la farine était versée. Sur ce cône, que nous désignerons 
Par l'expression moderne de meule gisante ou dormante (1), 
S'adaptait le moulin, ou, pour être plus exact, une seconde 
Meule, à laquelle nous donnerons aussi la désignation mo- 
derne de meule volante ou courante (1). Cette meule était 


(1) Deux expressions employées par Parmentier. Voir Mémoire sur 
les avantages que la province de Languedoc peut retirer de ses grains, 
Paris, 1786. | 
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en lave ou pierre volcanique d’un seul bloc et se composait 
de deux cônes concaves opposés l'un à l'autre par leur 
sommet. Ces deux cônes concaves communiquaient par un 
trou rond d’un diamètre de huit à dix centimètres, percé au 
centre de la meule. Dans le cône supérieur, renversé, et 
qu'on pourrait nommer la trémie, infundibulum, &pit déposé 
le grain qui, passant par l'orifice dont nous venons de parler, 
allait s'engager entre le cône solide fixé par sa base et le 
cône concave qui le recouvrait. La meule, en tournant, 
broyait le grain contre le cône solide, et plus ce grain 
approchait du récipient disposé pour recevoir la mouture, 
plus il était finement trituré par la rotation de la surface 
concave sur la surface convexe, la meule par son propre 
poids tendant toujours à desçendre en resserrant ainsi l’es- 
pace laissé libre entre les deux corps tournent l'un sur 
l'autre. 

Extéricurement, et aux deux bouts du diamètre de la 
meule volante, se trouvaicnt deux oreillettes évidées en forme 
de mortaises carrées, dans lesquelles on faisait entrer la 
tête de deux barres de bois qui, fixées là avec des chevilles 
_ et pouvant avoir une longueur d'un mètre environ, servaient 
à la faire tourner à force de bras. 

Ainsi s'explique le passage de la Bible dans lequel il est 

dit que les Philistins condamnèrent Samson à tourner [a 
meule. £t molere fecerunt. 
C'était un travail auquel les anciens occupaient leurs es- 
claves, surtout quand ils voulaient les punir. Ils les assi- 
milaient ainsi aux bêtes de somme, dont ils se servaient, 
comme le prouve une de leurs cérémonies religieuses, pour 
mettre en mouvement Ja meule qu’ils désignaient, dans ce 
cas, par l'expression mola asinaria. 

On sait que les Romains célébraient une fête connue sous 
le nom de Journée de Vesia. Varron nous apprend que cette 
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fête était instituée particulièrement pour que les vierges de 
Vesta fissent des sacrifices en l'honneur de cette déesse. 
Dans cejour,des ânes couronnés de fleurs et portant plusieurs 
pains suspendus à leur cou, étaient promenés dans toutes 
les rues de la ville ; à ce moment, les meules étaient ornées 
de guirlandes ou de bouquets et cessaient de tourner. Ovide 
a cherché quelle pouvait être l’origine de cette cérémonie ; 
à ce sujet, il explique que dans les premiers temps de Rome, 
le peuple ne connaissant point l’usage de la meule, nous 
l'avons déjà dit, et le grain étant alors simplement placé 
dans les foyers pour le préparer, on s'était ainsi accoutumé 
à confier à Vesta, c’est-à-dire au feu, le soin de le griller. 
De Ià la coutume que les boulangers célébrassent la fête de 
la déesse du feu, et que les ânes qui, par sa protection, 
n'étaient point fatigués à tourner les meules, puisqu'on ne 
S'en servait pas, fussent laissés en liberté et entièrement 
livrés au repos durant toute cette journée. L'expression 
Usitée mola asinaria servait aussi, probablement, à établir 
une distinction entre le moulin à bras, dont le volume et le 
poids étaient d’une certaine importance, et d’autres moulins 
dont les meules étaient bien plus légères, et qui furent 
d’un, usage journalier chez les anciens pour le service de la 
maison. 

Ces petits moulins se composaient de deux pièces : un 
Cônc très-plat, convexe, tournant sur une autre pigrre con- 
Cave dans laquelle le grain était placé pour le réduire en 
farine. Quelquefois cette meule volante, qui n'avait que 
Soixante ou soixante-dix centimètres de diamètre et souvent 
moins, et dont l'épaisseur était d'environ vingt à vingt-cinq 
centimètres, présentait sur la face extérieure de sa circon- 
férence un trou carré dans lequel on fixait une petite barre 
servant à faire tourner cette meule, comme nous l'avons 
déjà dit plus haut. Quelques-unes de ces meules étaient 
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cependant si petites que, de leur dimension, il est facile de 
conclure que les deux mains suffisaient pour les mettre en 
mouvement; on leur donnait alors le nom de molamanuaria 
ou trusalilis. | | 
Notre musée lapidaire, déjà si riche en monuments histo- 
riques et épigraphiques, et qui cependant prend chaque 
° jour une importance nouvelle, grâce au zèle éclairé de son 
conservateur, possède de fort beaux modèles de cesmoulins. 
Celui dont nous donnons ici le dessin fut retiré du lit de la 
Saône, près de l'ancien Pont de pierre, au moment de sa 
démolition. Entièrement recouvert par l’eau et par une cou- 
che Ce gravier de trois mètres de profondeur, il fut trouvé 
par des ouvriers qui ne connurent ni l'usage, ni le mérite 
historique de cet objet. On l'avait donc mis au rebut avec de 
vieux matériaux; mais M. Martin-Daussigny, qui avait étudié, 
à Pompéi, plusieurs moulins de ce genre dans l'atelier d’un 
pistrinarius, le vit, en apprécia de suite toute la valeur au 
point de vue scientifique, et le sauva. Il fut déposé dans le 
musée de Lyon, le 9 août 1862. Déjà, avant celte heureuse 
découverte, on pouvait voir, dans notre galerie du palais 
Saint-Pierre, d’autres modèles d’un certain nombre de mou- 
lins ou mortiers en lave, mais d’une plus petite dimension 
que le précédent, offrant aux amateurs et aux antiquaires une 
. Collection fort intéressante à consulter pour l'étude des 
mœurs et des coutumes des anciens, et, si M. Comar- 
mond, conservateur de ce musée archéologique jusqu’à sa 
mort, c’est-à-dire jusqu'au 6 décembre 1857, n’a point connu 
le grand moulin dont M. Martin-Daussigny a enrichi cette 
galerie, il nous a laissé, dans sa notice du musée lapidaire 
dont la conservation lui était confiée, une description ins- 
tructive du moulin antique le plus important que l’on con- 

nût alors ici parmi ces objets divers d’un autre âge. 
« Moulin romain en laves poreuses noirâtres, du genre 
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« de celles qu'on tire des volcans éteints du départe- 
» ment de l'Ardèche. Il se compose de deux pièces : la 
« supérieure formait la meule ; elle est convexe au-dessous 
« et tournait dans la cavité de la pièce inférieure. On voit à 
« la meule une mortaise carrée où venait s'adapter le bras 
« ou le manche de la pièce destinée à le mettre en mouve- 
« ment. » , 

Ce ne fut que vers le commencement du règne d’Auguste 
que les moulins à eau furent inventés. Vitruve qui, sous le 
règne de cet empereur protecteur des savants et ami des 
beaux-arts, écrivait son ouvrage sur l'architecture et qui le 
lui présenta après que celui-ci eût pris le titre d'Auguste, 
c'est-à-dire l'an 27 avant Jésus-Christ, est le premier auteur 
mentionnant ce moyen à employer pour la mouture des 
grains. 

Nous copions textuellemens ce passage (1) : 


DE ROTIS AQUARIIS ET HYDRALETIS. 


Fiunt etiam influminibus rotæ eisdem rationibus, quibus 
Supra scriptum est. Circa earum frontes affiguntur pinnæ,quæ 
Cum percuciuntur ab impetu fluminis, cogunt progredientes 
versari rotam, et ita modiolis aquam paurientes ct in summum 
referentes sine operarum calcatura, ipsius fluminis impulsu 
Versatæ, præstant quod opus est ad usum. Eadem ratione etiam 
versantur hydralctæ, in quibus'eadem sunt omnia,prælerquam 
quod in uno capite axis (habent) tympanum dentatum est 
inclusum. Id autem ad perpendiculum collocatum in cultrum 
versalur cum rola pariter : secundum id tympanum majus, 
item dentatum, planum est collocatum, quo continetur 
(axis habens in summo capite subscudem ferream, qua mola 
Continetur) Ita dentes ejus tympani, quod est in axe inclu- 

Sum, impellendo dentes tympani plani, cogunt fleri mola- 


(1) M. Vitruvii Pollionis de orchitcctura, lib. x, ceput v (vulgo x)- 
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rum circinationem; in qua machina impendens infundi- 
bulum subministrat molis frumentum, et eadem versalionc 
subigitur farina. 


DES ROUES ET DES TYMPANS, 


« Les roues dont nous venons de parler servent aussi à 
« élever l'eau des rivières. On attache à la circonférence 
« de la roue des ailerons qui, étant poussés par le cours de 
« l’eau, font tourner la roue; en sorte que, sans qu'il soit 
« besoin d'hommes pour faire aller la machine, ces caisses 
« puisent l'eau et la portent en haut. Les moulins à eau 
« sont presque faits de la même manière, Il y a cette diffé- 
« rence, que l’une des extrémités de l’essieu passe au tra- 
« vers d'une roue dentelée, qui est posée à plomb et en 
« couteau, et qui tourne avec la grande roue. Joignant cette 
» roue en couteau; il y en a une autre plus petite, dentelée 
« aussi et située horizontalement dont l’essieu est armé à 
« son extrémité d'en haut d'un fer en forme de hache qui 
« l'affermit dans la meule: cela étant ainsi, les dents de 
« cette roue traversée par l’essieu de la grande qui est dans 
« l'eau, en poussant les dents de la roue qui est siluée 
« horizontalement, font tourner la meule sur laquelle est 
« penduc la trémie qui fournit le grain aux meules, dont le 
« tournoiement le broie et en fait la farine. » 

En France, dès l'année 797, les corporations religieuses 
apportaient les p'us grands soins à l'établissement de leurs 
moulins ; elles les construisaient avec un certain luxe ar- 
chitectural et faisaient de grandes dépenses pour leurs 
agencements. « La création d’un moulin particulier, dit 
M. Viollet-Le-Duc, ne pouvait avoir licu, dès le x°siècle, que 
par une cession du seigneur terrien. » Ce droxX seigneurial 
se nommait bân du moulin ou bannalité. Il s'étendait dans le 
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commencement, c'est-à-dire au x° siècle, à une distance 
indéterminée. 

En effet, nous voyons dans l’histoire de cette époque (1) 
que Fulbert, évêque de Chartres et chancelier de France 
sous le roi Robert, se plaignit à Richard, duc de Normandie, 
qu'il y avait des moulins bannaux éloignés de cinq lieues de 
la demeure des sujets contraints à s'y rendre pour faire 
moudre leur grain ; car tous les habitants renfermés dans 
le territoire du ban du moulin ne pouvaient faire moudre 
que à sous peine de confiscation du blé, du cheval et de la 
voiture. | 

La position la plus convenable pour servir d’assielte au 
moulin formait toujours l'objet d’une étude sérieuse ; géné- 
ralement on les construisait sur des flots ou sur des piles 
solidement établies au milieu des rivières ; suivant leur im- 
Perlance on les fortifiait par quelques travaux de défense, 
les mettant ainsi à même de résister dans un moment donné 
à une attaque extérieure. 

Plusieurs auteurs nous ont laissé des détails fort intéres- 
sants sur la manière dont ces moulins étaient construits et 
briifiés ; nous en citerons ici deux ou trois seulement. 
M. Viollet-Le-Duc dans son Dictionnaire de l'architecture 

fr Ufaise, ouvrage justement apprécié par tous les savants, 
l0uS donne la description trés-instructive d'un moulin dé- 
Pendant du château de la reine Blanche, à Melun, et dont la 
COStruction date du x siècle. Léo Drouyn, dans ses re- 
cherches (la Guienne militaire), décrit le moulin de Bagas ou 
Bigatz établi sur l’un des bras du Drot, département de la 
Gironde. Bâtie avec soin et fortifiée, cette usine qui 
date du xrw siècle fonctionne encore malgré son an- 
tienneté. | 


G Voyez Dictionnuitre hislvrique des mœurs, usages et coutumes des 
Français, t. 1, p. 212, ou mot paxxauité. 
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Deslile, dans ses Études sur la condition de la classe 
ouvrière en Normandie nous reporte au temps de Guillaume 
le Conquérant et nous apprend que ce roi avait fait cons- 
truire à l'entrée du port de Douvres un moulin dont les 
roues étaient mises en mouvemont par le flux et le reflux 
de la mer. 

Tout le monde sait que l’ancien pont des Meuniers jeté 
sur l’un des bras de la Seine à Paris, devaitson nom au grand 
nombre de moulins à eau établis alors sous ses arches et 
dont la plupart appartenaient à des corporations religieuses 
de la Capitale. Ces moulins, en 1325, étaient au nombre de 
onze. Le Chapitre de Notre-Dame, Saint-Lazare, Saint+ 
Germain-l'Auxerrois, le Temple, le prieuré de Saint-Martin, 
Saint-Magloire, Saint-Méry, Sainte-Opportune et les religieux 
de Grand-Mont, appclés les bons-hommes du bois de Vin- 
cennes, en étaient propriétaires ; (1) et il paraîtrait que tout, 
dans ces moulins, ne se passait pas avec une probité et une 
bonne foi irréprochables, car les bourgeois de Paris s'étant 
plaints en 1#52 qu'on les volait, on fit établir un poids pu- 
blic dans lequel la pesanteur de la farine était vérifiée quand 
on l'emportait et comparée avec le poids des grains pesés à 
leur entrée au moulin. Ce pont des Meuniers s'étant écroulé 
en 1696, le 2 décembre, avec lui disparurent toutes ces 
fabriques. | 

Déjà en 1206, le petit pont situé près de l’Hôtel-Dieu avait 
des maisons sur ses arches et des moulins dessous. Emporté 
par les eaux à celte époque et relevé par l’évêque Maurice, 
il fut de nouveau détruit en 1280-1296-1325 et dès lors 
reconstruit en pierre. 

Les ponts de Paris n'étaient point les seuls ainsi utilisés 


(1) Diclion. List. des mœurs et coutumes des Francais, p. 375, art. 
Ponts. 
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pour l'établissement des moulins, malgré les dangers que 
ces constructions devaient présenter à cause de l’'encombre- 
ment du lit des rivières. 

À Chalon-sur-Saône, le pont de pierra qui communiquait à 
l'Ile servait aussi à supporter des tours construites sur ses 
piles. Ces tours étaient combinées de manière à recevoir des 
moulins placés en face des arches, de telle sorte que leurs 
rouesétaient mises en mouvement avec force par le courant de 
l'eau toujours plus rapide par suite de la résistance que ces 
piles présentaient à son libre écoulement. Cette disposition 
Subsista ainsi jusqu'au xvu® siècle. 

Sous le règne de François Ier et de Henri II, Lyon ne pos- 
Sédait que deux ponts en pierre, celui dit de la Guillotière sur 
le Rhône et, sur la Saône, le Pont de pierre dont les piles 
fondées sur le rocher à fleur d’eau, et mises à découvert à 
lh moindre sécheresse, étaient loin de pouvoir se prêter à 
une Combinaison quelconque, permetlant de bâtir là les mou- 
ins dont la ville pouvait avoir besoin. Aussi voyons-nous, 
par le plan de Lyoi:: dressé et publié à cette époque, que de 
très-grands moulins construits sur de larges bateaux occu- 

paient une partie du lit du Rhône. Ces moulins, au nombre 
de vingt ou vingt-deux environ, étaient situés à l'embouchure 
du canal des Terreaux servant, sous les Romains,de commu- 
niation entre les deux fleuves. Ce canal, sans utilité au 
1° Siècle, était à sec et se trouvait en partie occupé par les 

jeux de l'arquebuse et de l'urbalette. Cet emplacement sur 
le Rhône avait élé bien choisi. En effet, le fleuve dans cette 
Partie sur laquelle a été jeté le pont Morand, avait au temps 
dont nous parlons une largeur approximative de 340 mètres 
él C'était la plus grande dans toute la traversée de Lyon. 
Ensuite, au nord de ce lieu existait une ile formée par le 
&ble et les graviers. Cette ile resserrant un des bras du 
Rhône entre sa rive et la berge opposée lormant aujourd’hui 
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le quai Saint-Clair, augmentait ainsi la force du courant, 
et grâce à sa position garantissait les moulins contre 
tout accident qui aurait pu être causé par le choc des 
bateaux descendant le fleuve pour aborder à Lyo7 ou se 
rendre dans le midi de la France. Nous voudrions pouvoir 
donner ici une description détaillée de ces constructions 
flottantes destinées à la mouture des grains et appuyer notre 
description sur des preuves indiscutables, voire même sur 
des dessins; malheureusement nous n'avons trouvé aucun 
type des moulins en bois de cette époque et nous le regret - 
tons au point de vue pittoresque, car lorsque les arts entrent 
_ dans les mœurs d’une nation comme ils y étaient entrés en 
France dans ces temps, rien n'échappe à leur influence et 
les moindres détails des objets même les plus usuels se res- 
sentent toujours de cette distinction et de cette finesse élé- 
gante qui est leur essence. 

La question si intéressante, pour une grande ville 
comme la nôtre, de la mouture des grains et des moyens les 
plus expéditifs comme aussi les plus commodes pour obte- 
nir les résultats les meilleurs et les plus rapides, fixa tou- 
jours l'attention de notre édilité lyonnaise et des corps sa- 
_vants dela cité. C’est ainsi qu’en 1738, et sur la demande de 
M. Perrichon alors prévôt des marchands, l'architecte De- 
lorme, né à Lyon en 1700, présentait un projet pour établir 
vingt meules tournantes entre le rempart de la Charité et l’île 
Mogniat, existant alors au-dessous de la jonction du Rhône 
et de la Saône; on arrivait directement au lieu désigné, par 
la rue d'Auvergne ouverte déjà et dontl’extrémité sud abou- 
tissait aux remparts. Ce projet resta sans exécution car Lyon 
cemployait dans ce moment tout l'argent dont il pouvait dis- 
poser, à faire construire le quai de Retz, et l'on ignorait 
encore qu’une ville qui veut s'enrichir doit s’endetter. Il est 
probable cependant .que la pensée de l'architecte Delorme 
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fut réalisée par la suite, car nous voyons dans les précieuses 
archives de notre académie que M. Dubost, dont les travaux 
seront cité en leur temps, fut chargé de trouver une modifi- 
cation aux moulins établis dans ce lieu, lesquels étant cons- 
truits sur deux bateaux de front, présentaient par leur largeur 
de graves inconvénients pour la sûreté de la navigation. 

M. Dubost cherchait le moyen, tout en conservant ces 
moulins, de rendre le cours du fleuve’plus libre et moîns 
dangereux, et pour arriver à ce résultat il proposa de sup- 
primer un des deux bateaux et de diminuer la largeur des 
roues. Très-versé dans l’art de construire ces moulins, ce 
fut ce même M. Dubos!, marchand-brodeur à Lyon, qui, 
en 1763, remporta le prix accordé par l'Académie pour le 
concours ouvert par elle et qui avait pour objet de : 

« Déterminer quel est sur un fleuve la construction des 
« moulins la plus avantageuse pour le produit, et la moins 
. « nuisible à la navigation. » 

Si l'on consulte les mémoires manuscrits de cette société, 
il sera facile de se convaincre de tout l'intérêt qu’elle appor- 
lait à obtenir la solution d’une question de laquelle dépen- 
deit, pour ainsi dire, la bonne et abondante alimentation du 
peuple lyonnais. En 1769, cette assemblée, toujours pré- 
occupée du même objet et pensant qu'il lui resterait quelque 
chose à faire tant que le problème de la mouture des grains 
ne Serait pas résolu à la satisfaction générale, proposait pour 
l'un de ses concours le sujet suivant : « Déterminer les 
* MOYens les plus convenables de moudre les blés néces- 
“ Saires à la subsistance de la ville, avec les plans de cons- 
« lruction, les cartes et les devis estimatifs. » | 

La somme accordée au premier prix était de trois cents 
francs ; mais comme ce concours fut très-goûté et réunit 
un très-grand nombre de concurrents, cette somme fut dou- 
blée par le Consulat et deux prix furent donnés. 
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Le travail de M. Faure, architecte de Lyon, fut placé en 
première ligne. Dans son savant mémoire, accompagné de 
plans nombreux et bien dressés, il proposait l'emploi de la 
pompe à feu comme force motrice. Seize moulins devaient 
être mis en mouvement par ce moyen qui présentait les plus 
grands avantages, puisque la mouture des grains, se faisant 
ainsi dans tous les temps, se trouvait à l'abri de ces impos- 
sibilités produites par les accidents fâcheux qui se rencon- 
trent souvent dans la force motrice des vents et des rivières. 

La distribution des prix de. ce concours eut lieu le 29 août 
1769. La réunion de l’Académie fut présidée par le chi- 
rurgien Grassot, écuyer, gradué de l'Académie royale de 
chirurgie de Paris, et dont le nom est classé parmi ceux des 
chirurgiens célèbres de l’Hôtel-Dieu de Lyon. M. Grassot 
ouvrit la séance par un discours fort substantiel dans’ lequel 
nous avons particulièrement remarqué les pensées suivantes: 
« Les hommes ne peuvent être heureux que par les lois, les 
« mœurs et'les sciences. .. . EE 
« Les arts, enfants nés du besoin et de la paix, élevés, en- 
« couragés et multipliés par les regards bienfaisants des 
« souverains, acquièrent chaque jour de nouvelles forces, 
« s’en communiquent réciproquement, contribuent à la féli- 
« cité publique et payent ainsi au gouvernement le juste 
« tribut qu’ils doivent à la protection qu'ils en recoivent... » 

L'Académie cependant n'était point seule à rechercher les 
perfectionnements que l'on pouvait apporter aux moyens 
connus ou proposés pour moudre le grain. En 1767, M. de 
Laval utilisait une première pensée émise, en 1766, par 
deux citoyens de Lyon, MM. Delorme, membre de l'Aca- 
démie et auteur d’un plan très-estimé ayant pour objet la 
rectification de notre ville, et M. l'abbé Valernod, chanoine 
d’Ainay, aussi membre de l'Académie et né à Valence en 
1704. M. de Laval avait fait construire un moulin à cheval 
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dans l'emplacement occupé ensuite par l'arsenal, sur les 
bords de la Saône. 

Il avait dirigé lui-même les travaux de cette construction 
elles résultats qu'il obtint furent tels, que l'ingénieur Lal- 
lié, attaché à la généralité de Lyon, chargé d'examiner les 
moyens employés, en rendit un compte très-avantageux, 
après avoir comparé les produits obtenus par ce nouveau 
mécanisme avec ceux que-donnait un des moulins établis 
alors à la jonction du Rhône et de la Saône, près de la Qua- 
rantaine, ou hôpital des pestiférés. 

Il serait trop long de faire une analyse même succincte 
des nombreux manuscrits offerts à l’Académie, et dans Îles- 
quels leurs auteurs s'efforçaient de répandre la lumière sur 
une question dont la solution était si importante; on fut 
alors, et malgré la position de Lyon au confluent de deux 
grands cours d’eau, jusqu’à chercher des ressources dans la 
force motrice des vents. | 

En 1738, M. Dubost, dont nous avons déjà cité quel- 
ques travaux sur cette matière, avait proposé l'emploi d'un 
moulin à vent qui fut construit à la Guiliotitre, aux frais de 
l'HÔôtel-Dieu, sur un terrain des hospices situé en face de 
Cet hôpital, et dont la tour se voyait encore il y à quelques 
années à l'angle de la rue Servient et de la rue Monsieur, 
ouvertes postérieurement à cette construction. 

Ce gracieux mécanisme ne parait pas avoir élé connu en 
France avant le xn° siècle, et l’on croit généralement que 
cette invention fut apportée d'Asie en Europe, et particu- 
lièrement dans le royaume, du temps des premières Croi- 
sades, Ce qui semblerait confirmer celle croyance, disent 
quelques historiens, c’est qu'on leur donnait, en Normandie, 
pendant le xiv® siècle, le curieux nom de moulins turquois. 

Puisque nous venons de citer l'un de nos hôpitaux à pro- 
pos du moulin à vent construit à la Guillotière, c'est le cas 
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de rappeler aussi que l’hospice de la Charité de Lyon était 
obligé, en 1742, d’avoir deux moulins sur le Rhône pour son 
seul usage. Le recteur, chargé de l'inspection et de la direc- 
lion de ce service si imporlant pour les pauvres, pouvait 
choisir sur le-fleuve l'endroit qui lui semblait le plus com- 
mode pour y faire placer ses moulins; le consulat, en faveur 
des malheureux secourus par cet hospice, accordait tou- 
jours au recteur, et par préférente, le droit d'occuper le lieu 
qu'il désignait; MM. les trésoriers de France en faisaient 
autant quand ce lieu choisi se trouvait en dehors de la ville. 
Les moulins de la Charité, n'étant pas toujours en activité 
pour son service, ils étaient quelquefois pour cet établisse- 
ment une source de revenus directs; car lorsque la quan- 
tité de farine nécessaire à l'usage de la maison pour un cer- 
tain temps était réunie dans ses magasins, le recteur pouvait 
alors faire moudre au profit des indigents les blés que les 
bourgeois envoyaient dans ses moulins. L’hospitalier chargé 
de prendre le grain chez les particuliers, le faisait peser, 
porter au moulin, constalait le poids de la farine à sa sortie 
el la renvoyait à ceux à qui elle appartenait. 

Lorsqu’en 176% le sieur Morand, architecte de Lyon, à 
qui nous devons le pont qui porte son nom, rédigea pour 
l'Hôtel-Dieu un plan en forme circulaire , indiquant l’agran- 
dissement de la Ville sur le terrain des Brotteaux, lequel 
plan s’étendait au midi jusqu'à la rue de Laurencin, après 
laquelle devait se trouver un jardin public , les moulins 
de la Ville déplacés par suite des remblais qui devaient être 
exécutés pour la réalisation de ce nouveau projet, eurent 
leur place marquée sur le Rhône, à la tête de la chaussée 
qui prenait alors le nom de Chaussée-d'Oullins.. Là devait 
être construit un canal reliant le Rhône et la Saône et pas- 
sant le long d'un jardin,dont les extrémités aboutissaient éga- 
lement aux deux fleuves. En 1738, Delorme, architecte,avait 
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déjà proposé un projet presque semblable, et qui fut exécuté 
par Perrache, longtemps après, c’est-à-dire en 1765. La 
place que Perrache assignait aux moulins ne semblait point 
convenable à Delorme, qui prétendait que dans ce local on 
n'obtiendrait jamais assez de chute pour les faire tourner ; 
les débats entre eux furent publics et graves. Delorme don- 
nait des preuves de la justesse de son opinion, un niveau à 
la main. Perrache, dit M. Dumas, dans son Histoire de l’Aca- 
démie : « répondait par de l'imagination ; mais les lois im- 
« muables qui régissent les éléments ne se prêtent pas aux 
« illusions de l'esprit. » II est probable que ces moulins ne 
furent établis le long de la Chaussée Perrache qu'après son 
entier achèvement, et plusieurs habitants de Lyon se sou- 
viennent certainement de les avoir vus dans cette partie de 
la Ville, il y a quelques années. Il serait difficile, en effet, de 
ne pas se rappeler l'effet pittoresque que toutes ces usines 
aux formes variées et capricieuses produisaient le long de 
cette promenade s'étendant à perte de vue au midi, plantée 
de très-beaux peupliers, très-fréquentée par les promeneurs 
et également sillonnée par ces carioles de la Mulatière, d’Oul- 
lins et de Saint-Genis, dont les formes et les silhouettes 
im possibles, les coulenrs insaisissables et les attelages érein- 
tés rappelaient à l’envi ces antiques véhicules dont l'il- 
lustre artiste Callot nous a donné de si curieux spécimens 
dans ses œuvres immortelles. 

Placés durant le xvi° siècle dans la partie du Rhône la plus 
Centrale au point de vue commercial, relégués plus tard au- 
dessous de la Ville, à Ja jonction du fleuve et de la Saône, 
établis ensuite le long de la Chaussée-Perrache, ces moulins 
destinés à naviguer ainsi à des époques diverses du nord au 
midi de la cité et encore du midi au nord, occupent aujour- 

d'hui les bords du quai magnifique qui s'étend depuis la place 
Saint-Clair jusqu'au faubourg de Bresse. ; 
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Leur aspect pendant cette longue période d'années a 
éprouvé bien des modifications, résultats des moyens éco- 
nomiques appliqués à la manière de les construire ; quelques- 
uns cependant conservent encore,dans leur ensemble et leurs 
détails, une certaine originalité assez naïve pour permettre 
de supposer qu'ils ont plus d’un siècle d'existence. Aujour- 
d'hui qu’ils tendent à disparaître pour céder la place à des 
usines où la movture se fait par l'emploi de la vapeur et 
dans la construction desquelles les formes capricieuses et 
pittoresques sont effacées par de longues et laides chemi- 
nées, nous regrettons, el nous avons tout lieu de supposer 
que l'on regrettera un jour, que nul artiste de notre ville 
n'ait eu la bonne pensée de nous conserver le souvenir de 
lcur couleur locale et de leurs curieux agencements. 


C. Eire PERRET DE LA Mec. 
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MONOGRAPHIE DE L'ÉGLISE DE BROU : 


NOTES ET OBSERVATIONS PAR M. C SAVY. 


ne me 


S'il est un monument qui attire aujourd’hui l'attention des 
touristes et devient un but d’excursions permanentes, c'est 
assurément l’église de Brou. 

Parmi les nombreux écrits qui ont été publiés sur cet 
intéressant édifice, je crois devoir signaler d’une manière 
toute spéciale l'ouvrage de M. Didron, secrétaire du Comité 
historique des Arts et Monuments au ministère de l’instruc- 
tion publique. Ce texto qui est seulement une Zntroduction 
à la monographie de Brou, accompagne les belles planches 
exécutées sous la direction de M. Louis Dupasquier, archi- 
tecte à Lyon, lesquelles représentent dans une grande par- 
tie do ses détails, le curieux monument de Marguerite d'Au- 
triche. 

Cette publication malheureusement est restée inachevée, 
aussi bien au point de vue graphique que sous le rapport 
historique et descriptif. La plume du monographe s’est arré- 
tée en même temps que l’habile crayon des artistes qui ont 
Concouru à cette œuvre splendide. Toutefois l’essai mono- 
graphique qui s’y trouve joint a vivement piqué ma curiosité. 
J'ai voulu connaître, plus particulièrement que par une sim- 
ple lecture, le travail d’un écrivain qui se recommande par 

un style élégant et facile et surtout par de sérieuses études en 
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iconographie. C’est dans cet ordre d'idées que serévèle pour 
moi avec toute sa supériorité le remarquable écrit de M. Di- 
dron ; aussi lui donnerai-je, à cel égard, tout le développe- 
ment possible dans le cadre restreint que j'ai dû m’imposer 
pour une simple notice. 

Mais malgré le prestige du talent et de l'érudition, on ne 
peut s'empêcher de reconnaitre en parcourant cet ouvrage, 
que l’auteur, dans certaines parties, n’a pas montré la même 
sûreté ce coup d'œil et la même rectitude de jugement dont 
il fait preuve dans l'explication de la statuaire et des sujets 
représentés sur les vitraux. 

M. Didron débute par des considérations générales sur 
les origines et les transformations de l'architecture reli- 
gieuse, depuis l’époque latine jusqu’à la renaissance. Il dit 
que l'unité ou plutôt l'uniformité est le principe absolu de 
l’art des Gress et des Romains et que la variété, au contraire, 
constitue le caractère distinctif des nations chrétiennes. Il 
réduit, sans les indiquer, à trois types seulement l'archi- 
tecture classique, et de l'ensemble de ses réflexions quel- 
quelois un peux abstraites, l’auteur tire celte conclusion, 
que la ligne horizontale est l'expression de lart païen 
comme la ligne verticale indique l'art essentiellement chré- 
tien, Nous verrons plus tard comment il applique cette théo- 
rie dans ses appréciations sur la valeur artistique du mo- 
nument de Brou. 

Sans vouloir entrer à ce sujet dans le fond de la discus- 
sion, ce qui m’entrainerait trop loin, on me permettra seule- 
ment de faire observer que le christianisme en s’accommo- 
dant tout d’abord des monuments de l'antiquité, a montré 
qu’il n'était pas, en fait de style et d'ordonnance, aussi diMi- 
cile à satisfaire qu'on veut bien le prétendre. 

Et en effet, l'architecture, tour à tour, sombre et mysté- 
rieuse des calacombes, froide et nue, des basiliques latines, 
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lourde et austère des églises carlovingicnnes, était, -tout 
aussi bien que le gothique, un art véritablementchrétien qui 
avait reçu, par la célébration des saints mystères, une écla- 
tante consécration. On ne veut voir dans l'architecture ogi- 
vale que l’expression de l'idce religieuse et l’on ne fait pas 
assez attention que l'apparition de cet art extraordinaire 
n'est que la conséquence du développement naturel d'un 
principe de construction entrevu à une certaine époque, et 
qui s’appliquait non-seulement aux édifices religieux, mais 
encore aux demeures princières et aux habitations des sim- 
ples particuliers. 

Cependant, il ne faut pas oublier que l'écrit de M. Didron 
remonte à 1842, c'est à-dire à une époque où il était de 
mode, non de discuter et de raisonner l'art ogival, mais d'en 
parler en termes pompeux et dans un langage imagé. Aussi 
l’auteur, dans sa revue rapide des divers styles qui sont les 
aînés du gothique, regarde-t-il ce dernier comme infiniment 
Supérieur-à ceux qui l'ont précédé, et lui décerne-t-il des 
éloges absolus. Il fait, entre autres, cette remarque, c'est 
que le gothique ainsi que l'art en général, « est comme 
« une boule de neige que les enfants façonnent dans leurs 
« jeux, et grossit à mesure qu'il avance : crescit eundo. 
« C'est le fleuve qui dans sa marche se nourrit et s’enfle de 
tous les affluents. » 

Cette comparaison ne me semble pas d’une exactitude ri- 
Boureuse, car la faculté pour la boule de neige de grossir et 
Pour le fleuve de s'enfler, n'est pas applicable à l’art lui- 
même : celte facullé ne répond nullement à une idée de 
perfectibilité, et l’art ogival a cela surtout de particulier, 
c’est qu'il ne fut parfait qu’au moment même de sa naissance. 
En effet, toutes nos églises ogivales ou romano-ogivales du 
x siècle sont d’une grande sobriété de lignes et d’une 

extrême pureté d'ornementation ; c'est le calme , dans 
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« 


« 


Mais Brou a poussé pour sa princesse Marguerite,la com- 
plaisance encore plus loin. 

« Parmi tous ces personnoges qui concourent aux diver- 
ses scènes de l'histoire sacrée ou profane figurée dans 
cette église, on ne rencontre que des individus de bonne 
maison, que des gens comme il faut. Des bergers même, 
ceux qui vinrent adorer Jésus, aussitôt après sa naissance, 
auraient déparé par leur costume vulgaire, par leur pro- 
fession peu relevée, tous ces saints, toutes ces patronnes, 
tous ces personnages de riche famille ou de noble condi- 
tion. On a donc jugé à propos, de supprimer sur le réla- 
ble d'albâtre, l’adoration des bergers; par contre, on 
étale avec orgueil l’adoration des rois-mages. On n’a pas 
voulu compromettre les rois et les exposer à coudoyer 
d'humbles et de pauvres bergers. C'est la pourpre et l'or 


« qu'on veut à Brou, et non la laine grossière et les 


« 


« 


haillons. » 

On aime, à Brou, « sainte Catherine la savante et la fille 
d’un roi. Sainte Marguerite, sainte Agnès, toutes de haute 
lignée, sont représentées sur les verrières de préférence 
à beaucoup d’autres qui ne seraient pas de si bonne 
famille. Partout, sur le beau retable d'albâtre dit des 
Sept Joies, sur les tombeaux, sur les stalles, abondent 
les riches costumes, les habillements couverts de perles 
et de diamants, les étoffes brodées et galunnées, les vête- 
ments mulliples et surchargeant un même personnage. 
Là dominent la coquetterie, la grâce et la richesse du 
coslume. 

a Les sibylles alors en faveur, et dont une foule de prin- 
cesses portaient le nom, sont sculptées avec amour au 
tombeau du duc Philibert; l'éclat de leur habillement 
rebausse encore la gloire qu’elles ont alors de servir de 
marraines aux plus illustres familles. Partout les armoi- 
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« ries brillent en peinture ou se rehaussent en sculpture. 
« Des vitraux grands de treize mètres sont occupés en 
« entier par des écussons de toutes les familles royales ou 
‘« princières avec lesquelles les ducs de Savoie avaient fait 
« alliance. L’unique ornement sculpté du sanctuaire est le 
« blason de Marguerite d'Autriche. L'ordre de l’Annonciade 
« et celui de la Toison-d’Or s'étalent en colliers complets 
« ou en motifs d'ornement dans les frises, sur les tümbeaux, 
« sur les verrières, au dehors et au dedans du sanctuaire 
« et au portail. Partout brillent les armes des ducs de Sa- 
“ voile, de Marguerite de Bourbon, de Marguerite d'Autriche, 
« des ducs de Pont-de-Vaux. Brou est, en quelque sorte, le 
« garde-meuble de la cour de Savoie, l'orgueil des grands y 

« lerrasse l'humilité chrétienne. 

« Ces deux églises de l’Epine et de Brou, à peu près de la 
“ même époque, puisque l'Epine fut achevée en 1527, et 
« Brou neuf ans après, c'est-à-dire en 1536, offrent le plus 
« frappant exemple du contraste dans l’analogie. Analogues 
« de nom, de temps et de lieu, elles sont tranchées par une 

“ Opposition de physionomie poussée jusqu à l'absolu. Celle 

«“ de Brou est faite pour et par des princesses ; celle de 

ù l'Epine par et pour des villageoises et des marchands de 

 “ Poissons. L'église de l’Epine est une halle et celle de Brou. 
* UN palais. La Vierge de Brou est une reine, celle de 

« l'Epine une bourgeoise du plus bas étage. Voilà le cachet 
«* dont la fondatrice a marqué Brou. Cette Notre-Dame est 
“Un portrait en pierre de la gouvernante des Pays-Bas, de 
“là fille du très-haut et tout-puissant empereur Maxi- 
“ milien. » 

Après ce brillant préambule, voici venir la glorification de 
hfemme, et pour bien faire comprendre sa pensée, l'auteur 
tile toutes les particularités qu'il a observées, soit en seulp- 
\ure, soît sur les peintures sur verre. 

44 
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« 


« C’est Jésus ressuscité qui apparait d'abord à Madeleine, 
puis qui se montre à sa mère et la console. C'est la mort 
de la Vierge Marie, ou plutôt son-triomphe, car elle est 


enlevée au ciel en corps et en âme par les anges aux 


pieds de la Trinité, qui lui met une couronne sur la tête. 
Il y à dans ce sujet un fait digne d attention, c’est que la 
couronne que Dieu le Père et Jésus-Christ déposent sur 
la tête de Marie, est une couronne d'empereur, une cou-— 
ronne cintrée comme celle que porte le Père éternel, tandis 
que, tout à côté, Jésus n'a qu’une couronne ordinaire, 
une couronne de prince, une couronne entièrement à 
jour. Ainsi, aux yeux d’un iconographe, la Vierge est im- 
pératrice, elle est l’égale du Père ; elle est supérieure au 
Christ; c’est même plus encore, ajoute l’auteur, que la 
Vierge-Déesse, comme n’ont pas craint de PRRReIe le 
Tasse et Pétrarque. » 

On trouve même, dans le travail de M. Didron, une note 


fort intéressante et qui donne quelque développement à 
cette appellation de Vierge-Déesse. 


« 


« Au Campo Santo, dit-il, dans le Jugement dernier 
peint par André et Bernard Orcagna, on voit la Vierge 
entourée d'une auréole et assise sur un arc-en-ciel en 
tout semblables à l’auréole et à l'arc-en-ciel dont est glo- 
rifié Jésus-Christ lui-même, le grand juge triomphant. 
La Vierge est presque Dieu : Marie est aussi glorieuse, 
aussi lumineuse que son Fils, et, comme le Fils, elle jette 
des flammes par la tête et le corps tout entier. L'Eglise 
grecque rend à la Vrerge des honneurs encore plus grands 
qu’à Jésus-Christ lui-même. » 

Puis, dans ce concours de faits en l'honneur de la femme 


et en dehors du triomphe de la Vierge, se place encore 
l'histoire de Suzanne, où la vertu outragée sort victorieuse 
des lâches attaques de ses deux accusateurs, qui ne tardent 


LE 
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pas à recevoir le châtiment dû à leur indigne conduite. 
Cette scène est représentée dans le vitrail du croisillon mé- 
ridional du transsept. On remarque également au portail de 
ce même croisillon la statue de sainte Monique, mère de 
saint Augustin. « C'est un fait étrange, ajoute l'auteur, que 
« le trumeau ordinairement occupé par les plus grands per- 
“ sonnages du christianisme et, la plupart du temps, par 
« Jésus-Christ lui-même et la Vierge Marie, comme aux 
« Notre-Dame de Paris, de Reims, de Chartres, d’Añiens, 
« soit abandonné ici à une sainte d'un ordre inférieur et 
« qui, sans Augustin, son fils, serait tout-à-fait obscure. 
« Non-seulement sainte Monique occupe le trumeau, mais 
« elle est maîtresse de la porte entière qui lui est dédiée et 
« à qui elle donne son nom. » 

On peut expliquer cependant cette préférence marquée : 
pour sainte Monique par le choix qu'avait fait Marguerite 
d'Autriche de douze religieux augustins de la Congrégation 
de Lombardie pour desservir le couvent et l'église de Brou, 
à l'exclusion des religieux qui s'étaient établis primitivement 
dans cette localité. | 
« Ailleurs, sur les vitraux, continue le monographe, la 
«“ femme se montre partout : Marguerite d'Autriche, sainte 
« Marguerite sa patronne, sainte Catherine, sainte Agnès, 
“ se montrent aux plus honorables places dans le sanc- 
«“ (uaire sur les verrières de J’abside, tout-à-fait au centre, 
“ où ne devait se mettre que Dieu. 

« Les écussons de femme sont très-nombreux à Brou : 
« (ous ceux qui sont sculptés contre, les piliers du chœur 
« et du sanctuaire ont la forme du losange, forme réservée 
« à la femme, et pas un seul n'y est écusson d'homme. 

“ De plus, pour un tombeau d'homme, il y a deux tom- 
« beaux de femme, et l'on peut dire que Philibert de Savoie 
« S'avance au ciel, soutenu par sa mère qui est à sa droite 
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« et par sa femme qui est à sa gauche : ce sont ses deux 
« anges gardiens. 

« Parmi les statuettes qui décorent les tombeaux, celles 
« de femme sont en bien plus forte proportion que celles 
« d'homme ; sur cinq statues, il y a quatre femmes et un 
« homme. Saint André est le seul homme qui se montre au 
« tombeau de Marguerite de Bourbon, tandis que des pro- 
« cessions de femmes, des sibylles, animent celui de Phili- 
« berl le Beau. 

« La femme entre partout et fait ses réserves contre 
l'homme, qui n'est pas admis sur le même pied que sa 
« fière compagne. » 

Cet exposé suffira pour faire apprécier tout ce qu'il y a de 
justesse d'observation, de verve et d'entrain dans la partie 
iconographique du travail de M. Didron; mais le savant 
écrivain n’a pas été aussi heureux dans l’analyse de l'édi- 
fice au point de vue artistique et architectural. C'est que, 
dans cette dernière partie de son ouvrage, M. Didron pro- 
cède moins avec son jugement personnel qu'avec une opi- 
nion toute faite, c'est-à-dire avec ce sentimentalisme exa- 
géré qui fait le fond de la plupart des manuels d'archéologie 
sacrée. 

L'iconographie est presque une science exacte, et, lors- 
qu’on l’a étudiée et qu'on Ja possède comme l'auteur de la 
Monographie de Brou, on n’a pas de la peine à se faire 
accepter comme une autorité. L’appréciation artistique, au 
contraire, est en général un sentiment très-mobile auquel 
on obéit, non pas toujours en vertu d'études spéciales, 
mais suivant un certain degré d'impressionnabilité et l’as- 
cendant des influences au milieu desquelles on a vécu. 

Le savant secrétaire du Comité des Arts et Monuments, 
dont nous avons pu juger tout à l'heure le style si net et si 
précis, devient tout à coup nuageux et diffus lorsqu'il veut 
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montrer à ses lecteurs comment l’église de Brou participe, 
tout à la fois, des arts français, italien et allemand. On dirait 
que l’auteur se place sur un terrain où il ne se sent pas le 
pied bien sûr, et qu’il s'efforce de faire voir ce qu'il n’aper- 
çoit pas très-nettement lui-même. 
«“ Entre l'Italie, l'Allemagne et la France, dit-il, la Bresse 
« est, comme un de ces charmants lacs de la Suisse, en- 
« caissée entre trois hautes montagnes. Celte église de 
a Brou, bâtie par une princesse allemande, et placée sur les 
« confins de la France et de l'Italie, oïre l’art italien dans 
« foule sa purelé, l’art français dans loute sa beauté, et 
« l’art allemand dans toute sa richesse. La raideur italienne 
« y esl assouplie par le mouvement et l'attitude articulée de 
« l'Allemagne; mais ce mouvement est réglé par le gott 
« français, ce qui l'empêche d’être trop forcé. Dans l'orne- 
« mentation, les feuilles nombreuses qui tapissent les frises, 
« qui courent sur les rampants, qui couronnent les som- 
« mets des pignons et des pinacles, sont larges et à re- 
« troussis piqué comme les feuilles et toute la végétation 
« qui ornent les manuscrits à miniatures italiennes ; mais 
«“ elles sont abondantes et touffues comme en Allemagne, 
« el elles ont la tournure charmante des feuilles de l’art 
« français. Toute l'ornementation de Brou est un tour de 
« force allemand que tempère la sévérité italienne et que 
« rend gracieux la délicatesse française; c'est une église 
« éclectique et qui prend à trois principales nations ce qui 
« les distingue avantageusement sous le rapport de l'art. » 
Tout cela est écrit élégamment, ilest vrai, mais on cqn- 
viendra aussi que les distinctions prises dans un sens {rop 
général, sont vagues, indéterminées et d’une justification 
difficile. C’est ce que l'on peut appeler un tour de force de 
subtilité plutôt qu'une démonstration concluante. = 
Lya certainement, dans l'architecture de l’église de 
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Brou, des rapports et des affinités avec le gothique français 
de la fin du xv° siècle, le gothique allemand et celui usité 
à la même époque en Italie ; néanmoins, pour en indiquer 
sur le monument les caractères spéciaux, il faut une étude 
plus complète et plus précise que celle à laquelle se livre, 
pour le moment, le savant publiciste. oo 

Comme preuve aussi de ce qu'il avance au sujet de la mul- 
tiple influence artistique qui règne à Brou, M. Didron trouve 
que Le portail occidental a peu de développement, comme en 
Italie, et qu'il n’est flanqué ni de tours ni de flèches. « Il en 
est ainsi, dit-il, à Pise, à Florence, à Rome. De plus, 
« ajoute-t-il, le clocher, à Brou, est bien contigu à l'église, 
« comme chez nous ; mais il y est très-mal soudé. Il gâte le 
« collatéral sud et n’a qu'une importance secondaire. C’est 
« moins mauvais qu’en Italie, où le campanile est détaché 
« quelquefois de l'église; mais c’est moins be?u que chez 
« nous, moins beau qu’à Notre-Dame de l’Epine où le por- 
« tail, surmonté de ses deux clochers, compose à lui seul 
« un édifice entier et ravissant. » . 

On pourrait faire observer à M. Didron que l'ordonnance 
de la façade de Brou, qui ne comporte ni clochers ni flèches, 
n’est pas pour cela exclusivement particulière aux édifices 
religieux de l’Italie, et qu’on la rencontre dans une foule de 
nos églises, dont le caractère ne décèle en rien le style ita- 
lien. Le clocher de Brou, contigu au transsept, semblerait 
avoir à la rigueur quelque analogie avec l’architecture ita- 
lienne, si cette disposition n'était pour ainsi dire tout acci- 
dentelle ici, comme on va en juger par des détails qu'ilm'a 

été possible d'examiner sur les lieux mêmes. 
= Eneffet, comment et par suite de quelles circonstances le 
clocher de Brou se trouve-t-il relégué si gauchement à la 
place qu’il occupe ? C'est la question que l’on se pose lorsque, 
après avoir gravi le petit escalier tournant enfermé dans un 
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angle de la façade, on arrive sur les voûtes de la grande 
nef et que l'on se trouve en présence des énormes maçon- 
neries établies sur les quatre piles d’angles du transsept. 
Là, l'intention bien arrêtée chez les constructeurs de placer 
le clocher au centre de l'édifice, me paraît résulter de l’im- 
portance même de ces points d'appui qui n'ont pas moins 
de 3 mètres de côté. La voûte, près de là, est percée d’un 
œil assez large pour permettre le passage des matériaux et 
des cloches. 

Des arcs aux voussures profondes et semblables à ceux 
d’un aqueduc, surmontent et relient ces maçonneries, for- : 
mées elles-mêmes par une succession d’encorbellements qui 
se développent, à partir de la base, de manière à donner 
une large assiette aux retombées. Un seul arc plein cintre 
de cinq mètres d'ouverture couvre tout l’espace que com- 
prend la largeur du transsept, et deux arcs de moindres 
dimensions, mais plus aigus, réunis sur une pile intermé- 
diaire qui repose sur un des arcs doubleaux de la grande 
nef, complètent l'ordonnance de cette construction, évidem- 
ment destinée à porter autre chose sur ses pendentifs que 
les charpentes de jonction des toitures. On peut s'imaginer 
l'effet imposant qu’aurait produit ce -clocher s’élevant au 
milieu de l'édifice et terminé par une coupole en forme de 
Couronne impériale, tell: qu’elle existait anciennement sur 
le .clocher actuel, et à laquelle on a substitué plus tard une 
flèche en bois recouverte de ferblanc. On parle de rétablir 
cette flèche et de la reconstruire en pierre; ce serait re- 
grettable, et le premier parti semblerait mieux justifié; car, 
dans les restaurations actuelles, il convient de restituer au 
monument tout ce qui peut rappeler et perpétuer son ori- 
gine royale et princière. a | 

« Les toits sont assez plats, comme en Italie, continue 

€ M. Didron, et beaucoup moins aigus qu’ils ne le sont en 
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« France. C’est dans ces détails locaux, dans ces portions 
« du monument, que se montre l'influence italienne ; c’est 
« dans des détails généraux, c’est dans toutes les rarties de 
« l'édifice que respire le genre allemand. » 

Nous retrouvons là encore ce même raisonnement vague 
_et incertain de tout à l'heure à l'égard du caractère mixte 
du monument. Mais M. Didron à mal observé quand il dit 
qu’à Brou, « les toits sont assez plats, comme en lialie, et 
« beaucoup moins aigus qu'ils ne le sont en France. » Ceci 
prouve que le savant écrivain n'a pas bien pris garde à ce 
* détail d'architecture, ou qu’il ne s’est rappelé ni les églises 
d'Italie, ni même celles du midi de la France ; car, autre- 
ment, il n'aurait pu s'empêcher de reconnaitre qu’à Brou, 
les toitures actuelles sont tout aussi pentives que celles de 
nos églises du nord, et n'ont aucun rapport avec les toits. 
italiens, généralement très-bas et recouverts en tuiles creu- 
ses. ji 

Mais à ce propos.il importe de faire remarquer que la cou- 
verture primitive de l'église de Brou était, suivant le P. Rous- 
selet, une toiture à la française qui fut refaite à la Mansard, 
et telle qu’elle existe aujourd'hui, par les religieux"Augus- 
tins de France, en 1759. 

On voit encore, sous les combles, les prises dans le mur 
de façade des pannes de l’ancienne charpente, ce qui permet 
de constater: que la toiture à la française étail beaucoup 
moins haute que celle que l'on voit actuellement. D'ailleurs, 
l'intention de placer le clocher sur l'entrecroisement de la 
nef et du transsept, comme on vient de le voir, avait dù dé- 
terminer l'architecte, dans le principe, à ne donner aux toi- 
tures qu’une pente modérée pour ne pas masquer les ouver- 
vertures du beffroi. C’est ici l’occasion de signaler un fait 
très-important en lui-même, et dont l’inobservation a déjà 
donné lieu à de graves méprises dans des restaurations mo- 
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numentales, c'est que les pignons suraigus qui surmontent 
l'édifice ne demandaient pas des toitures en rapport avec 
leur hauteur; qu'ils n'étaient en définitive, pour l'architecte, 
que de simples motifs de décoralion et que leurs à-jours, 
nullement destinés à éclairer l'intérieur des combles ainsi 
qu'on pourrait le croire, devaient se découper en plein ciel 
pour donner plus de légèreté à tous ces couronnements (1). 
Le grand comble était éclairé primitivement par une porte 
pratiquée à la base même du pignon et qui débouche sur 
une galerie extérieure. . | 

Les PP. Augustins, dans la réfection de la toiture de 
la grande nef, et en lui donnant beaucoup plus d’éléva- 
tion, sont parvenus, il est vrai à grand'peine, à en- 
glober quelques-uns de ces à-jours sous les nouvellés 
Charpentes, mais cependant ils n’ont pu inscrire ce comble 
dans toute la hauteur des rampants de ces pignons qui pré- 


(1) J'ai pu observer déjà dans beaucoup d’églises que le fronton de 
la façade est presque toujours plus élevé que le point culminant de la 
toiture qui ne s'y raccorde nullement. On n’a qu'à examiner nos vieilles 
églises du Lyonnais pour se rendre compte de ce fait. La mème obser- 
vation s'applique encore à nos églises ogivales surmontées d'un pignon, 
sorte de couronnement plus fantaisiste et plus aigu que le fronton qui 
appartient à l'architecture antique. Indépendamment de l'église de 
Brou, nous avons celle de Villefranche (Rhône) qui, malgré son pignon 
du xv- siècle, est couverte d'une toiture basse que commande impé- 
rieusement, pour ne pas être masqué en partie, le clocher qui est 
planté au centre du transsept.Je signale aussi la cathédrale de Sienne, 
dont la riche facade est également terminée par un pignon très-eleve, 
etla nef couverte par une toiture en tuiles creuses qui n'arrive qu'à 
la naissance du pignon. 

Du reste, j'ai déjà acquis la certitude que les exemples que je viens 
de citer ne sont pas des faits accidentels et isolés, mais qu'ils cons- 
tituent l'ordonnance habituelle de la généralité des églises de nos pro- 
vinces méridionales, et j'espère le démontrer plus tard, dans une 
étude toute particulière. 


- 
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sentent encore, à partir du faîtage, une grande surface nue 
à remplir. Celui de la façade principale renferme dans le 
haut une sorte d’à-jour triangulaire d'assez belles dimen- 
sions, mais qui ne s'ouvre plus en plein air, car on l'a muré 
avec des briques dans le fond. 

Que les religieux Augustins dans cette restauralion aient 
cédé à l'entraînement d’une mode plutôt qu’à une nécessité 
évidente, c’est ce qui me semble assez probable; mais en ce 
qui concerne le parti si malheureureux adopté pour la cou- 
verture des basses nefs, il serait injuste de ne pas recon- 
naître que ce parti leur était en quelque sorte imposé par 
les exigences de certaines dispositions du plan de l'édifice. 
Les basses-nefs, en effet, et les chapelles qui les accompa- 
gnent, montent presque au niveau de la naissance des fené- 
tres de la grande nef et ne permettent qu’une inclinaison 
insuffisante pour établir une toiture qui, sans masquer en 
partie lesdites fenêtres , permit de circuler librement sous 
ses fermes en cas de réparations. C’est ce qui a motivé ce 
faitage à double pente, un peu exagéré peut-être, et qui a le 
double inconvénient d'obstruer complètement au dehors la 
vue des grandes fenêtres et de rejeter les eaux pluviales 


contre les murs que l'on voit encore tachés et dégradés par 


l'humidité. Il faut dire aussi que le système d'écoulement 
des eaux est très-défectueux, car il consiste dans des cani- 


veaux en pierre établis sur les voûtes même des collatéraux 


et les traversant, ainsi que les chapelles, dans toute leur 


“largeur pour arriver aux gergouilles. En définitive, l'ordon- 


nance de l'édifice a plus perdu que gagné dans tous ces rema- 
niements. Sa toiture,loin de l’embellir,l'écrase sous son volu- 
mineux développement. et lui donne,avec ses tuiles plates dé- 
vernies et moussues, quelque chose de l'aspect délabré de nos 
vieux moulins sur le Rhône. De plus, pour changer la forme 
de l'ancienne charpente du comble, nous dit encorele P. Rous- 
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selet, on a relevé de 4 pieds les murs de la grande nef et de 
6 pieds ceux de l'abside. Celle-ci a vu, de ce coup, ses pro- 
portions modifiées d'une manière fâcheuse, et ses contre- 
forts mutilés dans leurs amortissements, car il a fallu les sur- 
hausser en même temps que les murs, et ce travail a élé 
exécuté avec un sans-façon déplorable. Je ne doute pas que 
dans les importantes restauralions dont l’église de Brou est 
l'objet depuis bien des années, l'attention de l’habile archi- 
tecte qui les dirige n'ait été éveillée sur ce point et qu’il n’y 
porte remède lorsqu'il le jugera opportun. | 

Il ne sera pas non plus sans intérêt de faire connaître, 
d'après les indications du savant monographe, les noms des 
principaux personnages qui ont pris part à la construction 
de l'église de Brou : peut-être aussi, M. Didron veut-il jus- 
tifier par là son opinion favorite, relativement à la triple in— 
fluence artistique de la France, de l'Italie et de l'Allemagne, 
dont serait empreinte l'architecture du monument. 

« Jean Perréal, dit-il, peintre du roi Louis XII et archi- 
«a tecte, dressa les plans de Brou et fit un projet complet. 
« C'est d'après ce projet et ces plans que des artistes fran- 
« çais, François Bastien, de Tours; Philippe, ou Jean, de 
« Chartres ; peut-être André Colomban, de Dijon; peut-étre 
a deux architectes lorrains, ont élevé l'édifice. Sous eux et 
» avec eux, sous leur direction ou avec leur concours, 
« Louis Vamboglem, chef des ouvriers, ou architecte alle- 
« mand de naissance, bâti également cette église. Michel 
« Colombe, de Tours, François Colombe, neveu de Michel, 
« Benoît de Serins, Conrad Meyt, suisse d'origine, Thomas 
» Mevt, frère de Conrad, ébauchent ou achèvent les statues 
« et l'ornementation auxquelles travaillent aussi les Italiens 
« Gilles Vambelli et Onufre Campitoglio. D'autres Français, 
« Jean de Louans , Jean Rollin, Amé Picard, Amé Carré, 
« laillent des figures, modèlent des ornements, sculptent 
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« des inscriptions sur les tombeaux et dans la chapelle des 
« Sept-Joies. | 

« Ce sont des Français et des Bressans qui font la me- 
« nuiserie, les stalles, les charpentes et qui sont vitriers. 
« C’est un Bourguignon, Pierre Archemand, qui fut chargé 
« de l'inspection générale et immédiate des ouvriers. 

« Ainsi la France, comme on le voit, eut la plus grande 
« part dans ces travaux ; mais l'Italie y fut représentée par 
«a deux artistes à elle et à l'Allemagne, par uñ de ses archi- 
« tectes. C’est une destinée enviable assurément que celle 
« de l'église de Brou; plusieurs nations, les trois plus 
« grandes dans l’art, sont appelées à la bâtir, à la sculpter, 
« à la peindre. » | ! 

On remarquera que parmi ces citations d'artistes qui ont 
dû travailler à la construction de l’église, il y a des doutes, 
des peut-être relativement à André Colomban et à deux ar- 
chitectes lorrains. Mais les affirmations subsistent en ce qui 
concerne le véritable auteur des plans. En effet, au milieu de 
cette pléiade d'artistes et d'ouvriers, peintres-verriers, sculp- 
teurs, architectes, conducteurs des travaux, la seule grande 
figure qui apparaît et plane au-dessus de tous, c’est celle 
de Jehan Perréal dit Jehan de Paris, peintre du roi Louis XII 
et architecte lyonnais. 

Le caractère du monument, soit qu'il révèle l'influence 
italienne, soit qu il indique le goût français, on ne peut que 
l'attribuer à Jean Perréal qui, dans ses fréquents voyages en 
Italie, a bien pu, en s'inspirant de l’art de cette contrée, en 
rappeler quelques nuances dans ses conceptions, ainsi qu'il 
le fait connaitre lui-même dans une leltre à Marguerite d'Au- 
triche, en date du 15 novembre 1509. 

_ Cette influence n’est donc pas due au concours des deux 
ouvriers italiens cités par M. Didron, Gilles Vambelli el 
Onufre Campitoglio. Ces artistes, comme beaucoup d’autres, 
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n'ont eu qu’une action toute secondaire dans le travail gé- 
néral de l’œuvre; ils se sont bornés à l'exécution de quel- 
ques figurines, mais cela d’après les modèles préparés par 
Jehan Perréal lui-même, comme il le dit, à propos des tom- 
beaux, dans une léttre fort curieuse qu'il écrit le 30 mars 
1511, à Messire Louis Barangier, secrétaire de Marguerite 
d'Autriche, Cette lettre figure dans la précieuse collection de 
documents sur l’église de Brou, recueillis et publiés par 
notre honorable et savant collèsue M. Dufay. 

À mon sens et sauf meilleur avis, le seul arliste qui ait pu 
donner à Brou qnelque chose du caractère flamand, c'est 
l'architecte Louis Van-Boghem qui eut, après la disgrâce de 
Jehan Perréal à la cour de Marguerite d'Autriche, la di- 
reclion exclusive des travaux. Peut-être faut-il attribuer 
à cet architecte tout le couronnement de l'édifice, et surtout 
ces singuliers pignons aux lignes tourmentées comme ceux 
de la façade et des collatéraux,où les à-jours sont formés par 
des moitiés de triangles aux côtés arrondis. C’est là, en effet, 
une étrangeté de style que l'on ne retrouve ni dans la partie 
inférieure de la façade, ni dans la somptueuse composition 
du jubé, de la chapelle des Sept-Joies et des tombeaux. 

Voyons maintenant comment M. Didron juge le monument 
au point de vue architectural. Suivant lui, c’est une église 
de vastes proportions « qui a cinq nefs comwe les plus 
» grandes cathédrales, comme la cathérale de Paris. » Or, 
à moins que l’auteur ne prenne les chapelles latérales pour 
des basses-nefs , tout le monde a pu- observer que Brou ne 
comportait qu'une nef centrale et deux collatéraux, autre- 
ment Notre-Dame de Paris aurait sept nefs au lieu de cinq 
qu’on lui donne habituellement. 

M. Didron a, tour à tour, pour le monument de Brou, des 
élans d’admiration qui n’ont point de bornes et des retours 
de critique qui pourraient compromettre singulièrement la 
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réputation du populaire édifice de la Bresse. « La France, 
« l'Italie, l'Allemagne, dit-il, ont doué splendidement l’église 
« de Brou, car on lui a donné tout ce qui est beau de pro- 
« portions, de forme et de couleur. » 


Après uue pareille glorification, on ne devait pas s’atten- 
dre à ce que l’auteur trouvât la moindre imperfection au 
monument qu'il exalte ainsi; il n’en est rien, car'il ne tarde 
pas à le présenter comme entaché de défauts graves, de pau- 
vreté de style, de manque de proportion et de monotonie; 
de telle sorte, que l'on ne sait plus quelle balance il faut 
tenir entre les éloges et les réflexions critiques que l'écri- 
vain décerne presque en même temps à l'œuvre pour laquelle 
il s'éprend, tout d’abord, d'une admiration absolue. 


IL est vrai que M. Didron , pour se guider dans la plupart 
de ses appréciations sur la valeur architecturale de Brou, 
s'appuie presque constamment sur des idées préconçues et 
qu'il prend pour point de comparaison Notre - Dame de 
Reims, la cathédrale de Paris et la Sainte-Chapelle : monu- 
ments d’un tout autre caractère que celui de l'architecture 
religieuse qui surgit au commencement de la renaissance. 
Le savant monosgraphe regrelte de ne pas trouver dans 
les voûtes de la grande nef de Brou le même élancement, la 
même acuité d'ogive que l'on remarque surtout dans la ca- 
thédrale de Reims. Aux yeux de M. Didron, ces voûtes de 
l'église de Brou, aux arcades un peu surbaissées, est un des 
graves reproches qu'il fait à l'ordonnance de l'édifice « qui | 
semble,, dit-il, plus large du haut que du bas. » Une sem- 
blable appréciation n’a pu qu'échapper sans doute à l'atten- 
tion de l’auteur qui, dans un autre passage de son écrit, 
nous donne une toute autre idée du monument : « Non-seu- 
« lement, dit-il, cette église est un édifice complet, mais 
« c'est encore un bel édifice. La ligne verticale qui est la 
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« ligne chrétienne comme l'horizontale est la païenne, est là 
« dans toute sa beauté ; on pourrait dire dans son absolu. » 
De plus, l'auteur déclare que c’est à Brou que l’on trouve 
l'ogive parfaite, l'ogive irréprochable. Et tout d'abord,on est 
lenté de demander à M. Didron,ce qu'il entend par une ogive 
parfaite, une ogive wréprochable ; car il faut convenir que 
celte définition est assez vague. On comprend l'ogive d’une 
forme noble , d'une courbe pure , élégante, élancée , et ces 
dénominations s'appliquent au galbe même de cette sorte 
d'arc; mais l'ogive parfaile, l'ogive irréprochable , ne peut 
être que celle dont le tracé ne présente aucune déformation 
dans la courbure, qui doit être parfaitement régulière, que 
l'ogive soit aiguë ou surbaissée. Ces qualificatifs ne précisent 
donc en aucune manière le. mérite distinctif de l'arc en 
question. 

Or, à Brou, il estiune remarque que l'on peut faire facile- 
ment, c'est que les grands arcs et les formerets, loin de pré- 
senter une courbe régulière, sont presque tous déformés par 
Suite de négligence ou d’impcritie dans le tracé des épures 
Ou dans la pose, et n’accusent dans leurs lignes que des dé- 
pressions et des renflements très-sensibles à l'œil tant soit 
peu observateur. Celles du rez-de-chaussée de la grande nef 
Particulièrement, décrivent une ogive qui, dans sa partie 
Supérieure, se rapproche plus de la forme rectiligne du. 
triangle que de læ courbe de l'arc en tiers-point. 

M. Didron n’a sans doute pas fait attention à tous ces dé- 
tails, car il n'aurait pas proclamé d’une manière si absolue 
la perfection des-ogives de Brou. Mais à part cet incident, il 
m'est impossible de partager le sentiment du savant monu- 
mentaliste à l'égard de l'ordonnance de la nef de Brou. 
L'ogive aiguë, comme dans les arcades latérales de la grande 
nef de Notre-Dame de Reims, est loin d’avoir l'ampleur, la 
noblesse et la grâce de l'ogive un peu arrondie au sommet ; 
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et bien qua Brou cette perfection de formes ne se ren- 
contre pas généralement dans le tracé de ses arcs de 
voîtes , il résulte néanmoins, de leur puissante envergure 
pour l'intérieur, quelque chose de grave, d'imposant, de 
solennel qui n'aurait pas dù échapper au coup d'œil sagace 
de M. Didron. | 


Selon lui, au contraire, le beau dans l'art gothique c’est sa 
tendance à pyramider. « Il faudrait, dit-il, pour la beauté, 
« que l'édifice s’élevât comme en pyramide ; c'est ce que 
« l'on obtient en aiguisant les ogives comme on a fait à 
« Notre-Dame de Reims et à la Sainte-Chapelle de Paris. 
« Notre-Dame d'Amiens surtout, l’église de Saint-Denis et 
« celle de Brou donnent un effet contraire, effet quidiminue, 
« à la vue, la hauteur de l'édifice. » 


Je ne m'explique pas comment M. Didron voit les choses, 
à ce point, qu'il a pu trouver, par exemple, que la cathédrale 
d'Amiens et l’église de Saint-Denis produisent dans leur in- 
térieur un effet contraire à celui de Notre-Dame de Reims et 
de la Sainte-Chapelie ; c'est-à-dire un effet qui, comme à 
Brou, « diminue à la vue, la hauteur de l'édifice. » 


Au reste, ce thème de la ligne verticale, comme seule et 
suprême expression de l'architecture gothique, n’est pas 


. nouveau. Il a pris naissance dans certains écrits quelque peu : 


romantiques qui ont traité de l'art du moyen-âge à son der- 
nier réveil parmi nous. Les fervents adeptes du gothique se 
sont pieusement pénélrés de ce principe sans le discuter, et 
l'ont fidèlement inculqué à leurs disciples. Cette doctrine 
singulière a gagné même quelques érudits, puisque le savant 
secrétaire du Comité des arts ef monuments la professe 
d'une manière ouverte dans son ouvrage, etse résume pour 
le docte écrivain dans cette formule sacramentelle : « Brou 
« n’a de hauteur que la moitié seulement de sa largeur ; ce 
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« n'est pas-assez chrétien, pas assez EoPIANE et la force 
« d'ascension a manqué. » 

Demander la raison esthétique de cette conclusion au sa- 
vant monographe 2lors qu’il l’a écrite, et essayer de le rame- 
ner à une croyance moins exclusive, c’eût été peut-être peine 
perdue. Maïs aujourd’hui que le temps a marché et que le 
gothique a subi, comme tout art, l'épreuve d’un examen ap- 
profondi, on peut se risquer à émettre une opinion qui 
pourra avoir quelque chance de se faire écouter quand elle 
iuvoquera le raisonnement. 

La Renaissance, il faut lui rendre cette justice, a mis fin 
aux exagérations de l'art gothique dans ses tendances aux 
lignes aiguës,len admettant les plate-formes dentelées et les 
dômes ; elle ne s’est pas renfermée dans une formule artis- 
tique; elle n’a rien proscrit, et dans sa liberté d'expansion, 
elle a accueilli jusqu'aux réminiscences de l'architecture ogi- 

vale, jusqu'aux épaves de cet art étonnant submergé pendant 
plusieurs siècles sous les flots des idées nouvelles. 

La façade de Brou, assurément, n'est pas irréprochable. 
Elle manque d'harmonie dans ses lignes et dans ses masses 
principales, et d’une sage distribution dans ses motifs d’or- 
nements, dont quelques-uns sont d'un goût équivoque : 
mais, quand on considère le libre essor que s’est donné l'i- 
magination de l'architecte dans la création de cette façade et 
la diversité des éléments dont se compose l'architecture de 
l'édifice, on devient moins sévère pour l’œuvre elle-même ; 
Caril y a dans cette liberté de style une source intarissable, 
où le génie de l'artiste peut puiser parfois de délicieux mo- 
üifs de composition. 

« Toutes les formes d'arcades sont employées à Brou, 
« nous fait remarquer M. Didron; on y trouve, dit-il, toutes 
« les variétés possibles de baies ; les plates-bandes,les cin- 
- « tres, les ogives, les anses de panier, les doubles courbes 


15 
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«€ 


« 


ou accolades ;"des:roses entières et des demi-roses. On a 
donc, entre les deux extrémités de la plate-bande la plus 
abaissée jusqu'à l'ogive la plus aiguë, toutes les formes 
de l'arcade et la variété la plus complexe. Ainsi le vieux 
cintre romain et roman, mort depuis longtemps, vient 
s'ajouter à l’ogive contemporaine ; ainsi dans le voisinage 
des colonnes et moulures lisses des gothiques, on voit les 
colonnettes romanes à fûts cannelés, ordus en spirale, 
à écailles comme celles du cloître de Saint-Paul hors les 
murs, à Rome, comme celles de Notre-Dame de Chartres 
et de l’église de Saint-Denis. Aux stalles du chœur et aux 
portes du jubé de Brou, ou voit des barreaux et des co- 
lonnettes de la forme la plus variée, au fût, à la base, au 
sommet. Les arabesques revendiquées par Ja Renaissance 
et retrouvées, dit-on, par Raphaël, dans les thermes de 
Titus , égaient les fantaisies gothiques. Les oves, les den- 
ticules, les raies de cœur, les cordons de perles de l'an- 
tiquité, doublent les festons et les dentelles, les entrelacs 
et les rinceaux du style gothique. Ainsi encore, même 
dans un détail, nous avons l'art romain et l'art de la Re- 
naissance italienne mêlés à celui de la Renaissance fran- 
çaise (1). » 

Malgré tous les défauts el les imperfections que l’on peut 


f (1) Ne faudrait-il pas voir, dans cet exposé, l'explication tardive de 
ectte sorte de parabole de la boule de neige qui grossit à mesure qu'elle 
avance, et du fleuve qui s'enfle ‘de tous ses affluents, dont parle l'auteur 
au commencement de son ouvrage, ct qui ne serait autre peut-être, que 
le gothique dela Renaissance surchargé el chamarré de toutes les marques 
distinctives des architectures antérieures : je suis assez disposé à le croire. 
S'il en est ainsi récllement, pourquoi M. Didron n’a-t-il pas rapproché de 
sa pensée première et pour lui donner sa véritable signification, les détails 


que'je viens de lui emprunter? Il aurait empêché de la part de ses com- 


menteteurs toute interprétation dans ‘un sens défavorable ;, .mais qui est 
instinctivement provoquée par l’ambiguilé méme de sa proposition, 
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trouver à Brou, il restera toujours, dans l’analyse conscien- 
cieuse que voudra en faire tout écrivain impartial, une 
grande part d'admiralion pour le ton général de l'œuvre, la 
verve puissante et féconde que l'architecte y a déployée. On 
conviendra aisément que la hauteur modérée des voûtes, le 
système de pénétration de leurs nervures sur les piles 
et l'absence de chapiteaux au sommet de celles-ci, sont 
moins des défauts contre les règles de l'architecture que les 
caractères distinctifs du goût de l'époque où l'édifice a été 
conçu. Chaque période du moyen-âge a produit des œuvres 
remarquables ; et au lieu de s'attacher exclusivement à un 
genre, on devrait s’habituer à rechercher et à voir le beau 
dans tous les styles, sans trop se préoccuper de leur physio- 
nomie particulière. 

Parmi les griefs accumulés, au milieu de tant d'éloges, par 
M. Didron contre l’église de Brou, il en est un que je ne puis 
m'empêcher de signaler et qui résulte pour lui de l'absence 
d'ares-boutants, qu’il compare « aux arches aériennes d’un 
« aqueduc traversant une vallée profonde d’une montagne à 
« l’autre sans changer de niveau. » Ce qui contribue pour- 
tant à tempérer ses regrets, c’est qu’il trouve que les contre- 
forts de Brou, « quoique assez plats, sont d’un bon effet et 
a découpés de niches et de festons à forme ogivale, qui 
« leur donnent une grande légèreté. » 

Le système butant de l’église de Brou mérite quelque at- 
lention, car il est d’une simplicité et d’une efficacité remar- 
Quables, 11 donnerait à penser que l'emploi des arcs-boutants 
dans nos modeïnes constructions gothiques, n’est pas tou- 
jours b'en raisonné ni judicieusement adopté en maintes cir- 
Constances. 

A Brou, la nef étant peu élevée au-dessus des collatéraux, 

00 à réussi parfaitement à maintenir l'équilibre des forces 
agissantes des voûtes malgré leur épaisseur, et des ares dou- 
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bleaux, malgré leur puissante carrure, par des piles butantes 
de 0,70 cent. de largeur, de 1"30 de saillie et de 3” de 
hauteur environ, à partir de leur lit d'assises. Ces piles, tou- 
tefois, ne forment que l'appoint apparent de la force com- 
pressive de la voûte et des arcs, car il faut faire attention 
que cette force de compression réside particulièrement dns 
les murs séparalifs des chapelles qui montent très-haut, et 
présentent, par leur disposition, une culée naturelle et pro- 
fonde à l'action des poussées. _ 

Les contreforts dont parle M. Didron, et qui sont décou- 
pés de niches et de festons à « forme ogivale » sont ceux 
qui contre-butent les bas-côtés el les chapelles latérales. Ceux 
de la grande nef sont tout simplement des massifs en ma- 
connerie assez grossière et enduite au mortier. 

ll ne faut rien moins que la plume magique du célèbre 
écrivain pour transformer en « arches aériennes d’un aque- 
. « duc traversant une vallée profonde d’une montagne à l’au- 
« tre » ce malencontreux échafaudage de pierres qui 
étreint de toutes paris nos grandes cathédrales. Le poète- 
archéologue couvre de beaucoup trop de fleurs, ce me sem- 
ble, un genre de butée qu'il aurait dû examiner plus attenti- 
vement dans ses conséquences avant de le présenter comme 
un sujet d'admiration. En effet, si l’on voulait compter toutes 
les églises dont la destruction eût été complète si l'on ne se 
fût décidé à refaire ou à consolider les arcs-boutants dans les- 
quels il s’est produit des mouvements et des déformations, 


on verrait que ce tour de force imaginé pour contenir la. 


poussée des voûtes, est un système spécieux, d'une applica- 
tion incertaine et d’un effet déplorable, car il donne à l’édi- 
fice l'aspect d'une construction qui menace ruine et ne peut 
se tenir debout qu’à l'aide de nombreux étançons. 

On peut donc sur ce point ne pas être de l’avis de M. Di- 
dron, et trouver un vice de moins à l'église de Brou. 
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Il serait superflu de suivre l'auteur dans toutes ses criti- 
ques de détail qui n’ont pas une égale portée. | 

J'ai indiqué celles de ses réflexions auxquelles il m’a paru 
convenable de répondre, parce que quelques-unes nécessi- 
laient des rectifications et que d’autres renfermaient un prin- 
cipe d'appréciation qui ne fait que perpétuer une erreur d’en- 
gouement sous une plume autorisée. 

Le style de M. Didron est brillant, coloré, rapide ; il est 
essentiellement poétique et nes’astreint que difficilement aux 
exigences d’une description méthodique et positive. La fic- 
tion tient une large place dans l'esprit de l’auteur, qui 
cherche, avant tout, à donner à sa penste un tour pittores- 
que, sans toujours s'inquiéter de l'exactitude de sa démons- 
tration. 

Ce travail, où se rencontrent d'admirables pages et des ta- 
bleaux d'une vérité saisissante, inanque un peu de méthode 
dans la disposition de son plan. L’élégant écrivain a l’habi- 
tude de fractionner son idée et d’en semer les fragments 
dans le cours de son ouvrage au lieu de la présenter de suite 
dans son entier développement. | 

En résumé, c'est une œuvre d'inspiration écrite d’un seul 
jet, et qui a conservé toute sa fleur comme aussi ses imper- 
fections, plutôt qu'un travail longuement médité et contrôlé 
avec soin sur des observations exactes. IT est certain, ce- 
pendant, que si le docte antiquaire, dans l'examen de l'édifice 
qu'il passe en revue, eût apporté plus d'attention et mieux 
précisé ses souvenirs, il aurait posé sur une base inébranla- 
ble les premières assises de la monographie dont il nous 
fait pressentir tout l'intérêt et toute l'importance. 


BIBLIOGRAPHIE 


Essai SUR LE LIVRE LE JOB ET SUR LES PROPHÉTIES RELATIVES AUX DER- 
NIERS Temps, par M. l'abbé Moczia, docteur en théologie de la 
Faculté du Collége romain. Paris, 1865. 


Il faut avouer qu'un titre comme celui-ci est fait pour mettre en 
garde contre le livre qui le porte sur son frontispice. A quelque 
époque que l’on vive, que l’on respire le caline de Ja paix ou qu'on 
subisse les agitations d'une société mal à l'aise, l'apparition d'une 
œuvre qui affiche la prétention d'annoncer la fin des temps, de lire 
l'histoire de l'avenir dans les sombres visions de l’Apocalypse, est de 
nature à inspirer aux esprits sérieux et réfléchis une défiance légi- 
time, parce que d'ordinaire les opinions que développe une telle 
œuvre sont le fruit d’une imagination domince par d'irresistibles 
impressions, et par là méme fortement exaltée. Et ici, le sérieux du 
travail n'est pas toujours, comme ailleurs, une garantie de la maturité 
du sens et de la sagesse des pensées ; bien au contraire, plus on dé- 
couvre qu'il y a eu chez l'auteur de contention d'esprit et de médita- 
tions prolongées, plus on est en droit de conclure qu'il y a eu dans 
son esprit fixité d'idces, hallucination. 

En débutant ainsi, nous n'avons nullement l'intention de faire pres- 
sentir que l'Essa sur le livre de Job ne soit qu'une cxpositicn de 
nouvelles chimères ou une répétition des anciennes rèveries sur la 
fin du monde. Si nous n'y avions vu que cela, nous ne prendrions pas 
la peine d'en rendre compte. Nous nous hâtons de dire que l'œuvre 
de M. Moglia, malgré son titre, a une toute autre valeur. Confessons- 
le donc tout d'abord : l'Essat sur le livre de Job est un livre de véri- 
table herméneutique, un livre d'exégèse érudite, de remarquable 
polémique scripturaire, un livre qui contient des aperçus neufs sur la 
science biblique, un livre émané d'une plume catholique qui, protes- 
tant de la pureté de ses intentions, nous assure qu'elle n'a nullement 
ja prétention d'en dire plus long que la foi sur des faits dont Dieu seul 
a le secret, mais cherche simplement à éclairer le sens de ceux qui 
croient, au milieu des Cvénements prodigicux par lesquels le monde 
est actuellement ému ; enfin, un livre qui a provoqué les encourage- 
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ments les plus honorables, savoir : une lettre, en forme do bref, de la 
part de Mgr Mercurelli, secrétaire de Sa Sainteté, et deux lettres de 
félicitation, l'une de la part de Mgr l'évèque d'Hécbron. l'autre de la 
part de Mgr Marilley, évèque de Lausanne et de Genève. Les lecteurs 
de l'Écho de Fourvière ont pu lire les deux premières pièces dans le 
n° du 19 octobre dernier. M. Moglia a publié la troisième dans un 
opuscule récent adressé à MM. les Supéricurs des grands Séminaires 
de France, de Belgique et de Suisse. 

Toutefois, quelque insigne que soit l'avantage d’avoir obtenu, en 
faveur d’un ouvrage, une lettre de Rome et les félicitations de deux 
illustres évèques. il ne faudrait pas. dans le cas présent, s'exagérer 
l'importance de ces pivees. Ni les unes ni les autres ne prononcent 
rien sur ie fond des maticres développées par M. Moglia. Nous ferons 
méme observer qu'il y a des réserves dans Ja lettre de Mgr l'évéque 
d'Hébron, et que celle de Rome ne porte point la signature du Pape. 
Toutes trois s'adressent simplement au bon esprit de l’auteur, à son 
zéle pour l'étude de la sainte Écriture, à sa filiale soumission. pour 
l'autorité du Saint-Siége,; ce qui montre que son livre doit être pris 
en sérieuse considération, mais ce qui ne prouve nullement qu'on ne 
puisse en discuter les opinions sans courir le risque de froisser des 
vérités reconnues. Ainsi donc nous croyons qu'à l'endroit de l'Essai 
sur le livre de Job, notre libert: d'action est pleine et entière, mème 
après la publication des lettres précitées. 

Ce qu'il y à de remarquable, c'est que l'auteur, qui se inontrera 
d'une hardiesse rare dans l'énonciation de ses idées, semble appré- 
hender, dés le début, que l'opinion ne fasse un mauvais parti à son 
Système, car il exprime la vivacité de ses craintes à cet égad et 
avoue ingénument qu'il ne s'est décidé à donner la publicité à son 
livre que sur l'approbation et les instances de plusieurs de ses con- 
frères instruits et compttents. Pour dire franchement notre pensée, 
lious sonnnes au nombre des lecteurs que l'Essat sur le livre de Job à 
dù surprendre ; ajoutons que nous avons été surpris moins de la nou- 
veauté que de la singularité des découvertes que M. Moglia se flatte 
de tirer du texte sacré. Nous le supplions de ne pas nous accuser de le 
juger à la légère. parce que nous l'avons lu avec la plus grande atten- 
tion. Ce que nous allons en dire est donc le résultat d'un sérieux 
examen. 

Que la Bible soit pleine d’obseurités, il suffit de la lire pour en ètre 
“Onvaineu. Qu'il y ait, dans ce livre sacre, un grand nombre de textes 
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dont le vrai sens n'a été encore donné par aucun interprète, c'est ce 
dont on ne peut douter. Les plus savants d'entre eux ont confessé 
l'impuissance où ils étaient de soulever le voile qui cache les mystères 
divins. Eufin, qu'il y ait un certain nombre de passages que Dieu s’est 
chargé d'expliquer par la succession des temps et au fur et à mesure 
du développement de son Église ct de l'humanité, c’est ce dont tout 
homme censé est forcé de convenir. Aussi, ne contredirons-nous pas 
M. Moglia lorsqu'il dit que de nombreux passages des anciens prophètes 
sont toujours sous les scellés de l'Esprit-Saint. Mais, s’il en est ainsi, 
n’avons-nous pas le droit de nous étonner que M. Moglia ait l'air de 
nous affirmer qu'il à été créé et mis au monde pour faire ce que ses . 
savants devanciers se sont interdit, c’est-à-dire briser les sceaux des 
textes inexpliqués ? Sa science exégétique ne doit-elle pas nous sem- 
bler un peu suspecte ? Quand M. Moglia tire, soit de l'Apocalypse, soit 
du livre de Job, soit des anciens prophètes, des sens jusque-là ina- 
perçus, quand il se croit appelé à nous révéler, avec la précision de 
l'histoire, comime il le dit, les événements de l'avenir, quand il crie 
sur les toits que la Providence est à la veille de se déclarer, que l'état 
présent de la société autorise les prédictions qu'il se permet, n'avons- 
nous pas le droit de lui dire: « Vous vous aventurez beaucoup, ne 
craignez-vous pas de faire fausse route à travers les obscurités que 
vous vous flattez d’éclaircir ? » Quant à nous personnellement, nous 
lui demandons non-seulement d'ajourner nos convictions sur son 
système, mais encore, tout d’abord, la permission de le combattre.Le 
lecteur jugera par lui-mème si c'est sagesse ou témérité de notre part. 

A propos de son Essai sur le livre de Job, M. Moglia nous met en 
face de la dernière période du monde. Selon lui, toutce qui se passe, 
se dit, s'écrit et se fait depuis un certain nombre d'années, le malaise 
moral, intellectuel, aussi bien que le développement extraordinaire de 
l'humanité dans l'ordre physique et les tendances sociales, annoncent 
la prochaine apparition de l'Antechrist, précurseur des catastrophes 
qui doivent signaler les derniers temps. Pour établir cette sombre 
assertion, M. Moglia appelle tous les passages qui, dans les Psaumes, 
dans les prophètes, semblent se rapporter, de près ou de loin, au 
second avènement du Christ. Le livre de l'Apocalypse ne pouvait 
manquer de jouer un grand rôle dans cette convocation de témoi- 
gnages effrayants. Le livre de Job lui-même devient un livre apoca- 
lyptique qui, dans le système exégétique de M. Moglia, n’a pas moins 
de portée que les visions de l'apôtre. 
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Il y a un très-grand danger de méprise à parquer de la sorte les 
prophéties, en appliquant, d'une manière exclusive, à une époque 
délerminée, des oracles dont le caractère. ne peut être nettement 
défini. Qui vous assure que la prescience divine a borné sa vue à 
votre objectif? Les signes avant-coureurs des derniers temps ont 
commencé avec la prédication de l'Evangile. Alors éclatent déjà les 
convulsions de la nature, les bouleversements politiques, les guerres 
des peuples contre les peuples, la chute des astres dans la défection 
des grandes lumières de l'Église. Il n’est pas jusqu'à l'Antechrist dont 
l'apparition ne soit signälée. Écoutons saint Jean (1) : La dernière 
heure presse, novissima hora est, parce que l’Antechrist vient, quia 
Antichristus venit, et que beaucoup se sont faits Antechrists, ef nunc 
Antichristi mulli facti sunt. Puis l'Antechrist est celui qui nie le Père 
et le Fils, hic est Antichristus qui negat Patrum et Filium. Et il y 
avait déjà des hérétiques qui soutenaient cette erreur capitale. 

Les peuples ne s’y trompent point. Consultez l'histoire : N’est-il pas 
vrai qu'à chaque ébranlement social on voit les hommes se prendre à 
redouter la prochaine dissolution du monde ? On y croit au sein des 
persécutions ; on y croit à mesure qu’on entrevoit la ruine de l'em- 
pire romain ;-On y croit à l'invasion des barbares, qui semble amener 
le chaos. Cette croyance reparaît avec un caractère tout particulier au 
milieu des désordres du moyen-âge. Enfin, depuis près de quatre- 
vingts ans, la prévision de la fin ne cesse d'agiter les hommes de foi, 
consternés à la vue des éléments de révolution qui minent le corps 
social. M. Moglia, qui rappelle cette persuasion traditionnelle, veut 
qu'elle ait été l'erreur des générations qui ont précédé la nôtre, mais 
il n'hésite pas à la croire fondée aujourd'hui, et il énumère une foule 
de $ÿymptômes qui, d’après lui, font pressentir l'approche des der- 
nières catastrophes. Aveugle qui ne les voit pas! car, pour M. Moglia, 
ils sont évidents. Écoutons-le parler lui-même : « Il est certain, dit-il, 
qu'à notre époque tous les trônes sont ébranlés. Pas un souverain 
solidement assis, pas un qui puisse répondre du lendemain. Ceux qui 
président à la destinée des peuples sont à bout de ressources. Toutes 
les formes de gouvernement sont épuisées. Il y a une puissance occulte 
el souterraine qui remue la société de fond en comble. Depuis long- 
temps nous sommes sous le fléau d'une paix armée. L'Europe fourmille 
de soldats; ils se comptent par millions. Les pouvoirs disposent de la 


(1) Epist, c. 11. 
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fortune publique comme de leur propriété, et à force d'impôts les 
peuples sont’écrasés. La révolution est partout en travail. Sur tous 
les points du globe on voit des éléments de conflit. Partout le mécon- 
tentement, partout le même cri d'effroi : Où allons-nous ? Eh! où 
allons-nous, sinon à l'abime d’une ruine universelle, ou, pour mieux 
dire, à un immense chaos ? » Plus loin, l'auteur signale le progrès des 
inventions modernes, la vapeur, l'électricité, les chemins de fer, la 
tendance des diverses nationalités à se grouper entre elles, comme 
autant de moyens préparatoires au règne universel de l'Antechrist ; 
puis, la corruption de l'esprit et du cœur, puis le spiritisme, puis les 
tables tournantes. 

N'en déplaise à M. Moglia, on ne voit pas très-bien comment les 
découvertes de la science moderne, qui sont la gloire de notre temps, 
et la brillante application que l'industrie en a faite au progrès social 
scraient le présage des derniers malheurs du monde, Mais passons. Il 
y à braucoup de vrai dans le tableau que nous venons de citer. Ce 
vrai, toutefois, est-il de nature à justifier les présages que notre auteur 
en déduit? Pas plus que M. Moglia nous ne nous dissimulons la gravité 
des symptômes qu'il signale et la légitimité des craintes qu'ils inspirent 
pour le repos à venir de l'humanité Mais encore une fois, ce n'est pas 
d'aujourd'hui que ces symptômes existent. De tous temps, il y a eu 
de lourds impôts, des complots, des révolutions, des luttes armées 
entre les peuples, de nombreux soldats, des molifs d'inquiétude et 
d'effroi. L'unité dont nous menace la tendance des nations à se grou- 
per en immenses faisceaux serait-elle plus formidaÿle que celle de l'an- 
cien empire romain, Où jamais plus puissant despotisme ne domina 
une plus abjecte servitude ? Dans ent empire, qui embrassa le monde 
connu, la corruption intellectuslle et morale n'y ctait-elle pas au 
comble? Au milieu d'une civilisation que la nôtre n'a pas encore 
dépassée, au milieu du plus grard développement de la littérature et 
des arts, ne voyait-on pas surgir les doctrines les plus extravagantes? 
Le spirilisme, dont on fait tant de bruit, se montrait mème plus savant 
qu'aujourd'hui, puisque non-seulement il faisait parler les tables, mais 
encore faisait prophéliser les chèvres. Mayi..… habentes dæmonum 
assistentem sibi potestatem, per quos et capræ et mensæ dürinare con- 
sueverunt (1). 11 y avait alors des magiciens auprès desquels pâliraient 
Alan Kardekäet‘les freres’ Dawempoort. Et certes s'il paraissait tout 


(A) Tertull. Apolog. €. xxiur. 
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à coup à nos yeux un prestidigitateur de la force du vieil Apollonius 
de Tyane, nous maintenons que M. Moglia crierait bien haut non que 
l'Antechrist va venir, mais qu'il est venu. Que faut-H conclure de là ? 
Il faut en conclure que si nos pères, à la vue de ce qui se passait sous 
leurs yeux, tournaient leurs pensées vers les derniers temps, c'était 
par un sentiment instinctif des avertissements divins, et que si nous- 
mêmes nous nous en préoccupons, à cause du mouvement extraordi- 
naire auquel la société est en proie, c'est par un effet du mème 
sentiment. 1] faut en conclure que les signes des derniers temps n'ont 
pas été annoncés pour une seule génération et que la Providence de 
Dieu a voulu les échelonner sur la route de l'humanité, afin que tous 
en soient témoins, que ce continu et formidable spectacle tienne les 
‘ hommes en haleine, que nul ne puisse s’excuser sur le défaut d’aver- 
tissement de s'être endormi dans une fatale sécurité, et que tous 
puissent se préparer à paraitre convenablement devant le fils de 
l’homme. D'où il suit que nous ne sommes pas plus autorisés que nos 
pères à dire que les révolutions qui nous agitent ou nous menacent 
sont le prélude immédiat des suprèmes péripéties de la création. 

Eh quoi donc? Notre Europe résume-t-elle si bien l'univers entier 
qu'il suffise que les signes prophétiques s'accomplissent dans son sein? 
Ne doit-on tenir aucun comple de cette Amérique qui commence à 
peine son rôle dans le monde, et de ces immenses populations de 
l'Asie, jusqu'ici restées étrangères à la civilisation chrétienne, et de 
ces innombrables peuplades de l'Océanie, que l'Évangile n’a point en- 
core arrachées à l'état sauvage? La terre est à peine connue, les six 
dixièmes de ses habitants sont ensevelis dans les honteuses ténèbres 
de l'islamisme ou de l'idolâtrie, et vous voulez qu'elle touche aux 
dernières phases de sa destinée ? Mais cela n'est pas raisonnable. 

Toutefois, M. Moglia est si convaincu que l'état actuel de la société 
présage les derniers temps, qu'il trace sans facon le programme des 
événements qui. selon lui, devront bientôt se succéder. Voici l'ordre 
qu'il leur assigne : 1° un cataclysme social peu éloigné ; 2° l'avènement 
d'un grand monarque et d'un grand pontife ; 3° le rappel des Juifs 
dans leur patrie ; 4° la première invasion de Gog pour dépouiller les 
Juifs ; 5° l'avènement du Christ au secours de son peuple, et la con- 
Version de ce peuple ; 6° la première victoire du Christ ; 7° le rappel 
des dix tribus de la terre lointaine et inconnue où elles s'étaient reti- 
rées ; 8° la conversion géuérale des peuples : 9° le règne temporel du 
Christ, pendant lequel les homines jouiront d'une prospérité inouïe ; 
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10° le refroidissement de la ferveur ; 11° la réapparition de Gog, qui 
sera l’Antechrist; 12° l’apostasic générale et la retraite du Christ auprès 
de son père ; 13° ke subit et formidable retour du Christ, qui châtie le 
monde par un cataciysme de feu; 14° la nouvelle Jérusalem qui des- 
cend des cicux. et où le Christ règne avec les siens pendant mille ans; 
15° la consommation de ce règne, suivi de la résurrection et du juge- 
ment général. 

En lisant un ordre de choses si nouveau, on est tenté de se deman- 
der si celui qui se permet de l’annoncer avec cette précision n’a pas 
été appelé au conseil de la Providence. M. Moglia le termine avec non 
moins d'aplomb en disant : « Tels sont les immenses événements que 
nous réserve l'avenir. Si les exégètes ne les ont point découverts dans 
les prophéties, c’est très-certainement pour avoir repoussé à priori 
toute idée de l'âge millénaire. » Et voilà apparemment pourquoi les 
anciens Millénaires ou Chiliastes croyaient déjà, il y à 1600 ans, à la 
proximité des derniers temps. Il serait inutile de dire à quel point ils 
avaient raison. | . | 

On le voit, M. Moglia est millénaire ; ïl fait plus, H s'en glorifie. Or, 
pour qu'il ne nous accuse pas de l’exagérer ou de l'amoindrir, nous 
allons le laisser nous exposer lui-mème son opinion. « Après la ruine 
de l'Antechrist et la consommation de l’âge chrétien, J.-€. ressuscitera 
à la fois les martyrs et un certain nombre de pécheurs particulièrement 
scélérats; il introduira les premiers dans la gloire de la nouvelle Jéru- 
salem pour régner avec lui pendant mille ans, et infligera aux seconds 
un châtiment spécial en les précipitant corps et âme dans l'étang de 
feu. Après l'embrasement du monde, la terre ne sera repeuplee que 
par les fidèles qui n'auront point participé à l’apostasie générale, les- 
quels seront admis à l’ineffable faveur de manger du fruit de l'arbre 
de vie qui leur communiquera l’immortalité. Enfin, l'âge millénaire 
sera l’époque de la rédemption consommée. » Mon Dieu ! il est possible 
que tout cela soit, et nous ne voulons pas dire qu'en exposant ce plan 
merveilleux M. Moglia outre-passe son droit de catholique. attendu 
que le millénarisme n'a jamais été condamné par l'Église, et qu'il est 
encore aujourd hui à l’état de libre opinion; nous nous contenterons 
de faire observer : 1° que le millénarisme, malgré l’autorite des SS. 
Docteurs qui l’adoptèrent, n'a pas été si général dans les premiers 
siècles, qu'il en constituât la foi, puisque, de l’aveu mème de saint 
Justin, 1l y avait un grand nombre de vrais fidèles qui le repous- 


# 


ESSAI SUR LE LIVRE DE JOB. 237 


saient (1); 2° que le millénarisme était surtout l'opinion des juifs 
convertis qui, en devenant chrétiens, ne cessaient point de caresser 
l'idée d'un règne temporel exercé par le Messie, et que c'est précisé- 
ment cette origine judaïque qui contribua à discréditer le milléna- 
risme; 3° qu'à la fin du IV* siècle, le millénarisme était à peu près 
abandonné, et qu'il ne conserve plus, depuis longtemps, d'autres 
partisans que les juifs. 

Encore si M. Moglia s’en tenait au millénarisme des premiers siècles ; 
mais, en le rééditant, il l'embellit et l’augmente de beaucoup quand il 
nous apprend que le Christ reviendra avant l'âge millénaire pour 
fonder le cinquième et dernier empire, s'asseoir sur le trône de David 
et établir son règne temporel, en qualité de roi de toute lu terre. Jusque- 
là nous avions cru, avec les plus savants docteurs, que ce cinquième 
empire, si magnifiquement prédit par Damiel, était tout simplement 
celui de l'Église dont J.-C. est le chef, empire qui embrasse déjà 
l'univers, nous étions dans l'erreur. Mais, ce qu'il y a de plus singu- 
lier dans l'hypothèse de M. Moglia, c'est que rien ne sera plus humble, 
dans le principe du moins, que ce règne temporel du Christ. D'abord, 
le fils de l'homme sera inaperçu dans son propre domaine ; puis, peu 
à peu il obtiendra la première place dans la magistrature, puis il se 
révèlera aux tribus de Juda ct de Benjamin, ce qui amènera leur con- 
version. Enfin, voici le Christ devenu souverain. Une première fois, il 
vaincra les armées de Gog, mais vaincu, à son tour, par l’Antechrist, 
. il sera obligé de’enfuir auprès de son père, d'où il reviendra subite- 
ment pour se venger de ses ennemis de la manière la plus éclatante. 
Ajoutons que toute cette histoire est dans les prophéties. 

Discuter l’inconvenancec de cette hypothèse seraitchosesuperflue.qu il 
nous sufse de poser à M. Mopglia les trois questions suivantes. Mais si le 
Christ doit revenir dans le monde à la sourdine et pour ainsi dire en 
tapinois, que devient cet oracle du fils de Dieu lui-mème : « Si l'on vous 
dit : Voilà que le Christ est ici ou là, ne le croyez point... car, de 
mème que l'éclair part de l'orient et se fait voir à l'occident, ainsi 
sera l'avènement du fils de l'homme; » et cet autre, profcré par les 
anges au moment de l'Ascension : « Ilommes de Galilée, pourquoi 
restez-vous là les yeux fixés au ciel? Ce Jésus que vous venez de voir 
porté vers le ciel reviendra de la mème manière que vous l'avez vu 
monter? » Mais si le Christ, vaincu en personne par ses ennemis, est 


(1) Justioi. Dialog. p. 306, édit. Paris, 1615. 
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obligé de chercher un refuge auprès de son pere, que devient cet 
autre oracle par lequel il promet une victorieuse assistance à son 
Église juseu'à la consommation des siècles ? Mais si le Christ remonte 
auprès de son père pour en redescendre et achever son œuvre, que 
devient l'unité de son second avénement ? Nous savons bien que 
M. Moglia a sisnalé cette dernière difficulté et qu'il ÿ répond, mais il 
ne suffit pas de prevenir une difliculte, il faut la résoudre, et nous ne 
pensons pas que les arguments de M. Moglia pour maintenir, dans 
son hypothèse, l'unité du dernier avènement, puissent satisfaire qui 
que ce soit. 

Il est pour nous évident que ce qui à jeté M. Moglia dans de si 
étranges idées, c'est son invincible obstination à ne voir dans l'Apo- 
calypse que l'histoire prophétique des suprèmes destinées du monde. 
Sans doute, le dénouement du grand drame de l'humanité occupe une 
large place dans les visions de l'apôtre, mais il serait incroyable que 
les nombreuses péripéties de ce drame n'y eussent pas aussi la leur. 
Eh quoi donc, la Providence de Dicu n'aurait-clle eu d'autres vues, 
en faisant à l'Église naissante cette magnifique révélation, que de lui 
découvrir ses dernicrs combats et le terme de sa mission ? Cela n’est 
pas admissible. e Je ne puis consentir, dit Bossuct, avec son grand 
langayze, au raisonnement de ceux qui renvoient l'accomplissement 
(de ectte révélation) à la fin des siéeles. car les combats de l'Église, el 
ee qui allait arriver, tant aux juifs qu'aux gentils, en punition du 
mépris de l'Évangile, la chute des idoles, la conversion du monde, et 
enfin les destinées de Rome et de son empire, étaient de trop grands 
et tout ensemble de trop prochains objets pour ètre cachés au prophête 
de la nouvelle alliance (1). » Saint Augustin, dés le V° siècle, avait 
posé dans le vaste plan de la Cité de Dieu la base d'une autre explica- 
lion qui consiste à montrer, sous les colussales figures de l’Apocalypse, 
deux cites et deux empires mclés selon le corps, séparés selon l'esprit, 
une cite, un empire de confusion et de trouble, une cité et un empire 
d'ordre et de paix, les premiers habités par les réprouvés, les seconds 
par les élus. Et certes, c'est là une exégèse digne du génie de saint 
Augustin, digne de la Providence et de la sollicitude dont elle entoure 
son Église ! 

Tout récemment, sous ce titre : La Révélation de saint Jean, un 
modeste auteur, M. Michel, en s'aidant des lumières de l'histoire, a 


(1) Préface sur PApocalypse. 


ESSAI SUR LE LIVRE DE JOL. 23) 


mis dans un beau jour. et avec une fornie neuve et sensée, les idées 
de l'évêque d'Hipnone. Sclon lui, l'œuvre de saint Jean renferme la 
lutte incessante du bien et du mal, commencant dans le monde avec 
l'existence du christianisme, se poursuivant avec des phases diverses 
pendant le cours de sa durée; le triomphe naturel du mal, le triomphe 
surnaturel du bien. le combat ou l'accord de la grâce et de la liberté, 
l'excès de Ja miséricorde du côté de Dieu, la victoire de la grâce dans 
la socicté des saints, enfin les prodiges de la perversité du côté des 
méchants; puissance du bien, puissance du mal, et cette dernière 
prenant, à notre époque, un caractère particulièrement alarmant et 
précurseur d’une grande catastrophe. 

Ce n'est pas que M. Michel, dans le développement de ces idées, 
n'apporte à son tour des préoccupations personnelles et des manières 
de voir difficiles à admettre. Par exemple, M. Michel est aussi millé- 
naire, seulement il l'est dans un sens tout différent de celui de 
M. Moglia. L'auteur de l'Essai sur le livre de Job place la période 
inillénaire à la fin des temps, tandis que l’auteur de la Révélation 
de saint Jean la suppose déjà passée. Selon lui, c’est le règne du 
Christ, tel qu'il est inscrit dans l'histoire pendant mille ans, alors 
qu'au sein de la société chrétienne, le mal, l'erreur, bien qu'ils se 
fassent jour quelquefois, n'ont aucun droit reconnu, constaté. Celle 
période est celle qui, commencée à Charlemagne, finit à la destruc- 
lion du saint Empire, et où l'Église, incontestablement souveraine, 
£ouverne le monde par sa doctrine et ses lois. 

S1 le millénarisme de M. Moglia est trop merveilleux, peut-être celui 
de M. Michel est-il trop vulgaire. Si le règne de J.-C. avec ses saints 
doit être une période d’éclatant triomphe, il faut convenir que celle 
a$signée par M. Michel répond trop imparfaitement à cette idée. L'ac- 
tion de l'Église au moyen-âge, bien qu'admirable, s'exerce sur des 
éléments trop grossiers, trop barbares. Elle n'a point encore sous sa 
main la science révoltée et la civilisation orgueilleuse. D'ailleurs, l'em- 
Dire de 3.-C., au moyen-àge, est loin d'avoir conquis son étendue; les 
trois quarts de la terre sont en dehors de ses limites. Il nous semble 
que l'Église doive‘espérer une période de gloire plus prononcée, plus 
universelle, en un mot plus complète. Il ne peut non plus nous entrer 
dans l'esprit que les cinq septièmes des événements prédits dans 
l'Apocalypse soient déjà accomplis. 11 est fâcheux qu'une appréciation 
exagérée des faits de l’histoire engage M. Michel à circonscrire, à son 
tour étroitement , l'action de la Providence. Mais le principe de 
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son exégèse, encore une fois, est bon, et s'il n’a pas embrassé toute 
la vérité, il nous paraît en avoir saisi un coin important. : 

Pour en revenir à M. Moglia, il y a dans son travail des choses qui 
méritent d'être louées sans réserve. Ainsi, nous l'aimons lorsqu'il 
prend à quartier M. Renan, et qu'il nous montre que ce nouvel 
ennemi de l'Église n’est pas moins le détracteur des saints livres 
que le calomniateur de Jésus-Christ. Nous l'aimons encore lors- 
qu'il nous affirme que le livre de Job n'est pas une histoire exclusi- 
vement personnelle, mais qu'il faut voir, dans les malheurs et les 
prospérités du patriarche de l'antique Idumée, les combats et les 
victoires, les persécutions et la gloire de l'Église chrétienne. C'est 
qu'ici il touche au vrai. Malheureusement il ne s’y tient pas assez et 
retourne trop souvent à l’idée apocalyptique telle qu'il l’a concue. 

M. Moglia repousse la tradition à l'égard de l'exégèse. Il a peut-être 
raison, car, si estimables que soient les commentateurs, il ne faut pas 
considérer leur autorité comme une arche sainte à laquelle il soit 
défendu de toucher. Mais nous ferons pourtant observer qu'il y a peu 
d'ordres scientifiques où les lumières de l'érudition se montrent avec 
un plus imposant éclat que chez les commentateurs de l'Écriture 
sainte. Quand donc ceux-ci s'accordent à donner le sens d'un texte, 
il y a dans cet accord une autorité dont on ne doit s’écarter qu'à bon 
escient, parce qu'il y a péril à s'égarer en voulant faire école. Nous 
sentons quelque peine à dire que M. Moglia fournit un exemple de ce 
péril. Nous ne réfuterons pas les singulières licences qu'il se donne à 
cet égard, parce que nous ne voulons pas écrire un livre. Nous le 
laisserons croire, si l'envie lui en prend, que l'Antechrist sortira de la 
Russie, parce qu'elle est la petite corne issue des dix cornes vues par 
le prophète Daniel, et encore que Russie, Moscow et Tobolsk sont 
contenus dans les mots hébreux Ros. Mosoch et Thubal. Mais nous ne 
pouvons lui passer cette outrecuidance si fièrement exprimée : « Ah! 
il est temps d’en finir avec les commentaires sur tant de textes pro- 
phétiques. » Non, nous ne saurions voir, à aucun titre, dans M. Moglia, 
un réformateur de l’exégèse sacrée. 

Finissons par l'article qui concerne le rappel des dix tribus is- 
raëlites dans leur ancienne patrie. M. Moglia sépare, sans en donner 
la raison, ce rappel de celui du peuple juif. Selon lui, ces dix tribus 
s'enfuirent, lors de la captivité, dans une terre inconnue, où elles 
furent guidées par les mèmes prodiges que ceux qui signalèrent l'en- 
trée dans la terre promise au sortir de l'Égypte. Et quelle est la source 
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d'un pareil fait ? M. Moglia déclare qu'il l'a puisé dans le faux Esdras, 
livre retranché par l'Église du canon des Écritures. Ainsi, c'est sur 
une donnée apocryphe qu’on appuie un fait non moins étonnant que 
le passage de la mer Rouge et l'introduction dans Ja terre promise ! 
Et quelle valeur historique M. Moglia trouve-t-il au faux Esdras pour 
remplacer l'autorité que l'Église lui aretirée? Le témoignage de celivre 
a-t-1l quelque consonnance avec celui des livres canoniques? Nulle- 
ment. Aucun d'eux ne fait mème allusion à la fuite des dix tribus. 
_ Bien mieux, le véritable Esdras, en rendant compte de son retour 
de la captivité, suppose l'existence des dix tribus dans les lieux où 
Salmanasar les avait transportées. Et l’auteur des Actes des apô- 
tres les retrouve cinq siècles après, partout établies en Orient. Mais 
alors le faux Esdras est soutenu par l'histoire profane? Pas davantage. 
L'histoire profane qui note tant de migrations de peuples, est complè- 
tement muette sur celle des dix tribus. Ce voyage extraordinaire de 
plusieurs millions d'individus n’a laissé de traces dans les annales 
d'aucune nation. Josèphe, si instruit de tout ce qui regarde le peuple 
israélite, n'en sait pas un mot. Il affirme au contraire que les dix 
tribus restèrent au-delà de l'Euphrate (1). Mais ce qu'il y a de plus 
étrange c'est que ces dix tribus, si parfaitement cachées dans le 
monde, M. Moglia les connaît si bien qu'il peut affirmer qu'elles ont 
Persévéré dans leur fidélité, que Dieu n’a pas cessé de leur prodiguer 
les preuves de sa prédilection spéciale et, qu’en définitive, on est en 
droit de soupçonner qu'elles habitent l'intérieur de l'Afrique; qu'il 
sen est peu fallu que, lout dernièrement le capitaine Speeke ne les 
ait découvertes en allant à la recherche des sources du Nil; mais 
fue ce qu'il n'a pas fait, d’autres explorateurs ne tarderont pas à le 
réaliser. M. M oglia nous le pardonnera, mais une semblable manière 
d'écrire l'exégèse la place à côté du roman. 
Nous regrettons que l'auteur si estimable et si pieux de l'Essai sur 
lklivre de Job se soit laissé entraîner à des visions fantastiques qui 
gâtent son livre. Après les sérieuses études qu'il a faites sur les saintes 
Ecritures, avec la pénétration qu'il déploie et l’érudition dont il s’est 
tlouré, nous ne doutons pas qu'il ne fût parvenu à un très-bon résul- 
lat, s’il avait pu s'affranchir de certaines préoccupations. Puisqu'il 
NOUS fait espérer que ses deux volumes ne sont qu’une introduction à 
Uplus vaste travail sur la parole divine, il lui sera facile de modifier, 
de réformer, de rendre plus acceptable ce qui semble paradoxal dans 
D" 


() Joséphe, livre XI, c. v. 
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cette première production de son talent. Si M. Moglia nous fait 
l'honneur de prendre en considération nos avis, nous lui conseillerons 
d'abord de ne pas se laisser guider par une idée préconcue, de se 
défier de l'impression qui résulte du spectacle des événements de son 
époque, parce qu'elle nuit au sang-froid et trouble le jugement. Plus 
d'un interprète y a été trompé ; ensuite, de laisser de coté les sources 
contestées, parce qu'on n'en tire que des lumières douteuses. Nous lui 
conseillerons encore de ne point prendre en pitié les raisonnements de 
ses adversaires, quand ceux-ci s'appellent Corneille la Pierre et 
Bossuet, mais de les réfuter solidement; puis de ne pas affirmer des 
conjectures, comme si c'étaient des faits réels. Ce genre-là peut impo- 
ser aux esprits vulgaires, mais il choque les esprits sérieux, qui 
n'aiment point qu'on les contraigne à croire et veulent se faire eux- 
mêmes leurs convictions. Enfin, si de la substance des choses il est 
permis de descendre à la forme, nous lui conseillerons de donner un 
ordre meilleur au classement de ses idées, ce qui le dispensera de se 
répéter inutilement. Il serait bon aussi qu'il renoncât à ce jeu de 
trois interlocuteurs qui ne disputent jamais, ne contredisent que des 
adversaires absents, qui font assaut de politesses, au lieu de faire 
assaut d'arguments, et sont trop parfaitement d'accord pour animer 
Ja conversation. 

En fin de compte, M. Moglia peut devenir un excellent exégôte, 
mais à la condition d'unir ses lumières à celles des savants commen- 
tateurs qui l'ont précedé, et non de les dédaigner. 

L'abbé CHRISTOPHE. 


ComPTE-RENDU de l'ouvrage intitulé : TRÉSOR DE LA CHAPELLE DE 
SAVOIE AUX XV° ET XVI‘ SIÈCLES. Etude historique et archéologique, 
par M. A. FaBre, président du tribunal civil de Saint-Etienne. 


Ce livre in-4°, qui réunit les avantages du luxe typographique au 
mérite littéraire, est celui d'un magistrat qui remplissait, il v a quel- 
ques années, ses fonctions Judiciaires en Savoie. Il a eu la bonne for- 
tune de recevoir des mains de l'érudit marquis Costa de Beauregard 
une foule de titres relatifs à l'histoire de la sainte Chapelle du château 
de Chambery. I] faut savoir gré à l’auteur d'avoir su rétablir les textes 
fautifs qui lui ont été communiqués d'après les inventaires de 1452 et 
de 1578. 

Le document qui m'a paru le plus important est la charte relative à 
la construction et à la dotation de la sainte Chapelle, qu’on lit in er- 
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tenso dans te livre, avec une traduction aussi littérale que possible. 

suivie de notes et d’éclaircissements. L 

Cette étude, dit M. Fabre, à fait surgir inopinément une question 
qui se lie étroitement à l’histoire industrielle d'une de nos provinces. 
En effet, jusqu’à ce jour, on n'a pas soupconne que la ville de Limoges 
se soit jamais livrée à la fabrication des étoffes de soie, d'or et d'ar- 
gent, et cependant cette découverte résulte des archives consultées à 
Turin. 

Nous savions par M. Vital de Valous que les étoffes d’or, d'argent 
et de soie fabriquées en Italie et dans le Levant furent introduites en 
France au XV° siècle, et que la ville de Lyon fut favorisée, l'une des 
premières, et peut-être la première, d'un entrepôt général de ce 
commerce en Europe. L'ordonnance du roi Louis XI, dn 23 novem- 
bre 1166, donne l’ordre que « l'art et ouvraige de faire les « dits 
draps d'or et de soye soit commencé et introduit en nostre ville « de 
Lvon, en laquelle, comme l'on dit, en y a ja aucun commencement. » 

Mais un inventaire de documents historiques de 1483 donne à penser 
que cette industrie fut établie à Limoges, à cette dernière date. 

Pourquoi en serait-il autrement, puisque nous apprenons aujour- 
d'hui par la notice historique de M. de Valous que Louis XI, pour se 
créer des ressources pécuniaires, avait imaginé d'introduire la fabrica- 
lion des draps d'or à Tours, où les ouvriers et les métiers, tirés de 
Lyon, arrivèrent dans cette résidence royale dans les premiers jours 
de juin 1470. j 

Nous croyons que Lyon était, à cette époque, tributaire de Tours. 
d'Avignon, de Limoges, de Rouen et de plusieurs villes d'Italie. 

Revenons au château de Chambéry et à la sainte Chapelle. 

En }467, le pape Paul II, sur la demande d'Amédée IX et de la 
duchesse Yolande, sa femme, sœur de Louis XI, érigea la chapelle du 
thâteau en collégiale séculière. Ce Pape unit à la mense de Ja sainte 
Chapelle. pour accroître ses bénéfices, plusieurs prieurés importants 
de là Savoie. Plus tard, au XVIII siècle, la puissante abbaye de 
Haute-Combe elle-même fat réunie à son chapitre, et le titre d’abbé 
de Haute-Combe fut attribué au doyen. La chapelle fut dédiée sous le 
oCable de saint Paul et de saint Maurice. Amédée IX et Yolande s’en- 
Rgtrent à la doter et à fournir tous les vases sacrés et ornements 
MécéSsaires pour le culte divin. — Ce doyen avait le droit de porter 
l'anneau, la croix pectorale, la miître et la crosse ; il jouissait de tous 
ls honneurs et des prérogatives accordés aux évèques. 

La sainte Chapelle de Chambéry fut gardienne du saint Suaire et 
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de plusieurs reliques rapportées des croisades. Les princes de Savoie 
les emportaient souvent en voyage, et presque toujours ils les suivaient 
dans leurs diverses résidences. — En 1532, le saint Suaire faillit être 
détruit dans la chapelle ducale par un incendie, mais il fut sauvé, dit- 
on, du désastre, la ehâsse d'argent donnée par Marguerite d'Autriche 
ayant seule fondu. Guichenon prétend que cette châsse était d'or et 
valait 12,000 écus. 

Je ne puis retracer ici la nomenclature des richesses formant le 
trésor de la sainte Chapelle de Chambéry. Ce travail est renfermé 
dans le livre de M. Fabre, auquel on doit se reporter pour prendre 
une connaissance exacte de l'inventaire du 6 juin 1483 ; mais je puis 
dire qu'il se compose du chiffre respectable de 224 articles, composés 
de croix dorées dont plusieurs sont enrichies de pierres précieuses et 
sont sculptées avec l'image du Christ et de la vierge Marie. — On 
comptait plusieurs statues de saint Maurice et d'autres saints, en 
argent, les bustes de saint Epipode, de saint Etienne, de l'apôtre saint 
Pierre, de la bienheureuse Euphémie. saint Michel, nombre de reli- 
quaires en métal et en cristal. — L'inventaire des draperies est con- 
sidérable ; elles sont de toutes couleurs et d'une grande richesse ; on 
remarque sur plusieurs la célèbre devise des ducs de Savoie : fert, 
c'est-à-dire : fœdere et religione tenemur (nous sommes unis par l’al- 
lance et la religion). 

Mais ce qui parait avoir fixé particulièrement l'attention de 
M. Fabre, ce sont les qualifications de Limoges, limogés et limogeries 
données à des étoffes faites avec des raies ou bandes d’or et de soie. — 
Ces désignations répétées à un siècle d'intervalle, de 14S3 à 1578, ne 
laissent aucun doute sur leur provenance. 

A l'époque de l'invasion francaise de 1536, le trésor de la chapelle 
ducale avait été dépouillé. — C'était une conséquence de la guerre. 
Le duc de Savoie avait emporté les objets les plus précieux, le reste 
ne fut pas toujours respecté. Il parait que le roi de France Henri II 
voulut lui restituer une partie de ses richesses. — 1] lui affecta une 
donation de 690 écus d'or au soleil. 

Les princes de Savoie rétablirent la splendeur de la chapelle du 
saint Suaire en 1542, mais l'intérèt qu'elle méritait jadis s'est beaucoup 
affaibli, et depuis 1792 on peut dire qu'elle a été réduite à une grande 
détresse. — Aujourd’hui elle ne vit que de ses souvenirs. 


Bourg, le 3 mars 1868. 
Dur AY. 


Visite AU PALON 


Beaucoup de tableaux, peu de choses à dire; il y a de 
grandes toiles représentant de petits sujels et de petites 
toiles traitées d'une grande mauière. L'âne qui s'étale à l’en- 
trée du salon principal est grand par ses dimensions et ce 
n'est pas là de la grande peinturé, il gagnerait à être réduit 
des trois quarts. On pourrait en dire autant de la scène my- 
thologique de M. Baron, fort remarquée l'année dernière, 
dans laquelle on louait une étude sérieuse de la forme et un 
Coloris brillant ; elle plairait davantage en tableau de cheva- 
let. L'inconvénient de ces proportions c’est qu'elles ne sont 
plus en rapport avec nos logements, même avec nos palais, 
Si toutefois nous bâtissons encore des palais. M. Baron est 
logé provisoirement dans le grand escalier, il ne peut rester 
lô, pas plus que la belle et sévère composition de M. Ber- 
lrand qui lui fait face. Cet escalier, le plus monumental peut- 
être qui soit en France, n’est pas destiné à recevoir des pein- 
lures accrochées à ses saillies et sans rapport avec l'archi- 
lecture. | | 

Nous retrouvons la plupart de nos peintres. Maintes fois 
les journaux de Lyon ont chanté leurs louanges ; reportons- 
les sur leurs nouveaux produits ; l'intervalle d'une annéc 
“'a point fait oublier leurs qualités, leur individualité et 
leurs petits travers. Ils ont peu changé, progrès de ci, arrêt 
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de là, réveil ou atonie et parfois, hélas! éclipse totale. Un 


appel sommaire : M. Appian, de beaux fusains; Halte à Ros- 
sillon, un de ses meilleurs paysages, plus profond, plus gras 


de touche, mieux choisi comme site. M. Bail avec un Pnté- 


rieur rustique; de la lumière, du vrai soleil qui effleure un 
banc et une table, des pots vernissés avec leurs reflets, et 
quelle chaise! Mais plus surprenante encore était cette 
théière en faïence bleue portée par une camériste, exposée 
chez M. Duserre ; elle semblait sortir de la toile et percer la 
glace du magasin. C'était un tour de force sans égal de relief 
et de modelé. 

De M. Bertrand une esquisse qui pourra devenir un tableau 
important. Des peintres de fleurs; comme toujours ils 
abondent et excellent. Les uns ont gardé la tradition pom- 
peuse et la végétation luxuriante de l’école de M. Saint-Jean. 
Pourtant M. Zays brille par son absence; mais il y a M. Mai- 
sial, plus flou et plus doré; M. Bruyas, M"°Puyroche-FF agner, 
M. Dupasquier, frais et délicat, M. Reignier, un maitre en 
fait d'arrangement ; MM. Perrachon, Pizzely, Chabal, Bon- 
thoux, Grobon, Lépagnez ; de ce dernier, il y a en outre 
un joli paysage. 

Les natures morles tiennent le haut du pavé. Ce genre est 
en faveur. Peu d'idées au fond, il n’est pas nécessaire de se 
creuser la tête pour trouver un sujet émouvant, pi d'étudier 
l'histoire pour en retracer les annales ; tout est bon pourvu 
que ce soit riche en couleur. Il faut gémir à coup sûr de l’af- 
faiblissement graduel du genre noble dans les arts. On oublie 
trop le but pour le moyen, l'esprit pour la matière ; avouons 


néanmoins, de bonne grâce, que la pratique de l’art, en ce . 


qui concerne son côté matériel, la couleur, est arrivée à un 


progrès dans la peinture comme dans la musique, si nous 


prenons le point de départ à la fin du xvuif siècle, clôture 
d’une période tout à fait distincte. Celle que nous commen- 


<a 
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çons ne reverra pas les grands maitres du passé, la centra- 
lisation leur a porté un coup mortel, les exigences, les incer- 
titudes et les petitesses de la vie moderne les feront avorter 
s'ils essaient de revivre. L'art n'étant plus réservé aux esprits 
délicats et instruits, se rapetisse, se dissémine en parcelles 
insignifiantes parce qu'elles ne se rattachent à rien et n'ont 
point de lien commun. On ne jouit plus par la pensée mais 
par des commotions sensuelles et passagères. Le moyen 
facile d'exciter ces commotions, c'est la couleur, vraie intense 
et luttant de réalisme avec le stéréoscope. , 

L'ancienne école lyonnaise avait préparé cette évolution 
par une recherche minutieuse du clair obscur et par le fini 
des accessoires. M. Carrey a élargi la voie en pénétrant 
plus avant dans la science des reflets et de la valeur des tons 
modifiés par leurs contrastes; en négligeant les petits effets 
et les petits coups de pinceaux, qui s’entre-détruisent, il s’est 
posé de suite en maître, faisant grandement de très-petites 
choses, érudit avec verve ct inspiration et n'étendant pas 
son érudilion au-delà des accessoires inanimés d’un tableau. 
D'autres l'ont suivi, M. Dupasquier, primus inter pares, qui 
lutte avec lui de force et d'intensité dans le coloris, et 
M. Chenu qui a reporté sur le paysage cette vérité d'obser- 
valicnet cette exactitude dans la tonalilé spéciale de chaque 
objet. Arrélons-nous sur M. Chenu. Son nom n'est pas de 
date ancienne et il prime déjà bien d’autres noms; il s'élèvera 
encore. Sa manière actuelle n'est pas Île dernier terme de 
l'art, et M. Chenu, quelque prodigieuse que soit son habileté 
de main, ne détrônera pas, s'il s'arrête à, Berghem, Claude 
Lorrain ou notre vieux Grobon. 

On est étourdi par cet effet obtenu avec franchise et une 
apparente simplicité de moyens. Mais on se lassera de con- 
templer un site dont le type original se rencontre à chaque 
Pas et n'offre rien d’attrayant par lui-même,un cabaret comme 
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ils sont tous, la terrasse des Minimes, à laquelle on a en- 
levé tout son pittoresque et son heureuse disposition de 
lignes au moyen des jardinets et des pentes de gazon subs- 
titués aux terrasses. Mais si prosaïque que soit le sujet on 
ne peut refuser une sincère admiration pour celte puissance 
de relief, cette distance entre les divers plans, cet air qui 
circule et rend la toile profonde comme la rature,cette lumière 
obtenue sans le secours des -repoussoirs exagérés, cette 
neige qui est de la vraie neige et non une couche uniforme 
de blanc de plomb et dont on sert la froidure. Et comme l’ar- 
tiste a bien compris et bien rendu la crudité relative de ons 
que le manteau neigeux impose à tous les objets restés hors 
de son atteinte, et le mélange indéterminé de la neige et de 
la boue du clemiu, et la légèreté des flocons suspendus aux 
branches et aux corniches. Avec cela, M. Chenu est un des- 
sinateur correct, il ne lui reste donc plus qu’à voyager un peu 
dans les régions de l'idéal, qu'à étudier la nature non plus 
dans les squares et ies faubourgs, mais dans les retraites 
privilégiées où ne circulent ni fiacres, niomuibus, ni chemins 
de fer, où s’épanouissent des arbres antiques, où d'harmo- 
nieuses clartés illuminent des rochers véritables et des hori- 
zons sans fumée. Quelques paysagistes sont restés fidèles à 
la poésie des champs et aux sites composés ; l’exagéralion 
de ce côté est aussi redoutable, elle engendre la monoto- 
nie et crée une nature ennuyeuse parce qu’elle est im- 
possible. M. Flandrin est un peu dans les impossibles, mais 
il reste bien inspiré dans ses imaginations et séduisant 
par le calme de ses harmonies; devant ses petites toiles on 
se prend à rêver des idiyles antiques, des nymphes ct des 
vers limpides et sonores des Géorgiques. M. Girardon est 
éclectique et reste vrai en choisissant les sites grandioses 
de la Provence. M. Lortet se réfugie dans la nature alpes- 
tre et chaque année la traduit avec une nouvelle perfection. 
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M. FJ'ernay, voilant des aptitudes sérieuses sous une incor- 
rection affectée, devient plusintelligible et acquiert plus de va- 
leur. Son Moulin des roches est un bon tableau où l’on voit 
enfin autres choses qu’un vague instinct de la lumière et de la 
perspective des plans. M Guy a fait sa rentrée avec éclat 
par des vues des Pyrénées. Elles sont en apparence un peu 
dures et criardes dans les fonds. Un instant de réflexion 
vient anéantir cette critique passagère. M. Guy est dans le 
vrai. La raréfaction de l air dans Les montagnes produit cette 
crudité et la transparence de l'air y est cause d'une netteté 
de couleurs que l’on ne retrouve pas dans les pays de plaines. 
M. Belley du Poizal a exposé un Saint Jérôme. Le litre n’est 
que pour la forme. C’est un paysage peu compliqué, un ter- 
rain, des arbres, un peu de fond, tout cela vigoureux, har- 
diment empâté, et.comme repoussoir, le saint vêtu en cardi- 
nal, on ne sait trop pourquoi. Que dire de l'autre toile, 
l'Etang de Charbonnières? rien, à coup sûr ; c’est une pré- 
paration, un frottis de couleurs posées à la hâte pour déter- 
miner l'effet général d'un tableau à faire; on en pourra parler 
lorsqu'il sera fait. Encore un symptôme fâcheux que l’impa- 
tience des artistes qui entre deux expositions n'ont pas le 
loisir de terminer et envoient des ébauches. 

Pour être complet sur ce chapitre, on n'en finirait pas. 
Bornons-nous à quelques mots de félicitations aux envois 
étrangers, à M. Æeclhoff, à M. Dunant, à M. Marti de Barce- 
lonne dont la Z'empêéle sera plus admirée quand on la verra 
mieux, aux chevaux de M. Veyrassat, puis à une foule de 
petits tableaux de genre, gentils, coquets, qui ne sont ni bien 
ni mal. Des chiens et des chats, il y en a à revendre. Cette 
macédoine de roquets et de matoux est d’uu intérêt fort se- 
condaire malgré des qualités d'exécution, qui chez M" de 
Ronner dépassent le niveau commun... Des portraits, il y 
en a moins qu'à l'ordinaire. L'un d’eux est d un ordre supé- 
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rieur par sa simplicité et sa large facture, celui du frère 
Ogérien par un frère de son ordre. De plus, un heureux dé- 
but, celui de M! Fabiseh dans un portrait d'enfant. 

Dans la section de srulpture, des bustes, des statuettes, 
des médaillons. Un groupe en marbre d'Adam el Eve por 
M. Chambard est d'autant plus remarqué qu'au milieu de 
cette monnaie il représente à peu près seul l’art du sta- 
tuaire. Le groupe est bien traité et dénote un ciseau habile. 
On pourrait néanmoins reprocher à Ja figure d'Adam de man- 
quer de distinction et de trop rappeler le modèle d'atelier. 

Terminons par l'architecture et ne gémissons pas trop sur 
la décadence des arts plastiques ; assez de misères réelles 
viennent nous attrister , sans nous apitoyer à l'excès 
sur ces misères factices, eflets-et non causes d’un malaise 
général. | | 

Projet d'église par M. Perrin. Ine s’agit que d'une 
églke de campagne, de modestes proportions. Si nous appe- 
lons l'attention sur ce projet, c’est qu'il nous semble, chose 
rare de nos jours, conforme aux vrais principes de l'archi- 
tecture religieuse. M. Perrin a rejeté le style aigu et les fiori- 
tures de l'école ogivale du nord, peu en harmonie avec-nos 
régions tout italiennes par l'ondulation des lignes et la cou- 
leur. Mieux encore, il a rejelé le plan de ces églises, plan 
fantaisiste, non issu des traditions et du symbolisme chré- 
tien. Les points importants et caractéristiques de l'église 
catholique son! le pronaos, Souvenir de la discipline antique, 
utile encore pour éviter unc entrée immédiate et tumullucuse 
dans le lieu saint; en second lieu, le sancluaire, terme extrëme 
de l’église, que le public ne doit pas aborder et encore moins 
dépasser et quise manifeste au dedans comme au dehors par 
l'abaissement de l’abside et l'absence des chapelles rayon- 
nantes, superfétation génante pour l'ordre des offices. Nous 
féliciterons donc sincèrement M. Perrin de s'être placé au- 
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dessus des entraînements d’une mode qui passera, comme 
aussi d’avoir évité la profusion des ornements, le fracas des 
lignes et des formes aiguës et d'être resté sobre, logique et 
de bon goût. Une église n'est pas un casino ni une gare de 
chemin de fer et elle ne doit pas être accessible aux fantai- 
sies du. jour quelque ingénieuses ou amusantes qu'elles puis- 
sent être. Ces fantaisies, étrangères à notre histoire et à nos 
traditions pieuses, semblent malheureusement n'être que les 
avant-coureurs d'usages et d'abus tout aussi étrangers 
qu’elles. 

Ainsi, pour le deambulatorium, sa dénomination devrait 
suffire pour le faire rejeter. On ne se promène pas dans 
une église, surtout autour du sanctuaire. Mais les architec- 
tes du nord bâtissant surtout pour donner une issue à leurs 
ingénieuses combinaisons d'équilibre et d'effets de lumière, 
étaient bien aise de faire circuler le public et de lui faire ad- 
mirer les moindres recoins de l'édifice. Ainsi l isolement ab- 
solu de l’église, —chose nouvelle, car dans les premiers siècles 
les églises, loin d’être isolées, n'étaient que la partie princi- 
pale d'un ensemble de constructions; —l'isolement de l’église, 
le développement des façades s’étalant sans transition sur la 
voie putlique, peut amener le développement d'unluxe mon- 
dain, contraire à l'esprit chrétien. C'est une occasion de 
montrer des toilettes et des équipages. Ce luxe dévot est de 
bon goût et l'on en profite. L'église se fait salon, avec mu- 
sique recherchée, quêteus.s attrayantes, dorures et parfums 
(je parle des églises de Paris, c’estentendu), velours aux por- 
lières et aux chaises, barrières pour ménager une enceinte 
privilégiée, et qui sait si tout cela ne pousse pas à se faire 
porter au dernier gite en voiture avec des chevaux capara- 
çonnés et empanachés, à substituer ainsi l'enterrement pu- 
rement civil, la spéculation établie sur la vanité et cotée à 
la Bourse, à notre enterrement chrétien, accompagnant le 
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cercueil de la croix et des prières chantées, dans la boue et 
sous les brouillards aussi bien que par le soleil le plus 
dévorant. Le spectacle de la mort gêne notre génération élc- 
vée au sensualisme; conne les signes religieux offusquent 
les sectes ennemies de toute religion, comme les contribu- 
tions pécuniaires nécessaires à l’entrelien du culte tentent 
les spéculateurs qui croient y voir un nouvel appât pour 


dénicher des actionnaires. 
L. MOonrEzL DE VOLEINE. 


Post scriptum. — Je m'aperçois que j'ai sauté à pieds 
joints sur un certain nombre de tableaux importants. La dis- 
traction est permise à condition de ne pas en abuser. Je 
m'en tirerai celte fois au moyen d’une soudure. Quand la 
Revue sera tirée et distribuée, on me sisnalera d'autres ou- 
blis et il ne sera plus ternps. Hélas! on vieillit, on baisse, le 
travail devient lent et l'attention se fatigue. E 

J'ai donc oublié, tout net, une des meilleures choses de 
l'exposition, sinon la meilleure, la Mauvaise conscience, par 
M. Lrischauer. Cela nous vient de Dusseldorff. Le titre me 
semble obscur et demande un commentaire. Peu importe, je 
n'ai à voirlà qu'unintérieurtelquel:s Flamands en produisaient 
au temps de leur splendeur. Le fini dû dessin lutte avec le 
charme du coloris. C'est un fabricant de faux bijoux ou 
un usurier , Ou un préteur sur gages, tout ce que l'on 
voudra; en réalité, un prétexte pour étaler dans une 
chambre mystérieuse des outils, des armes, des vases, 
objets présentant des formes variées heureuses pour 
le dessinateur et des antithèses sans crudité de tons. 
Tout cela est rendu avec un sein et une conscience qui 
n'est pas celle du personnag2 représenté. C'est un petit 
chef-d œuvre, sans aucune négligence de pinceau et sans 
recherche puérile des détails infinis, malyré le soin avec 
icquel chaque chose est travaillée et rendue. Autre merveille, 
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à mon estime; celle-là il faut la chercher dans la dernière 
salle, perdue à cause de ses petites dimensions au milieu des 
grands cadres : un simple bouquet de violettes dans un verre 
d'eau, par M. Montessuy, une aquarelle, point d'autre fond 
que le papier blanc. Les violettes sont parfaites de velouté, 
de fraîcheur, on dirait presque de parfum; le verre et l’eau 
sont d'une transparence d'autant plus surprenante qu'elle 
est exécutég avec peu de chose. C’est ravissant. 

Le Bivouac gelé, de M. Protais. Horrible! non le tableau, 
mais le sujet, apte à donner le cauchemar. Pour pendant 
l'Hiver de M. Æntigna, une femme morte de froid. Tout 
cela n’est pas gai et quand on à autant de talent et que l'on 
veut peindre la mort, ceque je suis loin de blâmer, il faudrait 
corriger par une pensée chrétienne ou au moins philoso- 
phique ce que la dissolution de la matière a de repoussant, 

e‘ se rappeler, en Îa retraçant cette sublime phrase de la 
préface des morts : Dissolutà terrestris hujus habitationis 
domo, æœterna in Cœlis habitatio compmaratur. 

M. Cabanel. Une Florentine, exécutée avec une certaine 
adresse et l’aplomb d'un artiste qui sait. La figure manque de 
modelé etde relief; la couleur est molle; type de fantaisie à 
classer avecles vignettes anglaises. Je préfère de beaucoup 
le type d’Abyssinienne de M. Clément, original et rendu avec 
énergie, et la Lête de M. dé Boucherville qui a nom Martha, 
étude chaude de tons, où la vie se révèle, où la chair est vrai- 
ment chair. Du même M. Clément, on admire les Fêtes du 
Bayram au Caire, fine et lumineuse composition. De M. Gide 
une scène bien composée et d’un coloris brillant. 

M. Danguin a gravé le célèbre tableau du Titien, représen- 
lant sa maîtresse à sa toilette. C'est une superbe planche ; 
M. Danguin soutient avec honneur le renom de notre 
école de gravure et son nom pourra s’ajoutcr à la liste des 
graveurs lyonnais, les Audran et les Drevet. Sa manière 
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est celle des maitres ; il ne se borne pas, suivant là mode 
qui semblait prévaloir il y a quelques années, à reproduire 
exactement le lrait avec une pointe sèche, mais il traduit le 
peintre tout entier avec sa couleur et le modelé de sa pein- 
ture par l'heureuse combinaison et l'énergie de ses 
tailles (A). 

M. Diaz. C'est toujours la même chose, une figure mal 
dessinée, des habillements semés de toutes les couleurs de 
l'arc-en-ciel, sous lesquels on ne saurait découvrir une réa- 
lité vivante,cffets chatoyants de teintes habilement disposées, 
d'ombres intenses et de lumières étincelantes. Citons pour 
en finir,etsans autres commentaires : un fusain de M. Zllongé, | 
les Scènes maritimes de M. Biard qui tourne au noir. 
L’éventail de Me Leleux. et les marines de M. Afusin. Le 
découragement de M. Metling. Les natures mortes de M. de 
Noter, moins réalistes mais peu fines que les nôtres. Le Con- 
seil de querre de M. Ten Kate, plusieurs paysages estima- 
bles à divers points de vue de MM. Papeleu, Pron, Pon- 
thus-Cinier, Jeannicol, Kindermans, etc., et la grande 
nature morte de M. Zodd. 

Je reviens à l’église projetée de M. Perrin. Sa sacristie est 


(A) Voici la liste de quelques graveurs célèbres de Lyon ; il serait à dési- 
rer que l'on püt faire un travail complet sur l'histoire de la gravure à Lyon. 
Les noms que nous allons citer prouvent qu'ilne serait pas dénué d'intérét. 

Les Audran. — Leur célévrilé est grande et leur dynastie nombreuse. 
Une execllente nolice a été publiée sur eux par M. Duplessis. Lyon, 
Perrin, 1858. 

Le Petit Bernard, xvie siècle. 

Adrien Vanderkabel, peintre et graveur, né en Hollande vers 163 1, etc 
bli à Lyon où il mourut en 169. 

Grégoire Hurct, xvue siècle. 

Jacques Stella, peintre et graveur, né à Lyon en 1596, sa nièce Clau- 
dine Boussonnet, morte en 1697, et sa sœur Antoinette. 

Jcan, Francois et Laurent Cars, xvine siècle. 

Picrre Dievet, né à Lyon, mort à Paris, en 1739, Son fils Pierre et 
Claude Drevet leur cousin. | 

Benoit Farjat, élève de Chateau, xvue siècle. 

Pillement. xvure siècle. 

De Boissicu, cle. 
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placée derrière l'abside. Si cette disposition n'est pas impo- 
sée par une nécessité locale, elle me semble fâcheuse, car 
elle masque la coupe, la perspective extériedre du monument 
dans la partie la plus intéressante, et présente un autrein- 
convénient grave à l'intérieur en faisant entrer le prêtre et 
les servants derrière l'autel. Dans l'usage traditionnel, tel qu'il 
se pratique à Saint-Jean ainsi que dans la plupart de nos 
églises qui ne sont pas fantaisistes, les prêtres et les offi- 
ciants entrent au chœur par devant et le prêtre s'arrête immé- 
diatement dès qu’il est au bas de l'autel. Cette marche est 
grave et convenable et ne s'exécute plus quand il arrive 
comme en tapinois par une porte de derrière. 

Le clocher estbon et les proportions justes. Je crois, néan- 
moins, que dans le paysage (je suppose l’église bâtie) un 
toit aplati serait plus pittoresque, plus hturgique, plus en 
rapport avec le style modéré de l'édifice que le toit pyra- 
midal, trop grêle pour avoir un caractère déterminé. Mais par 
le temps qui court il n’est pas de paroisse rurale qui n’exige 
sa flèche envers et contre tous. C'est une toquade et l'archi- 
tecte infortuné doit la subir jusqu’à ce qu'une variation de 


mode lui en impose une autre. G 
L. M. DE V. 


CHRONIQUE LOCALE | 


Les victoires ne se remportent pas sans laisser quelques morts sur 
les champs de bataille. Nos embellissements. nos percées, nos rues 
nouvelles ont fait tomber bon nombre de charmants spécimens d’ar- 
chitecture qu’on devra éternellement regretter. Ce n'est point la rue 
de la Barre qui nous sugère ces réflexions: dans le cataclysme dont 
nous sommes témoins, nous ne voyons s'effondrer que de mécnantes 
Constructions ; mais la rue Longue aussi va être démolie, et là nous 
aurons encore à déplorer un sacrifice. Le r° 23 contient dans une 
Cour un bâtiment bien connu des curieux ; c'est un des plus précieux 
Souvenirs de la belle architecture du XVI° siècle. M. Martin en a re- 
produit la facade dans son ouvrage : Recherches sur l'architecture, 
etc., à Lyon,etil pense que c'était une maison habitée par des religieux 
dans la dépendance de l'abbaye de Saint-Pierre. 


On croit volontiers que les quartiers de Saint-Paul et de Saint- 
€an, Si pauvres aujourd'hui, autrefois habités par l'aristocratie lyon- 
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naise, possédent seuls des édifices remarquables des XVI et XVI 
siècles. Ils ont conservé, en effet, de plus élégants modèles de cette 
epoque ; ils sont pour les archéolosues une mine d'or. un musée tel 
qu'on n'en trouverait pas un pius précieux on France ; Flialie seule 
peut offrir une facade aussi grandiose, aussi correrte que celle dre la 
rue Juiverie, une cage d'escalier aussi élégante que celle de la place 
du Gouvernement, un intérieur de cour aussi bien entendu que celui 
de la maison des Thomassin, à l'angle de la place dun Change. Cepen- 
dant l'intérieur de la ville n'est pas aussi dépourvu que le pensent les 
promeneurs superficiels, et plus d'une maison qui succombe doit em- 
porter tous nos regrets. 


— Suivant la promesse de M. Ullinann. M" Patti ne nous a donné 
qu'un concert. Par contre, Bourg et Dole ont eu chacune le leur. 
Chambéry,capitale de trente mille ämes, dont la nombreuse sociéte est 
instruile et éclairée, n'a pu obtenir la présence de la diva. On se perd 
en conjectures sur cette malheureuse exclusion. 


L'Africaine poursuit sa carrière, Paul Forestier conmence la sienne: 
les concerts. de leur coté. attirent ou se disputent la foule ; M®*° Van 
den Ileuvel est attendue pour celui de l'Union chorale. La Société 
symphonique aura M. et M Meillet. [ 


— L'ancienne maison Lanfrev, Baud et Pencel, rue Vaubecour, à 
remis en honneur un gracieux ornement usité en [talie, mais dont la 
France avait perdu le souvenir: ce sont les mosaïques en verres de 
couleur, appliquées soit au service du culte. soit à l'usage des parti- 
culers. Les chares et les autrls revètus de ce brillant placage offrent, 
les fonds d'or surtout, un éclat, une chaleur de tons qui, sous les 
. votes sombres des églises, sont du plus merveilleux effet. 


— La question du dasuerréotype est mise de nouveau sur le tapis. 
D'après de récents écrits. l'inventeur serait hien réellement M. Niepce, 
de Chalon. Le Salut public signale à ce sujet, une brochure publiée, 
il y à déjà vingt ans. par notre compatriote Thierry, l'habile photo- 
graphe de la Chaussée-d'Antin, qui, à cette époque déjà, rétablissait 
M. Niepce dans tous ses droits. 


— Sur la présentation de MM. Roche, Michalowski et Perriolat, la 
Société impériale d'asiicultare du département de la Loire a nommé 
ibermbre Uitulare M. le comte de Charpin-Feugerolles, d'une des plus 
anciennes familles. et lui-même une des plus nobles figures du Forez. 

— Le Progrès rendait compte, ces jours-ci, d'une Histoire du Gou- 
rernement provisoire, par M. Rittiez, ancien rédacteur en chef du 
Censeur. En parlant des agitations otcasionnées par les clubs à Lyon. 
il cite le fourrier Gigault comme avant été l’objet d'une ovation. Il 
faut, dans le bien de l'histoire, rétablir les noms et les faits. Au lieu 
de Gigault, lisez Gigou. Bernard-Jean-Marie Gigou, fourrier au 4" d'ar- 
üllerie, né à Bagnère-de-Bivorre, fut acclamé le 1* avril 1848 ct pro- 
mené dans les rues de la ville comme un nouveau Mazanicello. Plusieurs 
lithographies du temps rappellent son triomphe d'un jour. qui ne se 
termina pas aussi tristement que celui de l'infortuné pècheur napo- 
litain. | 

A. V. 


Aisé VINGTRINIER , directeur-gérant. 
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… À tous vents ja girouette 
Sur le faiste d'une tour 


ee aussy, vers toute amour, L'inconstante fait bien pis, 
— Journe le cœur et la teste; Méprisant qui la tient prise. 


= Al fin, celuy l'aura 
Qui dernier la servira. 


Le |. 
—* 


Le chasseur jamais ne prise 
Ce qu’à la fin il a pris. 


Mais enfin celuy l'aura 
Qui dernier la servira. 


‘Ainsi qu'un clou l’autre chssse 


Dedans son cœur, le dernier, 

De celui qui fut premier, 

Soudain usurpe la place. 
C’est pourquoi celuy l'aura 
Qui dernier la sérvira. 
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LA ROSE DES GLACIERS. 


Par les écueils de neige et les rescifs de glace, 
Lorsque, après mille efforts et maint danger mortel, 
On arrive, épuisé de ferce, à bout d'audace, 
Jusqu'au môle infranchr de l’hiver éternel ; 


Qu'on n'entend d'autre bruit que le sang dans l'artère ; 
Qu'on ne voit d'autre objet sous le ciel accablant 
Qu'une couche funèbre où les os de la terre 
D'immobiles ressauts percent leur linceul blauc; 


On frissonne, on maudit le Démon d'aventure; 
Mais le Démon d’orgueil se réveillant plus fort, 
Vous souffle qu’il est beau pour une créature 
D'avoir abordé seule un monde où tout est mort. 


À vos pieds tout-à-coup brille une fleur modeste, 

La rose des glaciers, sœur de Picciola. 

Vous pensiez : « Tout est mort! » — Elle dit: « Je proteste! » 
Vous pensiez : « Je suis seul ! » — Elle dit ; « Je suis là! » 


Qu'il aille où nul ne va, le chercheur d’impossible | 
Il trouvera partout le vestige importun. 

Au bord du formidable et de l’inaccessible 

Quelque chose toujours se lève avant quelqu'un.. 


janvier 1868. 
‘ 17 
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Enfant mal accueilli comme un fardeau qui gêne, 

« O madame la mort, disais-je, à mon secours! » 
Mais elle : — « Cher bébé, j'aime à trancher des jours 
« Pleins d'azur; j'attendrai que le ciel t'en amène. » 


À vingt ans, repoussé par la beauté hautaine, 

« Cette fois, c'en est fait, criai-je à l’autre, accours! » 
Mais elle : — « J'ai souci des cœurs pris à leur chaïne, 
« J’attendrai que tu sois aimé de tes amours. » 


Plus tard, nouveaux appels (je débutais poète) ; 
Mais elle : — « Je fais cas d’un laurier sur la tête; 
« J'attendrai qu’on t'imprime, et que tes vers soient lus. » 


Aujourd'hui, las de tout, je l'implore; mais elle : 
« Non pas! ton âme aspire à l'heure solennelle ; 
« J’attendrai pour venir que tu n’y songes plus. » 


RES ANGUSTA DOHMI. 


Tout poète, en loyer, reçoit de la nature 

Un domaine idéal que défriche l'esprit. 

Je n'obtins qu'un arpent, mais ce lot me sourit; 
Qu'un plus riche à tenter l'infini s’aventure. 


Dans mon jardin fermé d’une étroite clôture 
Croît le pampre enivrant, l’épi dru qui nourrit, 
La fleur qui plaît à l'œil, la plante qui guérit; 


Un petit dieu bénit me petite culture. 


Moins d'espace me fait nécessité du choix; 
Force Jets m'advenant, j'en tranche deux sur trois; 
Le terrair s'agrandit de la place émondée, 


S1 bien qu’à force d’art et de soins obstinés, 
À la fin j'ai du sol en excès ; et, tenez | 
Il me reste ce vers à semer d'une idée. 


- 
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LES OISEAUX BLEUS. 


Comme un froment tombé du crible, 
J'ai semé mon cœur à tous vents, 
Dans les ronces, les flots mouvants, 
Sur les flancs du roc insensible. 


Au logis 1l me faut rentrer. 

Le maître dont l'humeur est prompte, 
Va vouloir qu'avec lui je compte, 

Et je n’ai rien à lui montrer. 


Qui voudra venir à mon aide, 
Et faire un miracle pour moi? 
On m'a tant dit qu'avec la foi 

Il n'est pas de mal sans remède ! 


. La 


Vous êtes fée, à blonde sœur! 
Et chacun vous sait la puissance 
De rendre au regret l'expérance, 
A l’amertume la douceur. | 


Si vous vouliez, 6 ma sœur blonde, 
Tout aussitôt, de votre sein 
S'échapperait un bel essaim 
D'oiseaux bleus volant à la ronde. 


Fouillant ravin, creux et buisson, 

De leurs yeux verts, de leurs becs roses, 
Ils reprendraient à toutes choses 

Les épaves de ma moisson. 


Quelque fine perle peut-être, 
Larme tombée en bon terrain, 


L 
ET 
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Se trouverait mèlée au grain; 
Qui serait content! C'est le maitre. 


Il dirait : « Sois le bien reçu ! 

. « Car ta corbeille est plus que pleine; 
\ « Quelque vierge, en sa douce peine, 

« Ÿ mit du poids à ton insu. 


\ 
Lx 
ENVOI. 


Les oiseaux bleus sont vos pensées ; 
Dès que vous leur donnez essor, 
Elles s’en vont rechercher l'or 

De mes croyances dispersées. 


Et je retrouve en un seul jour 
Les biens perdus de ma Jeunesse, 
Mais accrus par votre largesse 
D'un rayon du plus pur amour. 


JOSÉPHIN SOULARY. 


i | VIEUX TABLEAUX A VENDRE. 


‘il SONNET. 


| us | Nous vous offrons, messieurs, des tableaux importants; 
ï Ça, c'est du Millevoye, — Oracle d'Epidaure, — 
De lui ce Mausolée orné des dons de Flore, 
ie Et les Jeux el les Ris sur les ailes du Temps. 
| Ici c’est l’Onde amère en bulle aux noirs Autans; 
: Puis un Guerrier caplif au rivage du Maure... 
4 Il chante sa romance aux oiseaux du printemps; 
C'est signé Béranger, un maître qu'on adore. 
Û 
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Voilà pour l'amateur un superbe tableau, 
La Prise de Namur, par Nicolas Boileau; 
L'Hyménée et l'Amour, leurs flambeaux et leurs chaînes; 


Des Coursiers, des Nochers, le Pâtre du vallon, 
Le Zéphyre amoureux, le farouche {quilon. 
+ Nous vendrons du Racine aux enchères prochaines. 


Doucet. : 
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ETUDES D'ARCHÉOLOGIE PREHISTORIQUE 


LES : 


BERGES DE LA SAONE 


TEMPS CELTIQUES — FER—BRONZE — 
PIERRE POLIE (1). 


La Saône, à en juger par ses dépôts de transport, paraît 
avoir traversé trois phases géologiques distinctes. Pendant 
une première période, un puissant cours d'eau déblaya la 
vallée actuelle aux dépens des terrains plus anciens qu'il tra- 
versait. Des graviers et des marnes, laissés à des niveaux 
äifférents, mais supérieurs aux plus hautes inondations de 
l'époque actuelle, sont comme les témoins de cet âge primi- 
tif. La vallée, une fois creusée, la rivière paraît avoir erré à 
l'aventure, dans le fond du bassin, à travers des espaces en- 
sablés et marécageux. Des marnes bleues pétries de co- 
quilles paludéennes, renfermant de nombreux débris de vé- 
gétaux et des amas d’ossements alternant avec de petits 
bancs sableux et qu'on voit affleurer pendant les grandes 
sécheresses, paraissent être le produit de ce second régime. 
Enfin, le débit de la rivière ayant diminué, elle reprit en sens 


(1) Voir : A. Arcelin, Note sur les antiquités préhistoriques de la vallée 
de la Saône, 1867; — et aussi : La station préhistorique de l'âge du renne 
de Solutré, 1868. 
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inverse son premier travail, et se mit à combler lentement 
son lit primitif devenu trop vaste, par des dépôts argileux 
très-fins et très-homogènes, qui sont encore en voie d’ac- 
croissement. 

Les produits des deux premiers âges, caractérisés par 
des débris de la faune quaternaire, peuvent et doivent sans 
doute renfermer des traces de l'industrie humaine, puisque 
les stations de Solutré, de Charbonnières et de Vergisson 
nous apprennent que les plateaux supérieurs de la vallée 
étaient alors habités par l'homme contemporain de l’Ours des 
cavernes, du Mammouth et du Renne (1). 

Quant au limon argileux, jaune et compacte, qui recouvre 
les marnes bleues, et ne contient que des espèces encore 
vivantes, il appartient tout entiér à l'époque actuelle et ren- 
ferme de nombreux gisements archéologiques postérieurs à- 
l'époque du Renne, que nous allons étudier. 

Chaque année, par suite des crues d'automne et de prin- 
temps, la Saône se répand, comme on le sait, sur les vastes 
prairies qui occupent le fond de la vallée. Il arrive alors que 
les eaux chargées de particules terreuses et très-lentes dans 
leur cours, déposent à la surface du sol une certaine épais- 
seur de limon qui produit à la longue un exhaussement de 
la plaine. Ce linceul naturel recouvre peu à peu les débris de 
Chaque siècle, qui se trouvent ainsi enfouis sous un dépôt 
d’alluvion, dont l'épaisseur croît avec le temps. Il se produit 
de cette façon une sorte de stratification régulière, sans 
confusion, dont chaque couche correspond à un âge différent 
et renferme des fossiles caractéristiques de cet âge. La na- 
ture forme en quelque sorte un vaste musée où chaque gé- 
nénération humaine vient jeter des épaves, où chaque objet 
OCcupe sa place chronologique relative. 


(1) Voir: H. de Ferry, l’Ancienneté de l'homme dans le Mäconnais. 
Gray, 1867. 
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Le flot, en battant la rive, produit sur certains points des 
escarpements souvent fort-élevés, qui sont autant de bonnes 
coupes naturelles, très-favorables à l'étude du terrain d'allu- 
vion. Si l'on suit, par les eaux basses, ces berges verticales, 
on remarque çà et là des débris de toute nature qui apparais- 
sent dans la tranche du terrain, à différents niveaux et parti- 
culièrement des stations humaines, caractérisées par des 
traces de foyers, des fragments de poteries, des os, des silex 
taillés, etc. | 

Je me suis demandé s'il n'était pas possible de faire un clas- 
sement méthodique de ces stations et d'établir entre elles 
des relations chronologiques, basées sur leur niveau dans le 
lehm d'alluvion. On comprend de quelle importance serait un 
pareil résultat, puisqu'il nous fournirait des termes de com- 
paraison très-concluants pour déterminer l’âge des stations 
des hauts plateaux où il n’y a pas eu enfouissement et où, 
par conséquent, les objets de tous les temps sont mêélés, 
juxtaposés et non superposés. 

Pour ètre en droit de considérer comme un élément sûr de 
critique les niveaux des diverses stations de la Saône, il fau- 
drait établir les deux propositions suivantes : 

1° La loi d'accroissement des dépôts d'alluvion est cons- 
tante et uniforme ; ce qui, loin d'être vrai d’une année à l'au- 
tre, par exemple, peut être admis pour un long espace de 
temps. Si en effet, l’on considère que toute la masse du limon 
jaune moderne est parfaitement homogène et compacte, on 
est forcément conduit à en conclure que le régime des eaux 
qui l'ont produite n'a pas varié. Par conséquent, l'apport 
moyen dans le même laps de temps est demeuré le même, 
les mêmes causes engendrant les mêmes effets. C'est à peine 
si cet apport a dû augmenter un peu dans les derniers temps, 
par suite du déboisement et de la culture. D'ailleurs les con- 
ditions climatologiques, qui seules auraient pu influer éner- 
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giquement sur le régime des eaux, n'ont pas changé notable- 
ment depuis les temps correspondant à la base des alluvions 
modernes, car la faune et la flore, dont on retrouve les tra - 
ces, sont encore celles d'aujourd'hui. 

2° La loi d’accroissement des dépôts est générale sur tous 
les points de la vallée. Cette seconde proposition est loin 
d’être aussi exacte que la première. On sait en effet que les 
matières tenues en suspension dans de grandes masses d'eau 
se précipitent assez irrégulièrement sous l'influence de cau- 
ses très-diverses et particulièrement sous l'action des cou- 
rants. Il y a à une cause d'erreur manifeste, mais qu'on 
peut atténuer beaucoup, soit en opérant par compensalion 
sur de longs espaces, soit en étudiant de petits espaces sou- 
mis à des effets analogues (1). 

Je conclus donc que ces deux propositions peuvent être 
admises en théorie, et que les niveaux relatifs des diverses 
stations offrent des éléments approximatifs de chronologie, 
à la condition de multiplier les observations sur des points 
très-nombreux, et de prendre des moyennes dans le temps et 
dans l'espace (2). 

Pour ne négliger aucune des difficultés de la question, je 
dois mentionner encore d’autres causes d'erreurs, que j ap- 
pellerai accidentelles et qu’il faut attribuer soit a l’homme, soit 
à la nature. Il arrive, par exemple, que sur certains points, 
les berges ont été exhaussées artificiellement pour protéger 
la prairie contre les crues de la rivière. Ailleurs, au con- 
traire, le flot les a rougées,dénudées,surbaissées. Quelquefois 


(11 En aval de l'embouchure de la Scille, par exemple, il se produit un 
Courant qui entraine le limon plus loin et la couche romaine ne se trouve 
enfouie qu'à 0,25 de profondeur et même moins, tandis qu'ailleurs l'épais- 
seur du dépôt supérieur est de 1 mètre. 

(2) Le temps est représenté par des coupes ver'icales, ct l'espace par 
des coupes horizontales. 
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même, de longues portions de la berge sont descendues, par 
suite de glissements sur les marnes sous-jacentes et occu- 
pent un niveau inférieur à leur niveau naturel (1). Enfin, il 
arrive fréquemment que des objets tombés dans le fond de 
fosses artificielles, dans des affouillements ou d’anciens lits 
de rivière, comblés et nivelés ensuité, apparaissent dans la 
tranche du rivage, à des niveaux accidentels qu'il est fort- 
important de constater. L'étude géologique très-attentive du 
terrain permet dans la plupart des cas de se rendre compte 
de ces remaniements. 

Enfin cela posé, il restait à trouver une base de supputa- 
tion, un point de départ, une unité de mesure. 

Telle se présentait la question que j'ai cherché à résoudre. 
J'ai parcouru pas à pas les deux rives de la Saône, entre Cha- 
lon et Trévoux, étudiant tous les gisements, relevant leur 
profondeur au-dessous du sommet de la berge ou leur hau- 
teur au- dessus du niveau de l’eau, rapportée à l'échelle du 
pont de Mäcon, recueillant enfin tous les objets qui se mon- 
traient dans la berge (2). Je n'ai point ici la place d'étudier 
séparément chacune des stations observées, dont le nombre 
dépasse soixante. Je me contenterai de donner les résultats 
généraux, basés sur la comparaison de mes cotes de niveau, 
et les moyennes que j'ai cru pouvoir établir. 


(1) 11 peut arriver ainsi que deux couches différentes viennent se con- 
fondre au même niveau, et qu'on trouve mélangés des débris de plusieurs 
époques, formant un gisement remanié. 

(2) Les giscments sc prolongent tout le long de la Saône, en amont de 
Chalon. M. le docteur Marchant, de Dijon, a signalé des flèches, des 
lances, des marteaux à douille, des hâches polies, des instruments en bois 
de cerfet enos, trouvés à Saint-Jean-de-Losne, à Auxonne, a Lamarche 
(Côte-d'Or), à Savoycux (Haute-Saône), à Pontailler-sur-Saône (Côte- 
d'Or). Voir : L. Marchant, Notice sur divers instruments en picrre, en 
os cten corne de cerf, des époques des palañittes ou habitations lacus- 
tres, trouvés dans la Saône. Drjon, 1866. 
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Nous supposerons une coupe théorique de la berge. 

L'ensemble des dépôts que nous allons éludier atteint une 
épaisseur moyenne de 4" 50 au-dessus des marnes bleues 
sous-jacentes. C’est aussi leur niveau à l'échelle du pont de 
Mâcon, les marnes bleues correspondant à peu près à l’étiage. 

A une profondeur d'environ 1 mètre au-dessous de la 
prairie, soit 3% 50 à l'échelle du pont, on voit apparaître des 
couches bien caractérisées par Ces poteries, des médailles, 
etc., et qu’on peut en toute assurance rapporter à l'époque 
romaine. Elles ont par conséquent de 1,500 à 1,800 ans, et 
c'est le temps qu'il a fallu pour déposer 1 mètre de limon. 
Voilà la base de notre échelle chronométrique Il est donc 
très-important de l’établir exactement. Aussi vais-je donner 
ci-dessous les différentes cotes relatives à la couche romaine 
et d’après lesquelles j'ai fixé son niveau moyen. Les chiffres 
représentent la profondeur de la couche au- dessous du som- 
met de la berge. | | 

0% 00 à 0" 25 (deux stations) 1" O0 (sept stations) 


0" 40 (une station) 1® 10 (trois stations) 
0" 50 (deux stations) 1" 20 (trois stations) 
0" 80 (une station) 1" 50 (une station) 
0" 85 - (une station) 1® 70 (une station) 
0" 90 (une station) 2" 00 (une station) 


Nous avons en tout 24 stations comprises entre 0m 00 et 
2", La moyenne mathématique nous donnerait un niveau 
moyen de 1 mètre (qui est par hasard celui que j'ai adopté.) 
Mais cette mcthode serait défectueuse, parce que les deux 
termes extrêmes de la série sont dus à des remaniements 
accidentels. D'une part, la berge ayant été dénudée, la cou- 
Che romaine se trouve à la surface même du sol (en aval de 
la Seille, — au nord de Fleurville); d’autre part, la berge 
étant exhaussée de 1 mètre, la couche romaine se trouve à 
2 mêtres de profondeur (en aval de Rivière), tandis que son 
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niveau réel u'est qu'à un mètre au-dessous de la prairie. 
Supposons un écart accidentel de 3 mètres (qui a pu se pro- 
duire quelque part), et notre moyenne se trouverait alors 
déplacée, ce qui est inadmissible. Mais si nous remarquons 
que sur 24 stations, 16 oscillent entre 0" 80 et 1" 20, il 
sera bien plus logique d'établir notre moyenne entre ces deux 
termes et d'adopter le niveau de 1" correspondant à sept 
stations. 

On pourrait faire la contre-épreuve en comparant entre elles. 
les hauteurs rapportées à l'échelle du pont de Mâcon. On 
arrive à une moyenne comprise entre 3" 40 et 3" 50, ce qui 
correspond à peu près à notre premier résultat, la totalité 
de la berge atteignant 4" 50. 


J'ajouterai que partout où la couche romaine est à moins 
de 0" 80 ou à plus de 1" 20, on peut généralement consta- 
ter des remaniements accidentels ou une formation locale ir- 
régulière des dépôts. 


Les stations romaines se trouvent réparties à peu près 
également sur tout le cours de la rivière. Elles dominent 
peut-être lésèrement sur la rive gauche. A’ce propos, je 
ferai remarquer que le chemin de hallage qui passe sur la rive 
droite entre Mâcon et Chalon, et sur la rive gauche entre 
Mâcon et Lyon, a confondu et masqué la plupart des stations 
qu'il rencontre, en sorte qu'on ne peut utilement explorer que 
les berges qui lui sont opposées. Et encore faut-il choisir le 
petit nombre de points où la rive est escarpée; partout où elle 
est ensablée, toute observation devient impossible. 


Au-dessous du niveau romain et jusqu’à une profondeur 
d'environ 1°30, les stations qu'on rencontre sont caracté- 
risées par des poteries grises, grossières, bien cuites, faites 
au tour et ornées de bandelettes ; elles correspondent à di- 
verses époques celtiques qu'il m’a été jusqu’à présent diffi-. 
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cile de classer (1). Cependant, je crois pouvoir rapporter à 
la première époque du fer préhistorique les couches infé- 
rieures de cet étage très-peu développé d’ailleurs sur les 
bords de la Saône, et représenté notamment par quelques 
stations situées un peu en aval de Rivière (Rhône), et au 
dessous de Riottier, sur la rive droite. Je possède un poi- 
gnard trouvé dans la Saône, aux environs de Mâcon, qui 
paraît être un rare et très-curieux témoin de la première 
époque du fer dans nos contrées (2). 

Un peu au-dessous de ces stations de l’âge du fer, 
on rencontre des gisements où apparaissent des poteries 
fines, faites à la main, à pâte noire, ou couvertes d’un ver- 
nis noir mat, bien polies et sobrement ornées de raies pa- 
rallèles, de points alignés, de cercles ou de figures triangu- 
laires disposées symétriquement et produites par impression 
dans la pâte humide ; les vases se terminaient généralement 
par un fond plat. Cependant j'ai retrouvé avec M. de Ferry, 
dans les stations de Thoissey, des anneaux ou torches en 
terre cuite, qui me paraissent avoir servi à soutenir des 
vases à fond pointu, comme cela se présente dans les sta- 
tions suisses de l’âge du bronze, où l’on rencontre tous les 
analogues de nos vases de la Saône. Les bords étaient rare- 
ment arrondis, mais généralement profilés avec soin en bi- 
seau ou en méplats ; toute cette poterie était modelée à la 


(1) I faut attribuer à la dernière époque gauloise unc bague en bronze 
trouvée par M. de Ferry, au port d’Arciat, formee d'un fil dont les extre- 
mitcs s'enroulent l'une sur l'autre. 

(2) La poignée est en bronze, ornce de filets en relief, terminée vers la 
lame par une petite croisce, dans le style de l'âge de bronze, ct vers le pom- 
meau par deux antennes portant deux boutons plats ou disques analogues 
à ua type d'Hallstatt. MM. Alexandre Bertrand, Peuquilly-l'Haridon et de 
Mortillet, qui ont bien voulu l'examiner, considèrent cette arme comme 
évidemment celtique. M. de Mortillet la reporte au premier âge du fer, en 
se fondant sur son analogie avec le type d'Hallstatt. 
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main et polie encore humide, à l’aide d’un petit instrument 
probablement en bois ou en os, dont on distingue parfai- 
tement le travail, consistant en petites facettes,en stries irré- 
oulières ; nulle part on n'y voit les stries régulièrement 
concentriques du travail au tour; toutes ces poteries ontété . 
déterminées par M. de Mortillet comme se rapportant à l'âge 
de bronze, et leur niveau, compris entre 1°30 et 1"50, ne 
fait que confirmer cette conclusion. Il existe deux belles. 
stations de cette époque : l’une en amont du port de Thois- 
sey (Ain); l’autre, en aval du port d'Ouroux (Saône-et-Loire). 
M. de Ferry a recueilli dans la station de Thoissey, à 1"30 
de profondeur, un fragment de bracelet de bronze massif, à 
. Jarge ouverture, avec crête à l'extrémité, ce qui est un type 
de l'âge du bronze. 

Les poteries fines et noires dont j'ai parlé plus haut, cor- 
respondent aux couches supérieures de ce que je considère 
comme l'étage du bronze, comprises entre 130 et 1"40. Si 
l’on descend plus bas, on trouve les mêmes poteries fines 
mélangées de débris de grands vases en terre jaune, gros- 
sière, épaisse, pétrie de grains de quartz, polie à grands 
coups sur la pâte humide, et oruée de bandes rapportées en 
forme de bords de tarte, ou d'impressions grossières des 
doigts ou des ongles, paraissant appartenir à de petites 
mains de femmes ou d'enfants. Quelques vases sont pourvus 
d’anses rudimentaires en forme de mamelon, percées quel- 
quefois d’un trou de suspension pour passer une corde. 
Le silex, qui manque absolument dans les couches supé- 
rieures, apparaît sous forme d'éclats (1). 

Plus bas encore, à la profondeur moyenne de 1"50, la 


(1) M. de Ferry a recueilli une flèche en silex au-dessus de la couche de 
l'âge du bronze de Thoissey. Mais peut-on tirer une conclusion d’un fait 
isolé? N’était-ce point un niveau accidentel ? 
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poterie fine elle-même prend une teinte jaune ou brune, ana- 
logue à celle de la grosse poterie. À peine rencontre-t-on 
quelques fragments des vases noirs et fins des couches supé- 
rieures. Nous sommes à la base de l'âge de bronze. Le silex 
.abonde non-seulement en éclats, mais déjà travaillé en forme 
de flèches, de grattoirs, de couteaux à retouches. Ces sta- 
tions de l’âge du bronze inférieur sont extrêmement déve- 
loppées sur la rive gauche,en aval du port de Vézines et entre 
Vézines et Asnières; on les retrouve jusqu’en amont de Fleur- 
ville, Enfin j'ai observé un gisement de cet âge en place à 0"50 
au-dessous d’une station romaine, soit à 1"50 de profon- 
deur, à Rivière (Rhône). 

Si l’on descend à un niveau inférieur encore, on ne ren— 
contre plus que la grosse poterie jaune mêlée à une grande 
quantité de silex. On entre en plein régime de la pierre polie, 
dont le plus grand développement est à 2" de profondeur, 
soit à 2°50 de hautëéur à l'échelle du pont de Mâcon. La po- 
terie est des plus barbares, sans ornement, et polie sur les 
deux faces à larges méplats, ce qui la distingue de la poterie 
du bronze qui est polie à petites facettes ; les bords, au lieu 
d’être profilés en biseau, son! irrégulièrement arrondis. Les 
Stations de l’âge de la pierre polie ou néolithiques m'ont 
fourni un grand nombre d'objets dont les berges étaient 
jonchées, lors des premitres explorations que j'entrepris , 
il y a un an environ, en même temps que M. de Ferry. Tous 
les types possibles étaient représentés : haches polies de 
toute grandeur et de substances très-diverses (1), pointes 
de toutes formes, à ailerons, en feuilles, à pédoncule, car- 
rées, en losange, triangulaires, à base évidée en demi- 


(1) Mais elles paraissent toutes appartenir à des matériaux du pays; soit 
qu'on les ait empruntées aux roches du Mäconnais , soit qu'on les ait tirées 
des galcts do la Saône ou du diluvium alpin de la Bresse. 
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cercle, etc..., marteaux, moleltes , grattoirs, Scies, grands 
couteaux à retouches, etc.., instruments et emmanchures 
en bois de cerf, ossements de bœuf, de cheval, de cerf, de 
mouton, de cochon ou de sanglier (1), etc... C’est, en un 


mot, tout ce qu'on rencontre dans les stations du même âge 


des palafittes suisses. Mais je ne prétends pas assimiler nos 
gisements des bords de la Saône aux constructions lacus- 
tres sur pilotis, comme l'ont fait cependant quelques archéo- 
logues (2). Je déclare n'avoir au contraire trouvé nulle part 
la moindre trace de nature à soutenir cette opinion, que je 
considère jusqu’à preuve du contraire comme mal fondée. 
Pas une de nos stations bien caractérisées de l’époque de 
la pierre polie ou du bronze ne renferme des restes de 
pilotis (3). D'ailleurs les crues et les débordements de la 
rivière rendraient évidemment ce genre de construction 
absolument impraticable, et les pilotis qu’on a retrouvés sur 
plusieurs points doivent avoir une toute autre origine. 
Comme les.stalions du bronze, celles de la pierre polie 
sont généralement sur la rive gauche et concentrées entre 
Mâcon et Tournus , à l'exception de deux belles stations : 


(1) Le genre Sus domine notablement dans toutes les stations préhisto- 
riques des bords de la Saône. L'histoire nous montre, en effet, les Celtes 
se nourrissant spccialement de porc ct de sanglier. 

(2) Voir : Docteur L. Marchant, Notice sur divers instruments en pierre, 
os et corne de cerf, de l'époque des palufilles ou habitations lacustres, 
trouvés dans la Suône. Dijon 1866. 

(3) On ne trouve pas davantage dans les stations inferieurcs à la couche 
romaine de traces de murs, ce qui est conforme à l'histoire qui nous re- 
présente les Celtes comme ignorant l'art de construire des maisons en 
pierre. Toutes nos stations nc devaient être d'ailleurs que des établisse- 
ments temporaires, habites entre deux crues de la rivière. Quelques-unes 
consistent simplement en un foyer, établi sur le sol ou dans unc petite 
fosse, indice d’un campement de chassé ou d'une halte de nuit. On ne 
trouve plus guère que d'étroits foycrs au-dessous de 2 mètres. 
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l’une au port d'Arciat, et l’autre au port de Grosne, à la 
hauteur de Varenne-le-Grand (Saône-et-Loire). Signalons 
aussi un gisement situé en aval de Saint-Laurent-lez-Mâcon, 
où MM. Lacroix et Ricard ont ramassé une quantité consi- 
dérable de haches polies et de pointes de flèches. Ce gise- 
ment est aujourd’hui complètement détruit et rongé (1). C'est 
ce qui arrive malheureusement partout. La Saône poursuit 
constamment son œuvre de destruction; les berges s’effon- 
drent et les gisements tombent pêle-mêle dans le talus d'é- 
boulement où tout se confond. En sorte que le travail que 
je viens de faire serait à recommencer tous les cinq ou dix 
ans, à mesure que de nouvelles stations apparaissent et 
remplacent celles que le flot a enlevées. 

En aval de Vezines , on trouve une station néolithique, 
sous-jacente à une station du bronze et à 0"70 plus bas, 
soit à 2" de profondeur. Entre Asnières et le port de Boz, 
les stalions néolithiiques sont très-développées. Le port de 
Boz est un point très-curieux, où des débris de tous les âges 
se trouvent mêlés ; il correspond à un rétrécissement de la 
rivière, autrefois guéable, où aboutit une voie romaine ten- 
dant d’Ambérieux à Autun. 

_ Au-dessous de 2°, les traces humaines deviennent de plus 
en plus rares, mais se prolongent cependant accidentelle- 
ment jusqu’à une profondeur de 3"30 et même de 3270 (?). 
ILest probable qu'à ce niveau-là, les bords de la rivière en- 
Core mal canalisée, étaient peu accessibles ; le Jlehm devient 
plus compacte, aquifère, pétri par places de concrétions cal- 
Caires et passe assez brusquement, à une profondeur de 4"50, 
aux marnes bleues. Ces marnes, comme je l'ai dit plus haut, 
Paraissent appartenir aux dernières’ époques dites quater- 


(1) 1l était sous-jacent à une station romaine encore apparente, avec la- 
quelle il ne faut pas le confondre, 
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naires. Des forêts entières y sont enfouies ; on n’y trouve 
guère que des coquilles paludéennes et de grands amas 
d'ossements d'animaux quaternaires, parmi lesquels le mam- 
mouth. Un fragment de crâne humain, recueilli devant moi, 
à ce niveau, par M. de Ferry (port d'Ouroux), a été déter- 
miné par M. Pruner-Bey comme pouvant se rapporter à l’âge 
du Renne. Sur certains points apparaissent de petits lits 
tourbeux ou des bancs de sable fin et de gravier; mais ces 
couches étant presque toujours submergées, leur étude est 
très-diMcile. 

Il résulte de ce qui précède, que les berges de la Saône 
nous ont fourni une série à peu près complète de gisements 
de tous les âges, depuis l’époque de la pierre polie jusqu’à 
l'époque romaine. L'étude des poteries en particulier nous 
conduit à une conclusion importante, c’est que les différents 
étages sont liés entre eux par des transitions insensibles , 
dont on retrouve tous les types intermédiaires ; que d’ail- 
leurs l'apogée de chaque âge est caractérisé par des types 
dominants et presque exclusifs. Ce sont donc autant de ter- 
mes de comparaison excellents. 

Nous remarquerons de plus : 1° que presque toutes les 
stations explorées (à l'exception des stations romaines) sont 
sur la rive gauche ; 2° qu'elles paraissent concentrées entre 
Chalon et Mâcon et sont très-rares en aval de Mâcon; 8° que 
les étages de la pierre polie et du bronze sont les plus dé- 
veloppés ; 4° que les stations des temps celtiques de l'âge 
du fer sont lrès-rares ; 5° que la couçhe romaine apparail 
partout, sur les deux rives, avec un assez grand développe- 
ment ; qu’enfin le moyen-âge ne semble pas avoir laissé de 
traces. En résume, il y a comme des lacunes correspondant 
au moyen-âge, aux temps celtiques de l'époque du fer, et 
aux temps antérieurs à la pierre polie. Ces lacunes peu- 
vent s'expliquer peut-être par l'histoire. Elles représentent 
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des époques de trouble et d’agitation, où les plaines et les 
campagnes étaient abandonnées pour des asiles plus sûrs 
dans les villes ou sur les lieux élevés. C’est ce qui arriva, 
par exemple, après les grandes invasions barbares de l’an- 
née 406, où tous les établissements gallo-romains furent 
brûlés et détruits; où les populations n’eurent d'autre re- 
fuge que les cités fortifiées ou les camps relranchés qu’on 
éleva à la hâte dans les montagnes. La vallée de la Saône 
fut plus que toute autre balayée par ces grandes inonda- 
tions humaines , et nous ne devons point être surpris du 
vide immense qui se produisit tout à coup et dont nous re- 
trouvons la trace. Le régime de la violence inauguré par 
les barbares, accourus du fond de la Germanie, se con- 
tinua pendant une grande partie du moyen-âge. On se grou- 
pait autour des châteaux et des villes, et personne n'osait 
S'aventurer à construire une demeure dans les grands bois 
ou dans les plaines qui couvraient les deux rives de la 
Saône. Dès-lors la vague n'eut plus rien à enfouir dans son 
musée boueux. 

Peut-être en fut-il de même aux temps celtiques posté- 
rieurs à l’âge du bronze. Quant aux époques antérieures à 
la pierre polie, j'ai dit pourquoi le fond de la vallée n’était 
pas habitable alors. 

Il me reste à établir la chronologie de nos gisements ; ce 
que je vais essayer malgré les difficultés de la question, à 
l'aide des données précédentes. Considérant que la couche 
romaine s'est trouvée enfouie à un mètre de profondeur dans 
l'espace de 1500 à 1800 ans, il semble qu’on puisse en dé- 
duire l'âge approximatif de chaque période, d'après les ni- 
veaux correspondants. On arrive ainsi aux résultats 
Suivants : 
Epoque romaine (1") 1500 à 1860 ans. 

Epoque du fer celtique (1"-1"50; 1800 à 2700 ans. 
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Age du bronze (1"50-2") 2700 à 3600 ans. 
Epoque de la pierre polie (2-4) 3600 à 6000 ans. 
Marnes bleues (époque du renne) (4" 50) 6700 à 8000 ans (1). 

Ce ne sont que des chiffres très-approximatifs et moyens, 
sur lesquels j'ai forcé un peu pour tenir compte du tasse- 
ment du lehm. Ainsi j'ai fait descendre l'étage du fer jus- 
qu'à 1° 50 qui est le niveau du maximum de développement 
de l’âge du bronze ; tandis qu'il aurait fallu établir un terme 
moyen entre le bronze et le fer, ce qui est difficile faute d'é- 
léments suffisants. Mes chiffres veulent dire simp'ement 
que, sur les bords de la Saône, le premier âge du fer n’au- 
rait pas plus de 2700 ans, et l'âge du bronze pas plus de 
8600 ans. Ce sont des dates maximum. Mais il est évident 
qu'on trouve des stations de l'âge de bronze ayant moins 
de 2700 ans, comme aussi des stations néolithiques ayant 
moins de 3000 ans, appartenant à diverses époques de tran- 
sition d'un régime à un autre (2). L'âge maximum de la 
pierre polie est difficile à établir, même approximativement, 
à moins qu'on ne le fasse remonter jusqu'à l’époque du 
Renne, qui n'aurait pas moins de 6700 ans. 

On voit à quelles vagues appréciations nous en sommes 
réduits sur ces époques mystérieuses antérieures à la tra. 
dition et à l’histoire. Ce ne sont que des chiffres hasardés, 
provisoires et je dirai même plus, sans valeur chronologique 
réelle, tant qu'un nombre suffisant d'observations ne sera 
venu les contrôler. Mais comme après tout ils résultent déjà 


(1) M. Morlot, d'après ses évaluations faites au cône de la Tinière;'at- 
. tribuc à l'âge du bronze, en Suisse, une antiquité de 3000 à 4000 ans, et 
reporte à 5000 ou 7000 ans l'âge de la picrre. M. Gillieron a calculé que 
la station néolithique du pont de Thicle n'aurait pas moins de 6750 ans. 
(2) C'est ainsi que des couches paraissant appartenir à la civilisation du 
bronze ne se trouvent qu'à 1,30 de profondeur, ce qui ne permettrait pas 
de la considérer comme antérieure de plus de 600 ans à l'ère chrétienne. 
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d'un certain ensemble de faits, ils renferment probablement 
une petite part de vérité qui pourra trouver plus tard son 
emploi. C’est pourquoi je me suis décidé à les publier. Il n’y 
a donc pas lieu, comme certaines personnes l'ont fait à tort, 
de s'alarmer des discordances que ces premiers résultats 
semblent présenter avec la chronologie biblique. Il faut en- 
registrer à titre provisoire les conclusions et les faits que 
la science nous donne. On les discutera ensuite scientifique- 
ment, quand le moment sera venu. 

Cette étude ne serait pas complète, si j'omettais de faire 
mention, en passant, des stations de l’âge de la pierre polie, 
de l'âge du bronze et de l’époque du fer qu'on rencontre 
sur les plateaux supéricurs de la vallée de la Saône, parce 
qu’il résulte de leur examen des conclusions extrêmement 
précieuses pour l’ethnographie de nos contrées. 

Le Bugey, la Bresse et les Dombes ont fourni une quantité 

considérable de stations se rapportant à ces trois âges pré- 
historiques. 
Les populations qui vivaient alors ont jalonne de leurs 
tumuli les bords du Rhône et la rive gauche de la Saône. 
De véritables nécropoles ont été signalées, renfermant un 
nombre prodigieux de sépultures par incinération ou par in- 
humation. A chaque instant la charrue découvre de nouveaux 
gisements sur les plateaux bressans compris entre Chalon 
et Lyon, et le catalogue des objets retrouvés ainsi chaque 
année serait long à établir (1). 


(1) J'ai un longtravail en préparation sur ces stations des hauts pla- 
(eaux. L'énumération des principaux objets recucillis en fera comprendre . 
l'importance : Age de fer : Poignard en fer (Saône) — couteau-rasoir en 
fer (Osan) — faucilles, hachettes en bronze (Osan), bracelets ct anneaux 
(Saint-Barnard, Pont-de-Veyle) — fibules, anneaux d'ambre, verroteric 
(Saint-Bernard , Pont-de-Veyle) — épée (Saint-Harnard). — Age de 
brorze : Epées (Trévoux, Montmerle — Saône près Mâcon; — haches 
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Rien de pareil ne se produit sur la rive droite de la Saône. 
On n'y rencontre ni tumuli, ni instruments de bronze. Si les 
haches polies, si communes en Bresse, s’y montrent acci- 
dentellement, on n'y trouve jamais les flèches barbelées, ca- 
ractéristiques de l’époque néolitique. Toutes les sépultures ” 
antiques mises au jour, sont faites par inhumation, entre 
des dalles brutes, tandis que les sépultures par incinération 
abondent et dominent dans les stations de l’autre rive. 

Qu'en conclure, sinon que les populations celtisues qui 
importèrent en Bresse les civilisations de la pierre polie et 
du bronze s’arrêtèrent à la Saône, sans pouvoir la franchir. 
Peut-être vinrent-elles se heurter vainement aux rudes 
habitants de la montagne, aux représentants de la vieille 
race mongoloide dont la station de Solutré nous a montré 
les traces. Tout me porte à le croire. La Saône aurait formé 
une barrière naturelle entre les deux peuples. Aux uns 
les vastes plaines de la Bresse qu'ils ont pu couvrir sans ré- 
sistance de leurs peuplades errantes ; aux autres les solides 
remparts que la nature avait fortifiés pour eux et qu'ils ont 
su défendre contre les envahisseurs. La topographie expli- 
que comment les deux races rivales, séparées par la na- 
(ure, ont pu vivre en présence sans se mêler ; l’une fi- 


(Saint-Barnard, Port d'Arciat, Peysicux, Osan) — coutcaux ct poignards 
(Saint-Didicr-de-Formans, Saint-Maurice, Peysieux) — faucilles (Saône à 
Chalon et à Trévoux) — lances (Saône à Fleurville, au port de Boz, Saint- 
Barnard) — flèches à soic (Saône, Trévoux) — bracelets (Saint-Barnard , 
Montmerle) — embouchures de trompettes (Peysieux). — Age de pierre : 
Haches polices, flèches, couteaux (Saint Barnard, Sainte-Euphémie, As- 
nières, Sermoycr, ete...) — Je signalcrai en particulier Îles sépultures de 
Saint-Barnard, magnifique gisement exploré aux frais de l'Empereur, en 
1862, se rapportant à plusicurs époques — les tumuli de l'âge de fer 
d'Osan — une riche cachctte de fondeur trouvée à Peysieux — une station 
de la pierre polie à Sermoyer, etc. 
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dèle à ses vieux usages, à ses vieilles armes, composée de 
chasseurs et de guerriers, enterrant ses morts entre des 
dalles brutes empruntées aux roches voisines, adoptant l’u- 
sage des haches polies,mais proscrivant, je ne sais pourquoi, 
les types de flèches de l'ennemi d'outre-Saône ; l’autre défri- 
chant les bois, fécondant le sol, élevant des troupeaux, brû- 
lant ses morts et recevant successivement par les régions 
de l'Est restées ouvertes, les importations et les lumières 
des civilisations orientales. Qui d’ailleurs n’est pas frappé 
encore aujourd’hui des différences caractérisant les popula- 
tions des deux bords de la Saône ? | 

Cette rapide étude complète, avec deux notes précédem- 
ment publiées dans la Revue (1), l'examen sommaire des 
antiquités préhistoriques de la vallée de la Saône. Après 
avoir rappelé les belles découvertes de M. de Ferry, men- 
tionné les stations mâconnaises contemporaines du grand 
ours et du lion des cavernes, décrit sommairement les gise- 
ments de l'époque du renne de Solutré, nous ayons remonté 
la suite des âges jusqu’à la fin des temps celtiques. L'espace 
à parcourir était vaste ; je ny ai jeté que des jalons ct 
J'aurai atteint mon but si j'ai suffisamment indiqué l’impor- 
lance des études qu’aborde la nouvelle école archéologique, 
el l'intérèt qu’elles offrent pour nos contrées. Il n’est pas de 
Si grave question d’origine, d’ethnographie, de chronologie 
qui ne soit soulevée avec des données nouvelles. Personne 
peut-il rester indifférent à un pareil mouvement scientifi- 
que ? 

On l’a compris, sije ne me trompe, car de tous les points 
les renseignements arrivent, partout les explorations se : 
multiplient, de tous côtés les faits se pressent. : 

Je no veux point terminer sans rendre hommage aux sa- 


(1) Voir: Revue du Lyonnais, septembre 1867 ct janvier 1868. 


+ 
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vants dévoués qui répondant à l'appel des humbles et obs- 
curs chercheurs, viennent en aide à leurs travaux avec toute 
l’autorité de leur expérience, et donnent une impulsion uni- 
forme aux investigations qui se poursuivent en province, 
sur tous les points. Je me plais à rappeler ici quel savant et 
bienveillant concours ont prêté aux explorations de la vallée 
de la Saône, M. Lartet, l'éminent auteur de tant d'importants 
travaux de paléontologie et d'archéologie, M. le docteur Pru- 
ner-Bey, un érudit et un savant dont les décisions font auto- 
riié en matière d'anthropologie, enfin M. de Mortillet, un 
géologue distingué, dont la compétence s’étend avec tant de 
sûreté à toutes les branches de l'archéologie (1). - 


Adrien ARCELIN. 


(4) Voir au procès-verbal du congrès international d'anthropologie et 
d'archéologie préhistoriques, tenu à Paris au mois d’août 1867, les rap- 
ports de MM. Lartet ct Pruner-Bey, sur la station de Solutrc. Voir aussi les 
différentes notes publiées dans l'excellente revue de M. Mortillet (Matériaux 
pour l’histoire primitive ct philosonhique de l’homme), que nous ne sau- 
rions trop recommander à lous ceux qui s'intéressent aux progrès de l’ar- 
chéologie préhistorique. 


L'AGER GOFIACENSIS 


OÙ 


LE CANTON DE MORNANT 
| (Rhône) 


AUX Xe ET XIe SIÉCLES 


Quand les Romains s'’établirent en Gaule avec leurs 
fortes institutions, les remaniements successifs qu'ils f- 
rent subir aux circonscriptions territoriales ne purent 
faire disparaître complètement les anciennes divisions usi- 

" tées chez les Gaulois. Au-dessous de la province et de la 
cité (civitas),nous retrouvons partout l’ancienne circons- 
cription nationale, le pagus, dont l'existence est consta- 
tée par Tite Live longtemps avant la conquête de César (1). 
Plus immuable que les institutions romaines, parce qu'elle 
tenait plus aux traditions et aux coutumes du peuple 

&aulois, cette division survécut aux invasions des barba- 
res, alors queles provinces el les civilates disparaissaient 
dans l’ordre civil. C’est ainsi qu’à l’époque carlovin- 
Sienne nous retrouvons encore, dans nos cartulaires, le 
territoire entier de l’ancienne Gaule divisée en pagi, dont 


(1) Tite Live. V. XXXIV. 
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le nombre n'a pu être fixé encore d’une manière exacte; 
c'est ainsi que nous voyons les pagi subdivisés à leur 
tour en circonscriptions secondaires, dont le nom varie 
suivant les provinces, mais qui, dans les diocèses de 
Lyon et de Mâcon, portent généralement la dénomina- 
tion d’agri (au singulier ager) ; c'eslainsi que nous voyons 
chaque ager comprendre dans ses limites un certain 
nombre de centres de population appelées villæ (1). 

Le système de subdivision des pagi en agri est sans 
doute aussi ancien que l'existence des pagi eux-mêmes. 
Toutefois nous n'avons la preuve de l'existence des agri 
dans le Lyonnais que dans le courant du VI" siècle, si 
toutefois une charte de l’an 587, qui nous instruit de 
ce fait, est bien authentique (=). Quoi qu'il en soit, au X° 
siècle, cette division territoriale existait depuis de lon- 
gues années. À cette époque, le pagus Lugdunensis se 
trouve enliérement morcelé en agri, dont le nombre a été 
porté à plus de quatre-vingts par M. Aug. Bernard (3). 
Ces subdivisions, fort inégales, variaient en importance et 
en étendue,comme les anciens cantons des peuplades gau- 
loises, dont ils nous conservent encore la trace. [ci l'ager 
embrasse à peine le territoire d’une ou deux de nos 
communes actuelles, pendant qu'ailleurs il présente une 
étendue égale à celle de plusieurs de nos cantons moder- 
nes. | 

Au nombre de ces agri les plus importants, se trouve 


(1) La dénomination de villa ne désigne pas toujours un village; le plus 
souvent c'est un hameau ou même une simple ferme, avec le territoire qui 
f'avoisine. 

(2) Diplomala. etc. édit. Pardessus. LE. p. 157. 

3) A. Bernard. Cartulaire de Savigny et d'Ainay, p. 107 ct s. 
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l'ager Gofiacensis, mentionné pour la première fois dans 
une charte de l'an 955 (1). Cet ager existait sans doute 
bien auparavant, car dès l’année 908 le cartulaire de 
Savigny énumère Ja plupart des localités que nous 
voyons comprises plus tard dans ses limites (ch. 30). 
À compter des premières années du XIT° siècle(1 101), épo- 
que où la féodalité morcelle notre territoire en une mul- 
titude de seigneuries, il n’est plus fait aucune mention 
de cette division territoriale; mais pendant cette période 
de près de deux siècles, cinquante-cinq chartes de l’ab- 
baye deSavigny, et une de celle d’Ainay, nous conservent 
de nombreux souvenirs de celte ancienne circonscriplion, 
et c’est en étudiant avec soin ces vieux documents d’un 
autre àge que nous avons pu pénétrer les mystères de 
ces temps reculés. | 


I. ÉTENDUE DE L’AGER GOFIACENSIS. 


Les documents connus jusqu'à ce jour nous permettent 
seulement de fixer d’une manière approximative les li- 
miles de l’ager Gofiacensis. D'après M. Aug. Bernard, 
celte circonscription comprénait toute la partie orientale 
de l’archiprêtré du Jarez (2). Mais ce n’est là qu'une 
simple présomption. Nous croyons, au contraire, que ce! 
ager ne dépassait pas, au midi, la rivière du Gier, car 
nous trouvons sur la rive droite de ce cours d’eau, l’ager 
Jarensis qui comprenait, entre autres localités, Trèves 
et Echalas (3). A l’est et au nord, la petite rivière du 


(1) Cartul. de Savigny, ch. 342. 
(2) Notice histor. sur le diocèse de Lyon, p. 31. 
(3) Cartul. de Savigny, ch. 203 ct 347. 
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Garon devait lui servir de limite. Nous ne trouvons du 
moins aucune villa en dépendant située au-delà, à l’ex- 
ception toutefois d’une seule (1). D'ailleurs sur la rive 
gauche de la partie supérieure de ce dernier cours d’eau 
se trouvait l’ager Vallis Neriacensis (de Vaugneray), 
qui devait confiner notre ager, comme le canton de 
Vaugneray confine de nos jours celui de Mornant. A 
l’ouest, ses limites sont plus difficiles à établir; nous pen- 
sons néanmoins qu'elles ne deÿaient pas dépasser larivière 
du Bozançon et pour le surplus celles du canton de Mornant 
actuel ; car nous voyons déjà les villages de Duerne et 
d'Aveise faire partie de l'ager Forensis (2), et celui de 
Cellieu compris dans l’ager Jarensis (3). Or, nous ne 
trouvons nulle part la trace d'aucun autre ager ayant 
- existé entreces deux derniers et l'ager Gofiacensis. 
Mais si les données trop succinctes fournies par les car- 
tulaires ne permettent pas d'apporter dans l'étude d’un 
pareil sujet toute la précision désirable, 1l est possible 
toutefois de reconstituer avec une grande certitude l'an- 
cien ager Gofiacensis,si l'on observe que, dans nos pays, 
les limites de nos communes actuelles sont, presque sans 
exception, celles des anciennes paroisses, et qu'on n'était 
guère autrefois dans l’usagé de morceler le territoire 
d'une paroisse pour en rattacher chaque parcelle à une 


(1) M. Aug. Bernard place, en cffet, à Badan (Grigny), une villa appelée 
Bidinus, dans une charte de l'an 1000. M. Debombourg (Atlas histor. 
du départ. du Rhône, carte XIV) semble aussi placer Grigny dans les limites 
de l'ager Gofiacensis; mais ce serait, méme d'après ce dernier auteur, la 
seule paroisse, siluce au-delà du Garon, qui aurait fait partie de cette cir- 
conscription. 

(2) Savigny, ch. 573 ct 714. 

(3) Savigny, ch. 705. 
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circonscription administrative ou ecclésiastique distincte, 
pas plus que de nos jours on ne partage une commune 
entre plusieurs cantons. On peut trouver sans doute 
quelques exemples du contraire, mais seulement sur les 
confins de deux provinces. Ce fait exceptionnel ne sau- 
rait donc infirmer la portée de la règle suivie partout, et 
ne pourrait être invoqué en ce qui concerne l’ager Gofia- 
censis, qui était situé loin des limites extrêmes du pagus 
Lugdunensis dont il faisait partie. 

En nous fondant sur ces données qui éclairent et qui 
complètent les textes que nous possédons, nous croyons 
pouvoir comprendre dans les limites de l’ancien ager 
Gofiacensis : 

4° Tout le territoire des anciennes paroisses dont le 
chef-lieu est placé expressément dans cet ager par les 
Cartulaires, comme Soucieu, Mornant, etc. 

2° Les paroisses dont un hameau ou villa est compris 
nOminativement dans la même circonscription, comme 
Saint-Maurice-sur-Dargoire, Saint-Laurent-d’Agny, etc. 

3° Les paroisses enclavées autrefois dans une autre, 
faisant partie de l’ager, comme Riverie. 

4 Les paroisses principales, quand leur annexe est 
Siluée dans le même ager, comme Saint-André-la-Côte. 

C'est ainsi que nous sommes arrivés à placer avec 
certitude dans l'ager Gofiacensis les communes actuelles 
suivantes : Mornant, Saint-Laurent-d'Agny, Saint-Sorlin, 
Riverie, Saint-Didier-sous-Riverie , Sainte-Catherine- 
Sur-Riverie, Saint-André-la-Côte, Chaussan, Saint-Mau- 

rice-sur-Dargoire , Orliénas , Soucieu, Montagny, Chas- 
Sagny, Grigny et Saint-Jean-de-Toulas. Si à ces quinze 
communes, dont les dix premières font partie du canton de 
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Mornant, nous devions en ajouter d’autres, ce seraient 
celles de Rontalon, Taluyers, Saint-Andéol, Tartaras, Dar- 
goire et Saint-Martin-de-Cornas. Mais nous n'avons pour 
ces dernières aucune preuve directe,bien que nous ayons 
Ja conviction que leur territoire se trouvait également com- 
pris dans les limites de l’ager Gofiacensis. En l'absence 
de plus amples documents, nous sommes donc contraints 
de nous en tenir à la liste des quinze communes cilées 
plus haut. 


IT. CHEF-LIEU DE L’AGER GOFIACENSIS. 


Le nom des anciens agri élait emprunté à une rivière, 
à une montagne ou à une des localités importantes 
du pays. C'est à celte dernière origine qu'il faut 
rapporter la dénomination d'ager Gofiacensis. : Mais 
dans ses limites se trouvent deux localités du nom 
de Goiffieu, l’une à Montagny, l’autre à Saint-Laurent- 
d’Agny, à deux kilomètres de Mornant. M. Aug. Bernard 
choisit la première pour en faire le chef-lieu de l’ager, et 
M. Debombourg est du même avis (1). 

Pourtant si l'on examine la liste des localités compri- 
ses dans ses limites, on voit qu’elles sont presque toutes 
situées aux environs de Mornant et Saint-Laurent-d’'Agny, 
et que l'ager ne s’étendait pas au-delà de Montagny. 
Nous aurions ainsi un chef-lieu situé à l'extrémité même 
de celte circonscription. 

Il semble donc que c’est près de Mornant et au centre 


(1) Cartul. de Savigny, p. 1078. — Atlas histor. du départ. du Rhôve, 
varte XIV, 
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des nombreuses villæ mentionnées dans les cartulaires que 
nous devons le trouver. Dès lors, Goiffieu, près de Saint- 
Laurent-d’'Agny, nous paraît mériter bien mieux le titre 
de chef-lieu de l’ager. Dira-t-on que celte localité avait peu 
d'importance ? Mais Goiflieu, près de Montagny, en avait- 
il davantage? Qui nous assure de son antiquité? N'est-ce 
pas seulement au XVI[° siècle qu'il sort de son obscurité, 
alors qu'il devient la possession des Dervieu, famille consu- 
laire de Lyon? Aujourd’hui encore n'est-ce pas un simple 
château isolé qui n’a jamais pu être un centre important de 
population ? Les découvertes de débris de tuiles et de po- 
teries romaines faites récemment à Goiffieu près de Saint- 
Laurent, et jusqu à son aspect d’ancienne manse carlovin- 
gienne,qu'elle avait naguère, tout nous démontreque cette 
ancienne villa est habitée depuis une époque fort reculée. 
Comment comprendre d’ailleurs qu’il ne soit jamais fait 
mention de Goiffieu près de Montagny, dans le cartu- 
laire deSavigay, tandis que nous voyons Goiffieu de Saint- 
_ Laurent compris, dès le commencement du X° siècle, 
dans les limites de la paroisse de Mornant, dont la pre- 
mière localité n’a certainement jamais fait partie (4) ? 

Voilà ce que nous pouvons dire en faveur du Goifleu 
de Saint-Laurent-d’Agny. Mais, nous devons le re- 
Connaître, c'est là une de ces questions sur lesquelles il 
est dificile d’avoir une certitude complète, à défaut de 
preuves directes et irrécusables. 

Peut-être, au moment de l'invasion des Burgondes, 
Goiflieu avait-il été le siége de l’établissement d'un chef 
barbare; peut-être avait-il dû à cette circonstance le pri- 
vilége de donner son nom à l’ager et d'en être le chef- 


(1) Cart. de Savigny, ch. 30 (ann. 208). 
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lieu. Mais quand vinrent des temps plus réguliers, quand, 
sous le règne de Charlemagne, l’organisation adminis- 
trative se développe, et que les viguerics s’établissent 
dans chaque ager, on sentit sans doute le besoin de fixer 
le siége du pouvoir dans des centres importants et popu- 
leux. Ainsi en fut-il peut-être ici. Quand Mornant devint 
le siége d’un prieuré, il ne dut pas tarder à devenir aussi 
le chef-lieu de l’ager; car c’est l'époque où la puissance 
ecclésiastique prédomine dans nos contrées. C'est du 
moins ce qui semble ressortir des textes des cartulaires ; 
(out rayonne, tout sè concentre vers cette petite ville, 
tandis que l'oubli couvre si bien le nom de Goiflieu, 
que l’on se demande aujourd’hui s’il a bien été effective- 
ment le chef-lieu de l'ager qui lui doit son nom. 


[IT. L’AGER GOFIACENSIS FORMAIT-IL UNE CIRCONSCRIPTION 
ADMINISTRATIVE ? 


Quelques auteurs ont fait observer que les agri du 
Lyonnais et du Màäconnais ne formaient pas toujours 
une circonscription administrative, mais une division 
purement ecclésiastique, une simple possession tercito- 
riale appartenant en totalité ou en partie à une église ou 
à une abbaye (1). Il en a pu être ainsi de quelques agri 
d’une étendue fort restreinte, mais il n’en est évidem- 
ment pas de même de l'ager Gofiacensis. S'il ne compre- . 
nait dans ses limites que le terriloire de Mornant et des 
localités les plus voisines, on pourrait peut-être encore 
lui contester le caractère de division administrative. Mais 


(1) Chavot. Préface du Cartul. de Saint-Vincent de Mâcon, p. 1x. — 
Dcbombourg. Atlas histor. du départ. du Rhône, carte xiv. 
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nous avons vu par l'énumération des communes acluel- 
les renfermées dans celte circonscription, qu'il formait 
un territoire trop vaste pour n'avoir été qu'une simple 
dépendance du prieuré de Mornant, quelle que fût la 
puissance de l’abbaye de Savigny. D'ailleurs, à l’origine, 
les pricurés n'étaient que de simples fermes dépendant 
d'une abbaye et administrées par quelques religieux qui 
avaient soin du temporel et célébraient le service divin 
dans une chapelle domestique. Avant de prendre le nom 
de prieurés ou de prévotés, parce que le chef des reli- 
gieux qui y résidaient se nommait prieur ou prévôt (1), 
ces fermes furent appelées d’abord obédiences (2). Or la 
Charte 129 du monastère de Savigny nous apprend 
qu'au X° siècle cinq églises dépendaient de l’obédience 
de Mornant : Ad hanc obedientiam de Mornanco per- 
linent quinque ecclesiæ parochiales (960-978). Et ces 
Cinq églises sont seulement celles de Saint-Maurice, de 
Chassagny, de Duerne, de Saint-Martin-de-Cornas et de 
Saint-Lazare (3). 

Voilà donc la circonscription ecclésiastique : l’obé- 
dience; c'est là que le prieur nomme à la cure et perçoit 
la dime. Elle ne se confond point avec l’ager ; plusieurs 
des paroisses de l’obédience de Mornant ne font point, 
en effet, partie de l’ager Gofiacensis; ainsi Duerne dé- 


(1) Hugo Rumfator, prior obedientiæ de Mornanto (Sav. ch. 911). — 
Hugo Rumfator, prœpositus cjusdem loci (ch. 871). 

(2) D'Héricourt. Lois ecclésiastiques des Francs, 2° partie. Dissertation 
sur l'origine des bénéfices. — P. Richard. Dictionnaire des sciences ecclé- 
fiasliques, iv, p. 608. 

(3) La charte 129 de Savigny donne à cette dernière église le nom de 
Sanclus Nazarius, Voyez ce mot au Dirlionnaire géographique. 
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pendait de l’ager Forensis (1). Enfin la circonscription 
ecclésiastique ne comprend que six paroisses, en comp- 
lant celle de Mornant, tandis que notre ager en embrasse 
un nombre de plus du double. L'ager Gofiacensis était 
donc une division territoriale civile, qui devait être ad- 
ministrée comme tout ager, par un viguier chargé de 
représenter le pouvoir exécutif et de rendre la justice. 
Et ce qui le démontre, c’est que nous voyons fréquem- 
ment les rédacteurs des cartulaires donner le nom de 
viguerte (vicaria) à nos agri du Lyonnais (2). 


IV. DE L’AGER MOoRNANTENSIs. 


L'existence de l’ager Mornantensis a grandement 
préoccupé les auteurs qui ont étudié nos anciens agri 
lyonnais. La difficulté naissait de ce que cet ager se 
trouvait enclavé dans le grand ager Gofiacensis. M. Aug. 
Bernard avoue qu'il n’a pu la résoudre ; que du reste 
cet ager ne paraît pas avoir eu d'existence propre et 
que l'importance de la ville de Mornant, qui se trouvait 
comprise dans l'ager Gofiacensis, lui avait sans doute 
fait donner le titre de chef-lieu d’ager (3). M. Debom- 
bourg donne une autre explication, qui tient à ce qu'il 
ne voit dans nos agri que-de simples possessions ecclé- 
siastiques. Le prieuré de Mornant, dit-il, ayant été 
donné à Savigny, l’abbé en fit un chef-lieu d’ager {4). 


(4) Sav. ch. 573. 

(2) Vicaria Tarnantensis (ch. 135, 391 de Sav.). — Vicaria Floriacensis 
(ch. 188). — Viceria Brolliacensis (ch. 197). 
- (8) Cartul. de Savigny, p. 1082. — Divisions administratives du Lyon- 
_ nais (Revue du Lyonnais, 1845). 
(4) Atlas histor. du départ. du Rhône, carte xiv. 


Ed 
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Mais comme Mornant se trouvait sous la dépendance de 
Savigny, au moins depuis l’année 974, sinon aupara- 
vant (1), comment se fait-il que les chartes postérieur:s 
à cette date ne donnent pas toutes à notre ager la déno- 
mination d’ager Mornantensis ? | | 

Ce problème historique nous semble pourtant facile à - 
résoudre. Il est à remarquer, en effet, que l’ager Mor- 
nantensis ne se trouve mentionné que dans deux chartes 
de Savigny (ch. 4:8 et 713). Dans la première, de l’an 
1000, il s’agit d’une donation de biens situés à Colora 
(Colovracia) ; dans la seconde, de l’an 1030, d’un 
courtil situé à Germani (Maiernaco, deux localités voi- 
sines de la petite ville de Mornant. Si l'existence de ces 
villæ n'était constatée que dans ces deux chartes, la 
difficulté subsisterait toujours. Mais Colora se trouve 
mentionné dans trois autres chartes, et l’une d’elles, 
postérieure à l’an 1000, nous dit expressément que cette 
localité était située dans l’ager Gofiacensis (ch. 348). Il 
en est de même de Germani; cinq chartes en font men- 
lion, et deux d’entre elles placent cette villa dans le 
même ager (ch. 359, 550). D'ailleurs, si à compter de 
l'an 1000, date de la première mention de l’ager Mor- 
nanlensis, celte circonscription avait eu une existence 
propre, comment les chartes contemporaines ou posté- 
rieures relatives à des localités beaueoup plus rappro- 
chées de la ville de Mornant, comme Fire ou le Lod, ne 
les placent-elles point dans l'ager Mornantensis ? 

On ne peut pas. même prétendre que dès le commen- 
Cement du X[e siècle, cette dénomination a remplacé celle 


(1) Archives du Rhône, #. 1184, f* 66, 
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d'ager Gofiacensis, qui serait tombée en désuétude, puis- 
que nous la retrouvons dans des chartes postérieures 
d'un siècle à celles où se trouve le nom de l’ager Mor- 
nantensis. Dès lors, il nous semble que les deux men- 
tions qui sont faites de ce dernier ager sont le résultat 
d’une erreur de scribe. Mais cette erreur qui provient 
sans doute de ce que Mornant était devenu avec le temps 
le chef-lieu effectif de l’ager, se trouve suffisamment 
reclifiée par les chartes qui nous apprennent que Colora 
et Germani dépendaient de l'ager Gofiacensis. L'ager 
Mornantensis doit donc être rayé de la liste des agri 
lyonnais. 


V. Du PRÉTENDU AGER ÂLBASSINI, 


Dans un travail qui renferme, du reste, plus d’un 
aperçu nouveau sur nos anciennes circonscriptions admi- 
nistralives du moyen-àge, M. Gingins de Lassaraz sup- 
pose l'existence d’un ager Albassini, dans lequel aurait 
été compris Saint-Sorlin et Saint-Andéol (1). Le seul do- 
cument qu'il puisse invoquer à l'appui de son système, 
est Ja charte de l'archevêque Burchard IF, de l'an 984, 
dont voici les termes : « In Albassini ecclesia de Sorlin, 
sancti Andeoli cum appenditiis (2). » Mais ce texte isolé 
et aussi peu précis peut-il nous fonder à croire à l’exis- 
tence de cel ager et même d’une viguerie de l’Albassin, 
dont parle le même auteur ? Evidemment le savant écri- 
vain est ici dans l'erreur, aussi bien que lorsque d’après 
une phrase aussi peu explicite de la même charte, il 


(1) V. Revue du Lyonnais, v. p. 180. 
(2) Menestrier. Histoire civ. et consul, Preuves, p. 3. 
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place Rontalon dans l’ager de l'Argentière, dont il n’a 
certainement jamais fait partie. L'objet de la charte de 
Burchard n'était point d’ailleurs de mentionner les di- 
vers agri du Lyonnais el de nous indiquer dans lequel 
d’entre eux chaque paroisse se trouvait comprise, mais 
seulement d'énumérer les diverses églises appartenant à 
l'Eglise de Lyon. C’est donc avec raison que M. Aug. 
Bernard a élevé des doutes sur l’existence de cet ager (1), 
d'autant plus qu’il est démontré, par des chartes con- 
lemporaines de celle de Burchard, que Saint-Sorlin et les 
localités dépendant de son territoire faisaient partie de 
l’ager Gofiacensis. Telle est notamment la charte 555 de 
Savigny, qui est relative à une donation de biens situés 
în agro Gofiacensi, in villa Lucionis. Or, cette villa était 
voisine de l’église de Saint-Sorlin, d’après la charte 872 
du méme cartulaire (propè ecclesiam sancti Saturnini). 
Si la dénomination d’Albassint n’est pas le résultat d’une 
copie défectueuse, elle ne peut désigner qu’un simple 
territoire, ce qui est d’autant-plus vraisemblable que le 
mol ager ne se trouve point ajouté, dans la charte de 
Burchard, à celui d’Albdssini. Un acte du 25 mars 1724, 
dressé par Me Philippe, notaire à Mornant, pourrait ser- 
vir peut-être à résoudre cette énigme historique. Ce do- 
cument appelle, en effet, Aubessi une portion de la plaine 
qui s'étend entre Saint-Sorlin et Saint-Andéol (2). Faut- 
il voir dans cette dénomination, oubliée aujourd'hui, 
la traduction du nom d’Albassini ? Nous serions assez 


—_ 


(1) Des divisions territoriales du Lyonnais au xe siècle. V. Revue du 
Lyonnais, 1845, p. 316. 

(2) Nous devons la communication de cette pièce à l'obligeance de 
M. Paillasson, ancien notaire. 
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tenté de le croire. Mais quel que soit le mérite de cette 
explication, nous ne pouvons admettre que le nom 
d’Albassini ait servi à désigner une ancienne circonscrip- 
tion administrative du Lyonnais au X° siècle. 


VI. PoPULATION DE L’AGER GOFIACENSIS. 


On sait que lorsque les Burgondes envahirent nos con- 
trées, chaque barbare s’attribua les deux tiers des terres 
partout où il s'établit (1). Malgré plusieurs siècles écou- 
lés, la propriété n’a guère changé de mains. Car sur 
cent quarante noms de possesseurs du sol ou de leurs 
parents rapportés dans les chartes du X° siècle, relatives 
à des donations de biens situés dans l’ager Gofiacensis, 
nous trouvons près de cent noms d'origine barbare et 
seulement quarante gallo-romains. 

Ainsi, cinq siècles après la conquête, la proportion 
resle à peu près la inême; les descendants des envahis- 
seurs du sol national sont propriétaires de la plus grande 
partie des terres et ce sont leurs noms que nous retrou- 
vons le plus fréquemment dans les donations faites aux 
églises. 


À. VÀACHEZ. 


(1) Guizot. Essais sur l'histoire de France. De l’état des terres. 


( 4 continuer). 


VOYAGE À ROME EN. 1868 


Civita-Vecchia, le 15 mars 186$. 


Mon cher monsieur Vingtrinier, 


Vous devez croire que j'ai totalement oublié la Revue du 
Lyonnais et la bienveillante hospitalité que mes petits articles 
trouvent dans ses colonnes. La présente vous prouvera le 
contraire. 

Mais depuis un an, j'ai été tellement ballotté de rivage en 
rivage qu'ilma été impossible, un peu de paresse aidant, 
de rédiger aucune des cinq Nouvelles que je porte partout 
avec moi, comme le Juif-Errant scs cinq sous... J'aimerais 
Mieux les cinq SOUS. 

Écrire !.… J'avais vraiment d'autres chats à fouetter. 
D'abord, à Saint-Chamas, petit coin fiévreux sur l'étang de 
Berre, j'ai dû apprendre à fabriquer la poudre — que je n'ai 
pas inventée, hélas! ni moi ni tant d’autres... — Puis est 
venue la confection des cartouches Chassepot, engin char- 
mant pour lequel on emploie du fin papier, de la gaze de 
soie, du fil de lin, du cordonnet, de la tresse blanche, de la 
cire vierge — tout comme pour une robe de mariée. De là, . 

on m'a envoyé à Toulon, et j'étudiais la construction d'une. 
salle d'artifice, quand l'expédition d'Italie m'a englobé et jeté 
à Rome le soir de l'expédition de Mentana. Le 2 décembre, 
j'ai dû revenir à Civita-Vecchia, d'où je vous écris, et où je 
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resterai longtemps, je l'espère. Car Civita-Vecchia, — vieille 
pelile ville, — gagne à être connue, comme telle personne 
âgée à l’abord morose, au fond excellent. 

Donc j'ai vu Rome. Ne redoutez aucune description. Tout 
ayant été dit à ce sujet, quand même je vous manderais le 
dessus du panier, rien ne serait neuf. Puis j'ai vu trop de 
choses et trop vite. Cet entassement de merveilles tour- 
billonne confusément dans ma tête. Tel un homme peu 
habitué à la bonne chère, qui, après un repas exquis et 
copieux, sait bien que tout était excellent, sars pouvoir 
analyser les mets les plus savoureux, ni définir le bouquet 
des vins. Voici un court résumé de mes impressions per- 
sonnelles, qu’une deuxième visite modifierait, peut-être, 
quant aux détails, mais non, je crois, quant aux points 
saillants. 

Avant tout, ce qui flotte, — comme le souffle biblique à 
la surface des grandes eaux, — sur le chaos de mes idées 
passablement troubles, c’est un sentiment irréfléchi de tris- 
esse, de regret. Jonchez de fleurs, couvrez de sculptures 
une lombe, vous n'en penserez pas moins à ce qui gît au- 
dessous. Le spectre du mort tantôt se dressera parmi les 
roses, tantôt se penchera sur les cippes blancs. Ainsi Rome 
moderne, avec ses richesses et ses splendeurs, ne peut 
éteindre le souvenir de la vieille Rome qui dort sous le pavé 
des rues et fait surgir, à chaque carrefour, — comme un os 
de squelette qui perce la terre,—un tronçon de colonne, un 
obélisque, un arceau ou quelque dôme dépouillé comme un 
crâne humain. | 

Un soir, je fumais mon cigare au point culminant des 
jardins Farnèse, dont les bordures de buis taillés poussent 
sur les combles du palais des Césars, J'essayai par la pensée 
de reconstruire la ville aux sept collines. À ma droite, le : 
Colysée, tout empourpré des deruiers feux du jour, arron- 
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dissait son immense ellipse de briques rouges, qui semblaient 
encore suinter le sang des grands carnages. À gauche, le 
mont Capitolin, se découpant sur l'auréole ardente du cou- 
chant. Devant moi, le Forum et tous les Souvenirs de cette 
tribune du monde. Au-dessous, les piscines où les impéra- 
trices teignaient en roux leur noire chevelure, — tout 
comme Mes X., Y., Z., habituées de Bellecour. Je voyais 
la Voie sacrée et le péristyle encombrés de la foule des 
courtisans, l'entrée triomphale des généraux vainqueurs, 
les assemblées tumultueuses du peuple, l'aspect imposant 
du Sénat, les grandes fêtes et les grandes orgies. Je voyais 
la reine des nations diciant des lois à l'univers, les peuples 
prosternés, et les rois essuyant de leurs barbes ambrées les 
sandales des vétérans. 

En ce moment, un petit bonhomme en livrée m'avertit 
qu’il était lemps de sortir. Éveillé comme d’un rêve, je me 
trouvai en face d’un très-beau carré de choux. 

Je m'en allai navré sans trop savoir pourquoi. 

Il est vrai que mon cigare était détestable… 

Plus tard j'ai réfléchi que les peuples se prosternent bien 
encore un peu... mais si peu !... Quant aux rois, ils n’es- 
suient plus du tout de leurs barbes ambrées les sandales des 
vétérans. Il est vrai que la pommade hongroise a remplacé 
l'ambre, et que les vétérans — de bons petits jeunes gens 
— s'appellent les zouaves pontificaux. 

Je n'ai pas évoqué la Rome du moyen-âge. Pourquoi? 
Ceci est une affaire de nerfs ; les anathèmes, les : Crois ou 
meurs, les. menaces et les malédictions au nom du Dieu de 
paix, m'agacent au dernier point, et je professe une profonde 
horreur pour l’Inquisition. Du reste, à part cela, la Rome 
des papes est encore vivante dans ce qu'elle a eu de beau et 
de rationnel : ses églises, ses galeries, ses monuments, ses 
travaux artistiques et littéraires. 


D me LÉ met 
' on n 
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Rendons, en passant, hommage à l’édilité romaine. Depuis 
des siècles elle entretient avec intelligence les restes ma- 
gnifiques d’un passé qui, sans ces pièces à l’appui, paraftrait 
fabuleux. Pas de régrattages, pas de replâtrages. Ici une clef 
pour soutenir une assise branlante, à un contrefort pour 
caler un mur croulant. Rien de repeint, rien de maquillé, 
rien de rajeuni. Chaque ruine conserve son caractère de 
ruine, et n’en paraît que plus respectable, comme une 
femme de cinquante ans qui avoue ses rides. On a consacré 
nombre de temples au culte chrétien ; mais alors la transfor- 
mation est complète. Ce n’est pas une réparation, c’est une 
résurrection. Le monument a été renouvelé avec une en- 
tente si parfaite de l'effet et du caractère, que l’on est tout 
étorné en apprenant qu'il n’a pas été bâti tout exprès pour 
une église. 

Exception : le Panthéon d’Aggripa, vaste coupole sur- 
montée d’un clocher maladroit qui jure avec la forme ultrà- 
païenne de l’ensemble. 

Arrivés à Rome par une nuit noire, nous avons à grand’ 
peine gagné notre lieu de casernement, le fort Saint-Ange. 
Les rues étaient désertes. Je serais bien embarrassé de dire 
par quelle série de détours, de crochets et de contre-mar- 
ches nous nous sommes enfin trouvés en face du mausolée 
d'Adrien. Quelle tour ! une montagne de maçonnerie! Les 
couloirs et les passages n'ont pas l'air d'avoir été ménagés 
pendant la construction, mais creusés dans la masse comme 
des galeries de mine. Il y a là toute une petite ville militaire, 
ateliers, magasins, casernes, écuries, poudrière, le tout 
juché sur les remparts ou enfoncé sous les bastions. Au- 
dessus se dresse la statue de saint Michel, fort belle peut- 
être. Mais la silhouette de l’archange, avec les ailes éten- 
dues, se découpe toute plate sur le ciel bleu, comme une 
ombre chinoise. On dirait une chouette gigantesque. Appe- 
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lez-moi velche ou philistin, je l'ai vue ainsi. Peut-être le 
grand soleil fait saillir les reliefs et accuse les méplats du 
modélé. Je n’ai passé à Rome que le mois de décembre. 

Il y avait à 1,800 prisonniers garibaldiens de tous types, 
de tout âge, de tout costume, assez déguenillés en général, 
mais pas trop tristes. 

Plusieurs affirmaient n’avoir pas mangé depuis deux jours 
quand on les a pris. Avec ce régime et les fusils Chassepot, 
on comprend leur triste figure à Monte-Rotondo et à Mentana. 

J'ai vu rentrer de l'expédition les zouaves pontificaux, 
héroïques enfants qui se battent comme des hommes. Un 
gros cardinal, accagnardé dans sa voiture, les regardait 
passer d’un air béat, sans s'inquiéter si son équipage génait 
leur marche fatiguée. Cela m'a déplu. Il y a loin du faste et 
de la fierté des prélats italiens à la dignité modeste et à la 
noble simplicité du clergé français. 

Les rues sont sales, dépourvues de trottoirs, et, sauf le 
Corso et deux ou trois autres grandes artères, étroites, 
tortueuses, irrégulières. Mais aussi, quel enchantement 
lorsque, au tournant d’un viccolo obscur, se dresse devant 
vous quelque monument grandiose! Rome, à mon sens, 
perdrait à être haussmanisée. Par la loi des contrastes, ses 
magnificences gagnent à être entourées d’un encadrement 
chétif, misérable et sombre. Du reste, les quartiers pauvres 
ont aussi leur côté pittoresque. Voyez les Transtéverines 
avec leurs costumes bariolés, les Contadini coiffés du feutre 
pointu , guêtres de cuir, un tablier et des jambières en 
. peau de chèvre, conduisant au marché leurs attelages 
à carillon, tantôt à cheval comme un jockey de carosse 
impérial, tantôt debout sur leur char, comme Automédon.… 
Et les bœufs gris d'argent aux immenses cornes contournées 
comme une lyre... et les petites mules éveillées ruant sous 
leur harnais à clous de cuivre. et les bufiles noirs, lourds, 
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farouches, indignés du frein de fer qui traverse leurs na- 
rines fumantes, poussant droit devant eux et se traînant sur 
les genoux quand leur sabot manque sur le pavé glissant. 
etles mendiants à plaque ou sans plaque .… et les capucins. 
— Hum! les capucins... ils sont bien laids... aussi laids 
que les petits abbés sont jolis. 

Voyez encore !.… Au bout d’une impasse, un antre ouvre 
Jargement sa porte surbaissée. Vous lisez au-dessus : Ælbergo 
ou Officio di cucina, — c'est un hôtel, ou mieux une auberge. 
La salle à manger, qui est aussi la cuisine, haute, vaste, 
enfumée, exhale un parfum d'huile rance et de parmesan, 
combiné avec l’odeur des écuries, dont vous apercevez tout 
là-bas, et sans séparation aucune, les voûtes se prolonger à 
des distances inconnues et se perdre dans l’ombre. 

Un feu de fournaise rôtit des monceaux de viandes et 
chauffe des armées de casseroles. Là grillent des agneaux 
entiers ; là mijotent des chaudières de macaroni. A la lueur 
de cet incendie, vont, viennent, crient, mangent, discutent, 
boivent, les paysans des Romagnes, venus de trop loin pour 
regagner leurs pénates. Corsages écarlates des femmes, 
grandes barbes des hommes, yeux élincelants, poses théà- 
trales et drapées, éclat des cuivres qui reflètent le rouge 
éclair des flammes, chiens des Abruzzes circulant autour 
des tables. il y a là un tableau complet, magique de couleur 
et superbe de lignes... Mais, pour Dieu! ne goûtez pas aux 
sauces !.…. 

Sortons du bouge, et d’un bond... de plume... tombons 
au pied de l'obélisque, centre de la place Saint-Pierre. Qui 
n'a pas vu Saint-Pierre n'a rien vu. Cela dépasse l'imagi- 
nation. Aussi, comme vous le savez, n'est-ce point l'œuvre 
d'un seul homme ; et pourtant, nul manque d'unité, rien de 
disparate. D'où nous sommes, la façade ne produit pas tout 
d'abord l'effet attendu. Tout est harmonieux et tout est 
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grand ; l’œil manque de point de comparaison et reste indécis 
sur les dimensions réelles de l'édifice. Mais attendez; dis- 
tinguez-vous cètte petite quille noire qui glisse là-bas entre 
les colonnes ? Cette quille, monsieur, est un homme, un 
garde noble de six pieds de haut!... Immédiatement la lu- 
mière se fait, et tout ke tableau vous apparait dans sa vraie 
grandeur, avec l’immensité de ses lignes et l’énormité de sa - 
masse. Approchez. Levez le bras pour toucher la moulure 
de ce piédestal... Vous êtes écrasé. 

Entrons ; mouillons nos doigts à ces bénitiers soutenus 
par des anges, enfants auprès desquels les athlètes de Ros- 
signol-Rollin — soit dit sans offenscr ce roi de la lutte et 
de l'affiche — paraîtraient chétifs et malingres. Ici plus 
d'illusion. Vous êtes vous-même l'unité métrique en contact 
immédiat avec la quantité à mesurer... Et alors vous vous 
trouvez si petit, si petit, que le vertige de bas en haut vous 
prend, et qu’il vous semble rentrer dans le pavé sous l'élé- 
vation effrayante du dôme... un abîme renversé... 

Et quelles richesses, et quels marbres! Pas une place 
hrge comme Ja main qui ne soit revêtue de marbre, ou de 
bronze, ou d’or! Ce que vous preïiez pour une toile de 
Raphaël, ou du Guide, ou de Michel-Ange, cette Transfigura- 
‘tion, ce Crucifiement de saint Pierre... c'est encore du 
marbre... une copie en mosaique aussi belle que l'original. 
Vous doutez? Enjambez la balustrade de la chapelle; tou- 
Chez... et noi esse incredulus..… 

Et les tombeaux des papes ! Chacun demanderait un ar- 
ticle spécial. Il y en a pour tous les goûts et pour tous les 
tempéraments, depuis le squelctte doré qui soulève une dra- 
perie de marbre rouge jusqu’à la blanche statue de la Jeu 
nesse, couverte, hélas ! depuis peu, d’une lourde chemise 
de zinc. Je proteste, au nom de l’art et même au nom de la 
décence, contre cette chemise... La splendide nudité de 
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l'albâtre est plus chaste. Quand l'œil voit tout, l'imagination 
n'a pas à travailler. Ici qu'arrive-t-il ? Vous cherchez à sou- 
lever par la pensée ce voile importun; vous rêvez des formes 
luxuriantes qui frissornent sous les rudes caresses du 
métal, et voilà votre cerveau en feu... Omnis cogitalio libi- 
dinosa cercbrum inficil. 

La chaire de Saint-Pierre, soutenue par un groupe du 
Bernin en bronze doré, est d’un goût douteux. Le Bernin qui 
a déployé tant de nobles:e dans le plan de sa colonnade de 
la place, semble oublier l'harmonie et la beauté des grandes 
courbes dès qu’il prend l’ébauchoir ou le ciseau. Ses drape- 
ries sont tourmenti'es, ses poses affectées... Mais je ne suis 
pas le premier à le dire. 

Encore deux Génies de Canova à tunique de zinc! On 
m'assure que tout cela a été couvert à l’instigation de Louis 
Veuillot.. Je n’en crois rien, et pour cause. Le hasard et 
un vieux camarade m'ont conduit chez une ex-danseuse qui 
a été la voisine de Veuillot pendant son séjour à Rome... et 
vive Dicu ! j'ai appris là des choses qui m'ont doriné de la 
gaîté pour le restant de mes jours... mais qui ne peuvent 
trouver place ici. Seulement je ne crois être ni indiscret ni 
inconvenant en révélant au monde une particularité qui, sans 
moi, serait perdue pour l'histoire : l’archange du pugilat 
littéraire a une faiblesse démesurée pour la soupe aux choux 
à l'italienne, avec beaucoup de parmesan dessus. — Qu'on 
se le dise ! 

La statue de saint Pierre, avec son orteil à moitié usé par 
les lèvres pieuses, est raide et inflexible comme un article 
de foi. La tête est belle. Mais pourquoi avoir enveloppé le 
bras qui tient les clefs dans un pan de la tunique? Ce bras a 
l'air d'être en écharpe. Malchus sait pourtant que le prince 
des apôtres n'élait pas manchot. 

Je n’ai pas eu le temps de voir la sacristie, une merveille, 
dit-on. 


mn me — EAN 
4 
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Le Vatican... un monde... visité au pas gymnastique. — 
La bibliothèque, pleine d'objets d'art, mais où l’on n’aperçoit 
aucun livre, enfermés qu’ils sont sous triple clef, dans des 
bahuts de chêne ; — les loges, — vues par un mauvais jour: 
— le musée de sculpture, encore des feuilles de vigne! --- 
l'atelier de mosaïque, où l’on traduit à la truelle, pour les 
livrer à l'immortalité, les chefs-d'œuvre du pinceau. Pauvre 
Louvre ! pauvre Luxembourg ! 

Une hérésie : Je trouve le Jugement dernier de la cha- 
pelle Sixtine au-dessous de sa renommée : exhibition 
d'hercules exécutant des tours de force dans l’espace et 
posant qui pour les biceps, qui pour les épaules, qui pour 
les cuisses, qui pour le reste ; cascades de muscles, enrou- 
lements de nerfs, contorsions, convulsions et désossements 
de saltimbanques robustes. Le Christ lui-même, un rude 
garçon brasseur, maudit les damnés d’un geste terrible mais 
trivial. J'ai cru reconnaître l’ami Fritz, de la brasserie 
George, s'apprétant à expulser de la grande salle des ivro- 
gnes querelleurs. Si par hasard Fritz lit la Revue du Lyon- 
nais, j'espère que la comparaison ne le fâchera pas. 

Puisque nous sommes au Vatican, un mot sur le Pape. 
Je l'ai vu plusieurs fois en voiture, et deux fois dans les 
réceptions officielles. Il était triste, mais non pas abattu. 
Lorsqu'on a contemplé ce visage calme, serein, même aux 
heures douloureuses, ce regard profond qui se replie en 
dedans plutôt qu'il ne darde au dehors, — passez-moi cette 
image forcée, — on comprend tout l'homme. C'est la con- 
viction intime, inébranlable, c’est la foi, c’est l'espérance, 
et dans les lignes basses du visage, développées comme 
chez toutes les personnes bonnes, on voit aussi la charité. 
Maintenant me laisserez-vous dire que le front trop res- 
serré, la ligne rude des sourcils, révèle un peu... comment 
m'exprimer ?.. enfin explique le non possumus — entôté, 
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d'après bien des gens ?..... Je vous l'ai déclaré dès les 
premières lignes de cette lettre, ce sont 1 mes impressions 
personnelles, irréfléchies, fausses peut-être, mais sincères. 

Le salon où Sa Sainteté nous a reçus n’est pas très-riche. 
Les fresques tournent au noir ; les tentures sont en perca- 
line rouge. Le trône est des plus simples. Pie IX a ls dé- 
marche ferme encore, un air de santé rare à son âge. Mais 
ce qu'il y a de phénoménal chez ce vieillard, c’est la voix. 
Timbrée, vibrante, émuc, sonore, elle passe sans effort des 
tons les plus doux aux éclats les plus puissants ; c'est bien 
une vraie voix de Pape, suave dans les bénédictions, plain- 
tive dans la prière, tonnante quand elle maudit, impression- 
nante toujours. Ses adieux à notre départ de Rome, alors 
que personne ne savait, — ni lui non plus, — si nous aban- 
donnions totalement la cause du pouvoir temporel, lisez de 
la papauté, m'ont profondément touché... mais ne parlons 
pas politique. 

Saint-Paul hors des murs. On admire plus à son aise qu'à 
Saint-Pierre. C'est moins surhumain. On voit sans être 
ébloui. Mais c'est bien beau aussi. 

Saint-Jean-de-Latran. Une note au-dessous. Même clef. 

Sainte-Marie Majeure.…. Trop d'or, trop d’or... mais que 
d'or!!! | | 

Saint-Pierre in vincoli. Le Moïse de Michel-Ange. Une rude 
tête ct une rude barbe ; mais plutôt Jupiter que Moïse. 

Assez pour les églises : toutes sont remarquables, toutes 
sont riches ; prenez un Guide et lisez. 

Vous parlerai-je des palais, des galeries particulières, des 

. places, des fontaines ?.. | 

Les palais ? une vulgarité ! il y en a à chaque coin de rue, 
comme des débits de tabac à Lyon. — Avec 50 centimes 
donnés au suisse, vous voyez tout, jusqu'au boudoir de : 
madame la princesse. 
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Les galeries ?... nos musées en grand, — 50 centimes 
encore. | 

Les places ? dam !.. si Rome avait Bellecour.….. ça serait 
un pelit Marseille. 

Les fontaines ?.… une abondance d’eau limpide et fraîche 
jaillissant de la conque des tritons ou arrosant la croupe 
marmoréenne des chévaux marins. Voilà ce qu’il faudrait à 
Lyon pour ne pas être un petit Marseille. 

Vous me direz que les fontaines de Bellecour sont claires 
et celles de la Canebière, non. — Soit; c’est égal : voyez le 
cristal mouvant qui tombe à flots ou s’élance en jets parmi 
les statues et les vasques des carrefours romains... C’est 
d'un autre tonneau que celui de la Croix-Rousse. 

Mais en allant de ce train-là, ma lettre aurait bientôt au- 
tant de lignes que le dernier discours de M. Thiers. 

Donc, mon cher M. Vingtrinier, si vous voulez de plus 
amples détails, donnez-vous la peine de prendre le chemin 
de fer jusqu’à Marseille, et un courrier Valery jusqu’à Civita- 
Vecchia. Demandez au premier artilleur venu mon logement. 
J'ai un lit de camp à vous offrir, et nous irons voir les fêtes 
de Pâques à Rome. 

Civita vaut la peine d’être examinée de près. Il y a des 
études de mœurs pleines d'intérêt à faire ici, sans compter 
la chasse, autre étude quand on est en pays inconnu. Je 
vois justifié mon aphorisme de l'affût et au coup bisnc: 
Plus on multiplie le gendarme et le garde particulier, plus 
le gibier devient rare. Ici, tout le monde chasse, et sans 
permis, ou à peu près. Aussi,.on ne revient jamais bre- 
douille. Les bécasses sont presque en permanence, les 
grives, les vanneaux, les pluviers et tous les oiseaux de 
marais abondent. Les lièvres coûtent 30 sous. Quant aux 
Pérdrix, je n’en ai pas vu encore, et je pense qu'il n’y en a 
pas du tout. 
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La nourriture est à bon compte, mais les chambres gar- 
nies sont laides et hors de prix. De plus, les naturels ont la 
mauvaise habitude de ne respecter ni les paliers ni les cor- 
ridors.. C'est fort sale. | 


Agréez, elc. 
Des EssarTs, 


Capitaine d'artillerie, Directeur du Parc du corps 
stationné dans les Etats Romains. 
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GABRIEL TYR 


_ Îlest né en 1817,dans un petit village du Velay (1), le rare 
etconsciencieux artiste que nous avons perdu il y a deux 
mois. 

À quinze ans il vint à Lyon, suivit les cours de l’Ecole 
de dessin. Il travailla avec ardeur. Encore aujourd'hui ses 
Câmarades se souviennent de sa noble opiniatreté. Tant 
d'énergie fut bientôt récompensée. Gabriel Tyr obtint ces 
Premières couronnes qui semblent éclairer les jeunes fronts 
d'un rayon de célébrité. 

Devenu l'espoir des siens, l’heureux élève fut envoyé à 
Paris. C'était vers 1838, | 
Paris avaitalors, dans sa légion de peintres, deux artistes. 
‘Core peu connus. Elèves de Guérin tous deux, tous deux 
Yenaient de Ro ue, où ils avaient passé de longues années. 
Ils aValent, d'un commun accord, déserté la tradition aca- 
démique pour s'inspirer des peintres primitifs. [ls voulaient 
tous deux tenter en France ce travail de résurrection que 
Overbeck rêvait pour l'Allemagne. Ces préraphaëlites al- 
lient chacun révéler leur intelligence de l’art sur les murs 
d'une Chapelle de la même église. À Notre-Dame-de-Lo- 
rite, Victor Orsel interprétait les litanies de la Vierge, 
dominées par l’Assomption, pendant qu’Alphonse Périu 


(A) Saint -Pal-de-Mons. 
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traduisait l'histoire du Christ, résumée par l'institution de 
l'Eucharistie. | 

Gabriel Tyr se présenta à Orsel,qui l'accuerlht affectueu- 
sement et, après quelque temps de leçons, en fit son colla- 
borateur. Collaboration si douce pour le disciple ‘qu'elle 
put se prolonger pendant plus de dix ans, sans qu'il ait ja- 
mais songé à la rompre. Tyr n'était pas de cette famille 
d'esprits tourmentés, ou très-inquiets, ou très-puissants, 
pour qui l'isolement est une nécessité. Sa nature le portait 
à se discipliner sous la double autorité du savoir et de la 
conscience. Des preuves de savoir, Orsel en avait déjà 
donné (1); des preuves de conscience, il en donnait tous 
les jours dans ce soin scrupuleux avec lequel 1l préparait 
la moindre des compositions-de sa chapelle. 

La mort d'Orsel (1850) put seule briser l’étroite commu- 
nauté du disciple et du maître. 

Tyr acheva quelques pauneaux de La chapelle de la 
Vierge qu'avait commencés la main d’Orsel. D’autres pan- 
neaux restèrent vides, comme pour attester qu'il. s'est 
trouvé en France un homme, si jaloux de perfection, qu’a- 
près seize années d’un constant labeur, il a dû encore lais- 
ser une œuvre incomplète. 


Les exigences de la vie de chaque jour ramenèrent Tyr 
en province, où l’aisance lui apparaissait comme un mi- 
rage. Il y fit quelques portraits, quelques tableaux, quel- 
ques esquisses pour des peintres verriers, etrencontra, un 
peu tard il est vrai, des congrégations religieuses qui lui 
confièrent les murs, jusque-là muets, de leur oratoire. 


Il décora, aux Chartreux de Lyon, les deux absides laté- 
rales de la chapelle des Dames de Saint-Joseph, les deux 
tympans d'ogives aveugles de la chapelle du Pensionnat; à 
Mongré, la vaste abside de la chapelle des Jésuites. 


Les sujets choisis sont d'ordre différent. Des scènes se 


(1) Moïse. — Le Bien el le Mal. 
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passent sur terre, d’autres au ciel. Mais, dans Ja vie reli- 
gieuse, le ciel et la terre sont en continuelle communica- 
tion, aussi n'est-il pas surprenant de voir des créatures 
célestes tout près de créatures humaines. La première 
abside de la chapelle des Sœurs nous montre un ange ve- 
nant annoncer à une jeune fille qu’elle sera la Mère d'un 

Dieu. Marie, debout, les mains croisées sur la poitrine, 

regarde le noble messager et entend le message sans cet 

étonnement qui eût fait tressaillir des entrailles moins di- 

vines que les siennes. La scène qui se développe dans le 

demi-cercle de la seconde abside a moins d'éclat, On n'o- 

serait dire qu'elle soit triste, tant l'espérance est au fond. 

Saint Joseph meurt entre Marie agenouillée et Jésus qui 

lui indique le ciel. 

C'est au ciel même que nous sommes dans la chapelle 

du Pensionnat. Les figures ont des nuages pour assises. À 
droite, un sujet universel ; à gauche, un sujet lyonnais. 
loi, Jésus étendant les mains pose la couronne, aux pier- 
res symboliques, sur la tête de la Vierge, qui reçoit le dia- 
dème à genoux et voilée. Là, vêtu d'une longue tunique 
bleue et de sa dalmatique d'évêque, saint Irénée monte au 
ciel où l’attend l’immortelle palme du sacrifice. 

Dans la zone supérieure de l'abside de Mongré trônent 
Dieu le Père et Dieu le Fils, éclairés par les feux que leur 
envoie la mystique colombe de l'Esprit Saint. Dans 
le Pourtour, les quatre Evangélistes se font face. [Luc 
regarde Marc, le rude Mathieu regarde le doux Jean. 
Ils sont debout, comme des hommes d'action. La tunique 
Presse leur corps aussi étroitement qu'une cotte de mail- 
les. Ils rejettent en arrière les longs manteaux pour dérou- 
ler plus librement leurs phylactères, gardiens des textes 
sacrés. Ils veulent que le monde entier puisse lire la 
Bonne Nouvelle. 


Le mérite de ces six compositions est divers et, je crois, 
inégal. Les deux chapelles des Religieuses me paraissent 
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les œuvres les mieux réussies qu'ait signées le peintre.Les 
scènes sont bien ordonnées, les figures bien pondérées, 
bien équilibrées; les tons sont doux, sans mollesse et suf- 
fisamment accentués pour des fresques (1). Le galbe dela 
Viergede la première chapelle est, dans sa formeelliptique, 
d'une rare beauté. Les peintures du Pensionnat ne sont 
pas moins sagement établies, le dessin en est délicat, 
mais les tons, légers jusqu'à l'immatérialité, prêtent aux 
figures les apparences flottantes du songe. Gabriel Tyr a 
donné plus de substance, plus de solidité aux corps pour- 
tant si divins de Dieu le Père et de Dieu le Fils qui domi- 
nent l’abside de Mongré. On sent en eux la forme vivre et 
on en suit les nobles lignes sous l’ample majesté du vête- 
ment. La vie est encore plus accusée chez les personnages 
dont le rôle s’accomplit sur terre, chez les Evangélistes. 


Les principaux tableaux de Tyr se placent, dans l'ordre 
des dates, avant les premières peintures murales. Ils les 
annoncent par leur suavitéet leur onction. Destinés à des 
églises, 1ls ont été recueillis par des musées. Hors de leur 
vrai cadre, leur mérite reste sensible et leur charme vous 

gagne encore. Au musée du Puy appartient ce tableau si 
connu et qui fut si apprécié à l'Exposition universelle 
de 1855 : L’Ame conduite au ciel. Vous vous souvenez de 
cette naïve jeune fille en prière et de cet ange d’une beauté 
‘sigrave qui lui indique l'étroit chemin de la Ville des 
Bienheureux. L'air allemand de cette allégorie; tenue dans 
des tons clairs, ne déplaisait pas, et la franche précision 
du dessin témoignait de toute la conscience de l'artiste. — 
Le musée de Lyon possède un buste du Christ d'un très- 
doux sentiment. 

Le titre de la Joueuse de cistre ferait croire à une compo- 
sition; mais ce visage si vivant, d’un trait si fin, d'un mo- 
delé si exquis, trahit, à n’en pas douter, un portrait. 


(+) Fresques, dans son genre générique. Toutes les peintures de Tyr 
sent à la cire, ou sur toile ou sur mur. 
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En ce bel art du portrait, Gabriel Tyr a laissé maintes 
preuves de sa distinction. Nous sommes loin de connaître 
tous ses ouvrages: la plupart n'ont pas quitté le foyer des 
familles; quelques-uns cependant se sont un moment con- 
fiés à nous et nous avons pu les voir aux salons de Paris 
ou de Lyon. L’exécution en était sobre et simple. Lé por- 
traitiste cherchait les traits principaux et les écrivait net- 
tement. Il résumait. On voyait en lui l'artiste plus jaloux 
de son art que préoccupé de nous plaire. Ces mille détails 
qui piquent notre curiosité, ces riens dont notre puérilité 
s'émerveille, il les négligeait. Il ne faisait dépendre ‘d'un 
simple accident le caractère d'une figure. Peut-être son 
goût de style l’amenait-ilà corriger un peu nos libres allures 
et à nous prêter une tournure moins modeste que la nôtre. 
Peut-être était-il un peu lent, lui qui n'improvisait pas et 
dont la main ne savait obéir qu’à une attention réfléchie. 
Tant de sollicitude pour le bien-faire mériterait notre re- 
Connaissance. Qui sait si, grâce au soin apporté à l'œuvre, 
notre image ne sera pas plus précieusement conservée, et 

sl, avec elle, notre mémoire n’aura pas la fortune de vivre 
une heure de plus. 

Les portraits au pastel de Gabriel Tyr présentent une 
originalité particulière. Cette peinture si frêle et qu’un 
Souffle va dissiper, il lui a donné un aspect solide et résis- 
lant. On peut croire que le temps sera contraint de respec- 
ter ces beaux pastels des salons de 1849 et de 1861. 
Quelle finèsse dans le portrait du fils Tyr tout enfant, 
et quelle juste expression de curiosité boudeusel 
Quelle délicatesse dans le portrait de la jeune fille couron- 
née de fleurettes! L'artiste a trouvé la grâce sans la cher- 
Cher, non point une grâce de hasard et toute fugitive, mais 
celte grâce naturelle , libre d'artifices, qui est le reflet 
d'un habituel état de paix et de séréntié d'âme. 


Un tel peintre ne passa pas inaperçu. Il obtint les suffra- 
&8 les plus enviables. Dès 1852 (1), M. de Mercey le si- 
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gnalaitdans la Revue des Deux-Mondes, er compagnie de 
M. Amaury-Duval, comme l’un des artistes en train de de- 
venir des maitres. Mais déjà un écrivain éminent l'avait 
remarqué. M. Théophile Gautier avait salué ses débuts 
avec une clairvoyante sympathie. 1l le suivit dans toute sa 
carrière et lui prouva maintes fois (2) l'estime en laquelle 
il le tenait. Témoignages d'autant plus précieux que la 
bienveillance supérieure du célèbre critique est toujours 
tempérée par une discrète impartialité. 

Gabriel Tyr eût peut-être laissé de plus nombreux ou- 
vrages, s’il n’eût été soumis aux épreuves d’une santé dé- 
licate. Il paraissait robuste, et le moindre vent le courbait. 
Aucun mal ne passait qu'il ne l'inclinât. L'habitude de 
souffrir l'avait rendu résigné. Aussi, quand vintla maladie 
dernière, il en devina le dénoûment et ne s'émut pas. 
Notre ami a vu la mort avec calme et l’a attendue avec 
fermeté. 


Victor SuiTu. 


(1) 1er janvier. 


(2) Comptes-rendus des salons de 1849, 1853 (Presse) , 1855, 1857 
(Moniteur). 
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* POUILLÉS 


DES DIOCÈSES DE LA PROVINCE ECCLÉSIASTIQUE 
DE LYON. 


D'après ue manuscrit du X1Ve sièele de la Bibliothèque Impériale. 


Nous avons ea occasion de signaler ici aux érudits 
Lyonnais (1) et de décrire ailleurs (2) le précieux recueil 
de statistique ecclésiastique, conservé à la Bibliothèque 
Impériale sous le n° 10031 des mss. du fonds latin (olim 
suppl. lat. 982), qui contient les pouillés de dix-huit 
diocèses compris dans les provinces de Lyon, Vienne, 
Besançon (partie) et Tärantaise, comme l'indique la tab 
sommaire ci-après (f° 1): 

ln provincia Lugdunensi sunt : — Lugdunensis (Lyon), 
Ê3; — Matisconensis (Mâcon), f° 25; — Eduensis (Au- 
lun), P 27, yo: — [Cabilonensis (Chdlon-s.-S.)], f 39; 
— Lion sis (Langres), f 45. 


In provincia Viennensi sunt : — Viennensis (Vienne), 


Ê 64: —Valentinensis (Valence), f° 73 ; — Diensis (Die), 
PTT; — Vivariensis (Viviers), f° 82; — Gebennensis 
(Genève), fe 87; — Maurianensis (Saënt-Jean-de-Mau- 
rienne), fo Q'7 yo: — Gracionopolitanensis (Grenoble), 
Ê 100, vo. 

Mprovincia Bisuntinensi sunt: —Bisuntinensis (Besan- 
ÇOn), ° 105 ; —— Lausanensis CAE fo 115 ; — Belli- 
Censis (Belley), fo 120 v°. 5 


(1) Voir la Revue du Lyonnais, 8e série, t. I, P- 340. 
(2) Documents inédits relatifs au Dauphiné, publiés par l'Académie Del- 
phinale, t. IL Grenoble, 1868, 7° livr., Notice prélim. 
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In provincia Tarantasiensi sunt : — Tarantasiensis 
(Moutiers-en-Tarantaise), {9 122 ; — Sedunensis (Sion), 
f° 123 v°; — Augustensis (Aosfe), f° 126-7. 


Viennent ensuite (f° 128), d'une main du XV: siècle, 
deux tableaux d'intérêt inégal pour nous. Le premier a 
pour titre : Servicium debilum annis singulis ecclesie 
Romane in Liguria Lombardie, et comprend les évèchés | 
de Verceil, Ivrée, Turin et Asti. On nous saura gré 
d'extraire du second : CENSUS ECCLESIE ROMANE DEBITI 
IN LUGDUNENSI, VIENNENSI, BISUNTINENSI PROVINCIIS, 
extracti de libro censuali dicte Romane ecclesie (1), ce 
qui concerne l’église métropolitaine de Lyon et ses 
suffragants : 


. In archiepiscopatu et diocesi Lugdunensi (Lyon) : 


Primo, ecclesia Sancti Eugendi (Saint-Oyan-de- 
JOUŒ) . . . . + . . .  . .Iunciam auri (2). 
Monasterium Insule Barbare (l'Isle - Barbe - lez - 
Lyon) . . . . . . . . . ,  Huncias auri. 
Ecclesia Sancti Petri Montis Virduni (Montverdun), 


(1) Le Liber censuum S. Romanæ ecclesiæ, rédigé en 1192 par Cenmivs 
cameruarius (qui devint pape en 1216 sous le nom d'Hoxosé IIl), existe 
en ms. dans les bibliothèques de Florence, Naples, Paris (impér., lat. 4188) 
et Pérouse ; Banox:us l’a donne par fragments dans ses Annales ecclesias- 
lici; un texte différent a été inséré, sous le nom du cardinal d'Aragon, 
par Muraroni dans ses Scriplores rerum Ilalicarum, t. IE, part, 1, p. 277 
sqq.; enfin, la partie relative à la Hongrie a été publiée par ExpcicEr, dans 
ses Rerum Hungaric. monwn., p. 247. L'extrait du ms. 10031 offre des 
additions postérieures. 

(2) I est fait mention dans ce tableau, pour les monnaies d'or, de l’once, 
16e partie de la livre et valant au tarif actuel 105 fr. 50 c., du besant, 
dont la valeur a beaucoup varié, du florin, qui valait 10 fr. 85 c. au 
X1Ve siècle, enfin de l'obole ; les monnaics d'argent qui y sont usitées sont 
le marc, et la livre, qui en était le double et valait ulors 12 fr. 35 c. 
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sicut habetur in regestro Clementis [pape V'] anno 
primo, debet. . . . «+ + + + : 1 bisantium. 


In op Eduensi (Autun) : 


Monasterium Sancte Marie Virgiliatensis (Notre-Dame- 
de-Vergy), debet . . . .  1libram argenti puri. 


In episcopatu Matisconensi (Mâcon) : 


Monasterium Cluniacense (Cluny), pro exempcione mem- 
brorum dicti monasterii facta per dom. Clementem 
[papam V], caput ipsius ecclesie prius exemptum 
fuisset, debet singulis annis . +. . unciam aurli, 


‘In episcopatu Cabilonensi (Chälon-s.-Saône) : 


Monasterium Cisterciense (Citeaux), debet singulis 
annis, . .. . . 1 marcham argenti 
Item, iddem on debet de annuo censu pro 
_ecclesia de Starbech per regem Anglie et episcopum 
Eboracensem (York) eidem concessa , ut habetur in 
regestro anni secundi dom. Gregorii pape IX’, capitulo 
CLXXX VII . .  1obolum auri. 


In episcopatu Lingonensi (Langres) : 
Ecclesia Pulteriensis(Ponthières). 1 libram argenti. 
Ecclesia Divionensis (Dijon) . . 1marcham argenti. 
Capitulum Granceii Sd GR ou en-Mon- 
lagne) . ,. . . . . . + +  1florenum. 
Die xvi mensis aprilis, anno Domini M° CCC? LXXIIF, 
anno vero r° dom. Gregorii pape XI[*®, dom. Johannes 
abbas monasterii Molismensis (1), Lingonensis diocesis, 


() Jean Ler de Beauneud est le 35° abbé de Molesmes dans le catalogue 
de l'abbé ou Teys (Clergé de France, t. 1V, p. 535); il obtint, en 1372, 
de Grégoire XA, In décoration pontificale (indiquée sous le nom de privilége 
dans la suite du présent artiele), et mourut en 1978. 
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or{dinis] Sancti Blenedicti], promisit solvere ecclesie 
Romane singulis annis pro se et monasterio suo racione 
cujusdam privilegit per apostolicam sedem sibi con- 
cessi. . . . . . . . . . .  Ilunciam auri. 


De format in-4° et composé de 138 feuillets de vélin, 
ce registre a été rédigé spécialement en vue de l’église 
de Lyon; la preuve s'en trouve dans la note ci-après, 
de la même écriture que les pouillés, insérée au f° 135 v° : 


Sciendum est quod incivitateet diocesi Lugdunensi sol- 
vuntur annate et decime à parte Regni (1) et in dicta 
civitate ac in duobus archipresbiteraribus Dalphinatus, 
videlicet Morestelli (Morestel) et Meysiaci (Meyzieux), 
ad monetam talem quod xxv solidi valent francum auri ; 
procurationes vero que debentur per abbates, priores et 
priorissa solvuntur de tali moneta de qua xxr solidi et 
vin denarii valent francum auri ; curati vero, tam a parte 
Regni quam [Imperii, solvunt de tali moneta de qua xxv 
solidi valent francum auri; exempti vero, quia non 
tenentur ad procurationem, quibus subsidium loco procu- 
rationis solet imponi, solvunt subsidium de tali moneta 
de qua xin grossi valent unum franchum auri, cum ad 
g[rossum}] sint taxati. A parte vero Imperii solvuntur 
annate et decime de tali moneta quod xx solidi valent 
francum auri, procurationes vero et subsidia prout supra 
scriptum est a parte Regni. 


Il a même été, selon toute apparence, trauscrit à son 
usage, d’après les additions marginales que nous aurons 
occasion de signaler, concernant le diocèse de Lyon, et 
comme l'insinue surtout la note d'achat suivante : 


(1) On sait que le Rhône marqua longtemps la ligne de demarcation entre 
le royaume (de France) ct l'empire (d'Allemagne). 


0 
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Ego Bartholomeus Bercherti, custos Sancte Cracis 
Lugdunensis, nuncius et collector apostolicus in Lugdu- 
nensi et certis aliis provinciis, emi presentem librum a 
Guillelmo Gonterii per manus Yvonis Brictonis, ‘die 
sancte Katherine, precio trium ducatorum, presentibus 

. dom. Johanne Girmeti, vicario Sancte Crucis, et Johanne 
Cloeti, servienti ‘regio, auno Domini M° IIII XXXVo 
(25 novembre 1435). BERCHERII. 


M. Aug. BERNARD eût sans doute donné intégralement, 
en appendice à sa belle publication des Cartulaires de 
Savigny et d’Ainay, cet important document, si le ms. 
original fût venu alors à sa connaissance. Il ne put 
en trouver , aux archives de la préfecture du Rhône, 
que « deux cahiers de papier détachés d’un plus gros 
« volume, qui devait contenir tous les diocèses des 
€ provinces ecclésiastiques de Lyon, Vienne, Besançon 
€ et Moutiers : c'est du moins ce qu’il est permis de 
€ conclure d’une nomenclature des dix-huit diocèses 
{C0OMposant ces provinces, qui se trouve en tête du 
Manuscrit (1). » M. Bernard constate ensuite que ce 

registre a été fait « avec beaucoup de soin. » Il a toute- 
fois un autre mérite, que le ms. de la Bibliothèque 
Impériale lui eût permis de constater : nous voulons 


(1) Cartut. de Savigny, Paris, impr. impér., in-40, 2e part., p. 952. 
Cet érudit ajoute : « Cette pièce est de 1492, comme l'indique le chiffre 
© inscrit par un ancien archiviste sur le second feuillet.» Cette nolc chro- 
nologique peut être exacte pour la copie des archives du Rhône, mais ne 
saurait s'appliquer au ms. original de la Bibliotb. impér., que M. Léop. 
Deuisix a rangé, avec raison, parmi les mss. du XIVe siècle, dans son In- 
Venlaire faisant suite au Catalogue de 1744 (Biblioth. de l'école des Chartes, 
. sér.,t. LIL, p- 217; tirage à part, Paris, 1863, p. 57). D'ailleurs la note 
d'achat de 1435 est d’une écriture postérieure à la rédaction, et on va 

Voir la preuve que ce registre fut dressé au milieu du XIV* siècle. 
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parler de son authenticité; divers passages de ces 
Regesta taxationis decimæ beneficiorum civitatis et 
diæcesis… prouvent, en effet, qu'ils ont été rédigés sur 
la demande des collecteurs de la Chambre aposto- 
lique (1). 

Nous allons donner successivement les pouillés de 
l'archidiocèse de Lyon et de ses suffragants, en y ajou- 
tant Belley, situé sur les confins de cette province ecclé- 
siastique. Notre texte reproduit celui du ms. avec autant 
de fidélité que peut le permettre la permutation fréquente 
de certaines lettres entre elles. Les bénéfices de chaque 
diocèse seront mis sous une série numérique qui puisse 
faciliterles recherches. Les dénominations géographiques 
seront accompagnées, autant que possible, de leur équi- 
valent moderne. Chaque nom est suivi d'une taxe évaluée 
en livres, sols et deniers : c'est la dime (decima), im- 
position annuelle sur les revenus du clergé et des régu- 
liers; une seconde s'y ajoute parfois, comme dans le 
pouillé de Lyon : c’est la procuration, redevance pour 
les frais de tournée pastorale. | 


(1) La principale preuve s’en tire d'un second pouillé du diocèse de 
Lausanne, exclusivement relatif à la dime, qui commence au f 129 par 
une leltre d'envoi dont voici un extrait : Reverend. in Xpisto Patribus do- 
minisque suis carissimis DD. camerario, thesaurario domini nostri Pape. 
Aymo, Dei et sedis apostolice gracia episcopus Lausanensis (Aymon de 
Cossonay, 1355-75), recommendacionem omnimodan cum honore. Cum 
dudum nobis scribendum duxcrilis per dom. Geraldum de Albenco, sedis 
. aposlolice nuncium el in Lausanensem diocesim collettorem, ut cum exacla 
diligencia registra papalis decime verilatem cuntinencia fideliter quereremus 
ac vobis eudem correcta ac veredica ad opus dicle camere micleremus, ne 
obillorum deffectum cameras predictam inposterum contingal quomodolibet 
deffraudari ; hine est... 
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POUILLÉ DU DIOCÈSE DE LYON. 


Nous ne rappellerons pas que l'église de Lyon, la plus 
ancienne et la plus illustre de celles des Gaules, doit sa 
naissance à déux apôtres d'origine grecque, saint Pothin 
et saint Irénée, qui apportèrent les lumières de l’Evan- 
gile dans la Gaule celtique, vers le milieu du Il° siècle. 
Le siége qu'ils fondèrent à Lyon eut tout d'abord pour 
suffragants les évèchés d'Autun, de Langres, de Chälon- 
sur-Saône et de Mâcon, tous quatre compris, pendant la 
domination Romaine, dans les limites de la première 
Lyonnaise, dont Lyon était la métropole (1) ; à ces quatre 
diocèses S'adjoignirent en 1731 celui de Dijon, et en 1742 
celui de Saint-Claude : la province ecclésiastique de Lyon 
ainsi complétée subsista jusqu’à la Constitution de 1790. 
Au XIVe siècle, le diocèse de Lyon était divisé en deux 
grandes Parties, l'une a parte Regni, l'autre a parte Im- 
per; dans Je royaume, on trouvait la ville de Lyon et 


son faubourg, les archiprêtrés de Roanne, Pommiers, 


Néronde, Montbrison, Courzieu, l’Arbrèle, Anse, Jarez : 
dans l'empire, les archiprêtrés de Morestel, Meyzieux, 
Chalamont . Sandrans, Dombes, Ambronay, Treffort, 
Coligny et Beaujeu ; il ne comprenait pas moins de 962 
bénéfices (2). Le document original qui le constate se 


(1) Provincia Lugdunensis prima, num: III. Metropolis civilas Lugdu- 
"elum. Civitas Æduorum. Civilas Lingonum. Castrum Cabilonense. 
Castrum Matisconense (Notitia provinciarum et civitatum antiquæ Galliæ, 
29. Simon, Concil. antig. Galliæ, t. 1, præfat.; Docuesxe, D. Bovquer, 
Cuanver, ete). 

@) Ce chiffre est le résultat exact du nombre des bénifices inscrits dans 
pd Pouillé ; voir toutefois à la fin de l’art. Récapitulalion. 
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compose de deux parties, d'écriture et d'époque diffé- 
rentes, dont l'une peut être considérée comme principale, 
et l’autre comme secondaire. La première, qui est la 
primitive, offre au milieu du ms. le nom des bénéfices, 
suivi du chiffre de leur dime respective; la seconde indi- 
que sur la marge de gauche le patron de chacun d'eux, et 
sur celle de droite le chiffre de la procuration, plus 
diverses notes. Malgré son intérêt et la fidélité de notre 
copie, nous ne croyons pas devoir reproduire ici intégra- 
lement une pièce statistique déjà publiée, assez correcte- 
ment, par M. Aug. Bernard, qui lui a donné pour titre : 
Pouillé du diocèse de Lyon au XV? (lisez XIV®) siècle, 
avec indicalion du revenu des bénéfices (pour servir à 
l'établissement de la dîme) et du chiffre des procura- 
lions qu'ils avaient à payer (1). Nous nous bornerons 
donc à en donner les variantes assez nombreuses, avec 
quelques additions oubliées par le copiste du ms. de 
Lyon, ou ajoutées postérieurement, toutes utiles à con- 
naitre. 


BENEFICIA 


ET TAXACIONES EORUM AD DECIMAM 
IN CIVITATE ETDIOCESI LUGDU[NENSI|. 


A PARTE REGNI: 
I. IN CIVITATE ET SUBURBIO LUGDUN[ENSI|. 


2, Capitulum Lugdun[ense]. La lettre g, qui suit le 
chiffre 300, doit être l'abréviation de grossi (gros), 
comme nous l'inférons des autres poutillés du mème ms. 


(1) Cartul. de Savigny, 2e part., p. 952-979. Il a mis les notes dans 
unc colonne qu'il a intitulce Animadversiones. 
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— 7, Abbatissa S. Petri Monialium; une main posté- 
rieure a ajouté à cet art. la note suiv. : Ecclesia Sancti 
Petri Monialium non ad taxam tenetur. — 15, var. Po- 


leymeu. D'après la note relative aux solutions, insérée 


dans notre Avant-propos (p. 352), les mots : valent 165., 
voudraient dire : valent 16 (sol.) subsidii. — 20, Deest. 
— 26, var. S. Romani de Cozone. — 27, var. d'Estuil- 
lieu, — 28, var. Cozons. 


II. IN ARCHIPRESBYTERATU RODANNE. 


1, var. cellarius..., Amplo Putheo. — 2, Marcigniaci. 
— 5, var. Cromelles. — 6, prior S. Reneberti Donzia. — 
7, var. Nulleyse. — 12, Nuallieu. — 14, var. Romanesio. 
— 15, Domus de Cromellis. — 17, var. Benedicionis. 

Sequntur beneficia dicti archipresbyteratus que non 
excedunt summam xv librarum Turonensium. 

22, var. Chasassimont. — 23, var. Danceu. — 27, var. 
Luyrieu, — 28, var. Prior Rigniaci. — 32, var. Prior 
de Rigniaco. — 34, var. Parignieu. — 41, var. Rod- 
danne.…. Visignlieu]. — 42, Saint Polgo. — 44, var. 
Rueysons. — 51, var. Villareis. — 52, var. ….teis. 


IIT. IN ARCHIPRESBYTERATU DE POMIERS. 


1, Buxia, — 2 var. Groyselles. — 3, var. Juillieu. — 
4, var, Prior de Cleypieu.. Maysirieu. —5, var. Nerveu. 
— 6, var. S. Juliani la Vayre. — 7-8, Archipresb. de 
Pomiers, Cerveria est écrit C'uià. — 12, var. Prior Cle- 
riaci. — 13, war. Prior Ruppefortis.. super. — 14, S. 
Martini Letra (de Salvetate}. -- 15, var. Verreriis. — 
(1, var. en Chivalier. — 18, var. Buxi. — 19, var. la 
Prigny. * 
is benefñicia... que non excedunt summam XV 

ibr. | 
22, var. Ayllieu. — 23, var. Prior Polliaci... Artheone. 
| 2L > 
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— 25, Verreriis, tax{atur). — 26, var. Ammions. — 28, 
var. Barrolly. — 30, var. Juyrieu. — 38, var. Prugny. 
— 40, var. Sautrenon. 


IV. IN ARCHIPRESBYTERATU NIGRE UNDE. 


1, var. Berbignieu. — 3, var. Panicores. — 4, var. 
Vijoleis. 

Beneficia... que non excedunt summam xv libr. 

8, var. Croso. — 9, var. Sivens, — 13, var. de Nigra 
Unda. — 17, var. Valorgiis. — 22, var. de Parceu. 


V. IN ARCHIPRESBYTERATU MONTIS BRISONIS. 


3, var. Chasellis. — 4, var. Chalein le Contal. — 8, 
var. Modomo.— 11, tar. Prissieu. — 16, var. S. Mar- 
cellini. — 23, Commensalis prior loci. — 29, var. Casel- 
leto. — 32, var. Puy.— 39, var. Maignieu. — 43, Prior 
de Gumeriis. — 44, Domus S. Joh.. . 

Sequntur beneficia que non exedunt sumam x libr. 
Turon. 

46, var. Boyson. — 48, var. Bonczeu. — 49, var. Prior 
de laValana. — 51, var. Chaleyn d'Ysor.—55, var. Cha- 
vanilles, — 55, Ecclesia de Ruppeforti ; note : Forte est 
Hospitale infra posisum.— 60, var. Luyrieu. — 65, var. 
Mescor.—69, var. Maigneu.— 70, var. Monriont. — 80, 
var. Crutiliaco. — 81, var. S. Reneberti. — 86, var. 
Salvanis.— 94 bis, patr, Prior Sancti Romani; benef. 
Ecclesia deBorsello, dec. 10 L., pr. 20 s. 


VI. IN ARCHIPRESBYTERATU CORZIACI. 

2, var, Saygni. — 6, S. Cirici. — 7, var. Letra. — 
12, var. Corziaco. — 14, var. Donciaci. — 17, var. cel- 
lerarius. — 22 bis, Benef. Prior major Savigniaci, dec. 
81. — 23, var. Lanay. — 24, var. Hortalarius. 

Sequutur beneficia que non excedunt summam Xv libr. 
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29, var. Chivinay. — 30, var. de Palude. — 35 bis : 
patr. Abbas Acthan|acensis]; benef.Ecclesia de Ys2rone, 
dec. 9 L., pr. 22 s. — 38, var. Pollionnay. — 40, var. 
S. Corsortie.— 43, var. Sauzy.— 44, tar.in Argenteria. 
— 51, var. Vallelles. — 52, var, Savigniaci. — 56, var. 
Chasselleto. | 
VII. IN ARCHIPRESBYTERATU ARBRELLE. 
2, var. Brueil. — 3, var. Uheysieu. — 4, var. Teysieu. 
— 7, var. Tarnant. 
Beneficia que non excedunt xv libr. 
11, var. Chamellet. — 19, var. Sirciaco. — 22, Sancti 
Apollinaris.— 27, var. S. Guiburgie.—28, var. Tarnant. 


VIII, IN ARCHIPRESBYTERATU ANSE. 


6, var. de Quins. juxta Bellij. — 7, var. Rognens. — 
9, var. Syuriaco. — 13, sic Noyct. — 16, var. Pom- 
miers. — 19, var, Poilliaco mon. - - 21, var. Priorissa de 
Moranceu. — 26, Abbas Bellev. — 27, Prior de Salis. 

Sequntur beneficia que non excedunt xv libr. 

31, var, Ambeyriaco. — 34, var. Arbuczona. — 37, 
tar. Salis. — 39, Eccl. de Chacellay. — 40, Eccl. de 
Charnay. — 43, var. Corcellis. — 49, var. Lissieu. — 
90, var. Lussennay. — 51, var. Lymonnes. — 53, var. 
Monmolas, — 55, var. Moranceu. — 56, var, Mallieu. — 
97, tar, de Poilliaco. — 59, var. Pommiers. — 59 bis : 
Benef. Ecclesia de Chaseto, pr. 37 s.— 68, var. Lyssieu, 
alias de Gleyfreu. 


IX. IN ARCHIPRESBYTERATU JARESII. 

10, var. Leip? — 17, var. Rivirius. — 19, var. Vallis 
Bened… — 25, var. Cornillon. — 28, var. Orliennas. — 
3%, S. Dyonisii, — 33, S. Medardi. — 35, var. Taluyers. 

_Sequntur beneficia que non excedunt sumam xv libr. 
dicti archipresbyteratus. 
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37, Eccl. de Follivsa. — 38, var. Albas Pinu. — 39, 
var. Briundas. — 40, var. Maissimieu. — 43, var. Cas- 
tellutz. — 44, var. Chaponno. — 45, var. Chassaigneu. 
47, var. Cuisieu. — 50, var. Chauczans. — 51, var. Gi- 
vort. — 52, var. Grammont. — 55, var. de Franchev.… 
— 60, var. Mirifaut. — 62, var. Montaignieu. — 64, 
var. Millerieu. — 65, var. Orliennas. — 70, var. Rivi- 
riaci. — 76, var. Sailliaco. — 82, var. Lez Estues. — 
85, var. S. Xpistof.. — 86, var. Anemondi. — 91, var. 
Dagnins. — 93, var. Cota. — 94, var. Aconallieu. — 
101, var. Vanneyrieu. — 104, var. Veysiaci. 


A PARTE IMPERII. 


X. IN CIVITATE ET SUBURBIO LUGDUN|ENSI|. 
XI. IN ARCHIPRESBYTERATU MORESTELLI. - 


1, var. Courtenay. —'3, var. Morestello. — 4, va”. 
S. Baudolii. | 

Beneficia que non excedunt summam xv libr. 

15, var. Careysieu. — 21, var. Maypeu. — 24, var. 
Parmillieu. — 25, var. Quirieu. — 28, var. Soleymieu. 
— 29, var. Salvagnieu. 


XII. IN ARCHIPRESBYTERATU MAYSIACI. 


6, var. Polliaco. 

Beneficia que non excedunt xv libr. 

10, Eccl. de Eyreu. — 12, var. Arcon. — 13, var. Co- 
lomberio. — 15, var. Ciouciongne. — 16, var. Celusia. 
— 18, var. Chaceu. — 19, var. Defissines, — 23, var. 
Johannages. — 24, var. Maysieu. — 25, var. Mayssone. 
— 26, var. Pisignia. — 30, S. Petri Chandiaci. — 36, 
var. S. Boniti. — 37, var. Chavagneu. 


XIII. IN ARCHIPRESBYTERATU CALOMONTIS. 


"5, var. Noesto. — 11, var. Loyeces, — 13, var. Miri- 
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bel. — 16, car. Noesto. — 20, Obedienciarii de Jailliaco. 
Beneficia que non excedunt xv libr. Turon. | 
29, var. Xpistof... — 30, var. Biligneu. — 31, var. 
Breyssola. — 35, var. Calamontis.— 37, var. Faramanx. 
39, var. Montellier. — 41, var. Nevro. — 44, var. 
Pisoys. — 55, var. Thil. — 58, var. Vassaillieu. — 59, 
corr. Samans. 


XIV. IN ARCHIPRESBYTERATU DE SANDRENS, 


10, var. Pannoux. — 15, var. Xpistof… 

Beneficia que non excedunt xv libr. 

17, var. Briennous. — 19, var. Chuayria. — 26, var. 
Maysiria. — 27, var. Montracol. — 38, var. Xpistof.….. 


XV. IN ARCHIPRESBYTERATU DOMBARUM. 


3, var. Fluyrieu. — 15, var. Lignieu. — 21, var. Ber- 
toudi. — 22, var. Peloteins. 

Beneficia que non excedunt summam xv libr. Turon. 

24, var. Aigneneins. — 25, var. Ambeyrieu. — 27, 
var. Berons; note : Annexa ecclesie Sancti Georgii. — 
36, var. Genollieu. — 39, var. Montigneu. — 40, var. 
Charens. — 44, var. de M. Bertoudo. — 47, var. Pollieu. 
— 48, var. Vele. — 51, var. Rayrieu. — 52, var. Mo- 
fnenens. — 55, var. Satennay. — 63, var. Sacrista S. 
G. — 64, var. Mennay. —65, var. Miserieu. — 67, var. 
Reortieux. — 69, var. S. Nicolai Mentis Moruli. 


XVI. IN ARCHIPRESBYTERATU AMBRONIACI. 


9, var. Tortenco (1). — 38, var. Monestrueil. 
Beneficia que non excedunt xv libr. 
49, var, Aranc. — 63, var. Jutrio. — 64, var. Yser- 


(, Le ms. porte au fo 17, v9, ces mols : Ne varieluwr, el une signa- 
ture : Faiccer. | 
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norum.— 73, var. Oyena. — 79, var. Saysieu. — 84, 
var. S. Maurtii (sic) de Romains. — 86 , var. Vux. — 
87, var. Volognia. — 91 bis : Patr. Sacrista Nantuaci : 
benef. Ecclesia de Bilignia (Béligniat), pr. 20 s. 

XVII. IN ARCHIPRESBYTERATU TREFFORCII. 


1, Aroma, pr. 43, al. 47 sol. — 2, var. Brienco. — 4, 
car. Charnos. — 5, var. Druillies. — 6, var. de Ger- 
mania de Chalarone. — 9, var. Montaignia le Tremplier. 
— 13, S. Mauricii (Challeya). — 15, Saysiria. — 18, 
Sayria. — 20, var. Valuffino. — 25, var. Lorrena. 

Benefcia que non excedunt xv libr. 

30, Patr. Camerarius Nantuaci, tar. Vallegrinosa. — 
35, var. Chalare.—39, var. Cimandres.—43,var. Gevos ? 
— 46, var. Monteignia. — 47, de Mayria. — 51, var. 
Preissia. — 53, var. Rugnia. 

XVIII. IN ARCHIPRESBYTERATU COLOIGNIACI. 

2, var. Bersia. — 3, var. Circonfello. — 9, var. Villa 
Montis. — 13, var. Abbas de Miratorio. 

Beneficia que non excedunt xv libr. 

14, var. Montaignieu. — 15, var. Bruelle; — 28, var. - 
de Torculari. — 30, var. Varries. — 32, var. Villa- 
mon{asterii]. — 33, tar. Ville... ; note : pro cellararia 
sua. | | 

XIX, IN ARCHIPRESBYTERATU BAUGIACI. 


1, tar. Arbign'iaco|. — 3, var. Beyni. — 9, var. 
Gorrevout. — 11, var. Montpon. — 12, var. Mont la 
Ferta., — 21, var. Romanay. — 25, var. Brianna. — 
26, var. Marbosio ? 

Beneficia que non excedunt xv libr. 

81, var. Curtafons. — 33, var. Bandenges, — 35, var. 
Rosey. — 38, var. Croseil. — 40, var. Cueil. — 45, var. 
Cor-tos. — 47, var. Felins. — 50, tar. Montrescueil. — 
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57,var. Bochons. — 58, var. Arciaco. — 59, S. Suplicii 
(sic). — 60, var. Larenna. — 63, var. Cortoz. 


RÉCAPITELATION. 
Valet totalis decima secundum taxaciones predictas, a 
parte imperii. . . . . . . . . 14521.3 8.6 d. Vien. 


Quæ, reducta decima ad medietatem, valet 7261. 21 d. 


QUOAD IMPERIUM ET DALPHINATUM. 


Summa grossa paginarum presentis et precedentis 


quead taxas integras . . . . . . . .. 14517 1.5s. 
Summa grossa paginarum presentis et precedentis 
quoad decimas. . . . . . . . . . 1451 1. 14 s. 6 d. 
Summa grossa paginarum Presents et precedentis 
quoad procuraciones . . . . : . . . . 939 I. 14 d. 
Summa grossa omnium taxacionum integrarum, tam a 
parte Regni quam a parte Imperii . . . .. 33607 1. 


Summa grossaomnium decimarum integrarum 33601. 14s. 

Summa procuracionis integre, quoad priores 10101, 165. 
Valent 933 francos 16 d. 

Summa procuracionis integre, quoadcuratos 12271. 9s.6d. 
Valent 981 francos 24 s.6 d. 

Summa grossa omnium procurationum,tam a parte Regni 
quam a parte Imperii. . . . . . . . 2238 1. 5 s. 6 d. 

Summa beneficiorum diocesis Lugdunensis : 1087. 


C.-U.-J. CHEVALIER. 


ÉTUDE 


SUR 


L'EXPOSITION DES BEAUX-ARTS. 


Malgré les complaisances de la critique la mieux intention- 
née, on s'accorde généralement à reconnaitre que la valeur 
artistique du salon de cette année a été peu élevée. Je 
sais qu’il y a des esprits mal faits qui, à l'ouverture de cha- 
que salon, parlent de la décadence de l’art et prétendent que 
l'exposition précédente était meilleure, de sorte que, suivant 
eux, si la progression était décroissante depuis dix ans, on 
arriverait à avoir une exposition où la valeur des cadres dé- 
passerait celle des tableaux — ce qui simplifierait beaucoup 
la tâche de la Commission des beaux-arts, qui achèéterait des 
tableaux pour la loterie à tant le mètre carré. — C'est une 
erreur : en somme, le niveau de l’art ne parait pas avoir beau- 
coup varié. — C’est toujours à peu près la même chose; une . 
exposition est un peu meilleure ,une autre un peu moins bonne. 
— Aussi la tâche de la critique devient de plus en plus difficile, 
pour ne pas décourager des artistes d’un tempérament trop 
sensible par des jugements sévères,ou les enorgueillir par des 
compliments même modérés. Je n’ai pas l'intention de 
refaire un compte-rendu de l'exposition de cette année ; 
mon seul but est de jeter un aperçu sur la pensée qui guide 
les artistes dans le choix de leurs sujets et de montrer tout 
ce que ce gaspillage de talent et cette paresse d'esprit si 
commune aujourd'hui dans les mœurs artistiques nous ré- 
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servent pour l'avenir. En parcourantles salles de l'exposition, 
ce qui frappait tout d'abord c'était l'absence à peu près com- 
plète de tableaux d’un genre sérieux : il n'y en avait peut être 
pas dix, sur les huit cent cinquante exposés cette année ; 
ce qui ne veut pas dire qu'ils fussent seuls dignes de fixer 
l'attention. Parmi les autres, un certain nombre se recom- 
mandaient par d'excellentes qualités qui prouvent qu'il y a 
encore beaucoup de peintres de mérite. L’un a une touche 
ferme et légère, il peindra à main levée, sans fatigue et sans 


efforts ; un autre a le sentiment de la couleur ; il y en a qui 


serrent la forme avec une précision rigoureuse, d'autres qui 
ont l'entente de la composition. Mais à quoi servent ces qua- 
lités essentielles si vous les employez à peindre toujours et 
loujours des sujets de genre, et des scènes d'intérieur? 

Si vous vous exténuez à peindre avec une précieuse habi- 
leté. une nature morte, à rendre avec une vérité admirable 
un insecte ou une goutte d’eau sur une rose, le vernis d’une 
porcelaine, la transparence d’une coupe de cristal ou le ve- 
louté d'un tapis; si vous dévastez un jardin potager sous 
prétexte de copier un panier de légumes, croirez-vous avoir 
beaucoup fait pour l'art, quand le public viendra s'extasier 
devant -votre tableau, parce que l’on ne distingue pas la copie 
de la réalité, peintures à peine dignes souvent de rappeler 
de loin les bons tableaux de l’école flamande. À quoi servent 
ces précieuses qualités si, aimant à peindre des fleurs, des 
fruits ou des animaux, vous négligez d'étudier el d'admirer 
les magnifiques tableau de Rosa Bonheur, Saint-Jean, Rous- 
seau et de tous les grands paysagistes? La critique pourra:t- 
elle S'abaisser à faire l'éloge d’un artiste quand il aura peint, 
avec ce réalisme effronté des âmes vulgaires et sans élé- 
vation, une femme vêtue simplement du brodequin d'Aspasie 
où de la ceinture de Phrynée, sans comprendre la sereine 
beauté de la statuaire antique, ni le spiritualisme de l'art 
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chrétien? Non, l’art a une mission plus noble et de plus hautes 
visées ; il ne doit pas languir et marcher terre à terre. C'est 
le devoir des peintres de talent de le régénérer, en ouvrant 
les pages de l'histoire contemporaine et du moyen-àge pour 
peindre quelques grands faits historiques, en se recueillant 
pour personnifier une pensée philosophique ou religieuse, 
après avoir étudié les fresques de nos palais ct de nos églises. 
Hs relèveront l'art en lisant les œuvres des grands poètes pour 
interpréter dignement, par exemple, une scène des tragédies 
de Shakspeare ou une page de la Divine Comédie et saisir le 
côté brillant ou passionné, sentimental ou héroïque des per- 
sonnages de leurs drames et de leurs comédies. Nos artistes 
doivent s’efforcer de suivre, fût-ce même à une grande dis- 
tance, les traces illustres de nos grands maïtres, peignant 
Dante et Béatrix, Hamlet et Ophelia, Faust et Marguerite. 

Vos premiers essais seront peut-être malheureux. Vous 
ferez un tableau mauvais, dix médiocres,ne vous découragez 
pas; si vous en faites un bon il n'en faut pas plus quelque- 
fois pour illustrer un nom. 

Je ne veux pas dire maintenant que tous les artistes doi- 
vent faire de la peinture aussi sérieuse, ni que certains d’en- 
tre eux se renferment exclusivement dans le cercle déjà 
immense de ces compositions. 

Il y aura toujours des peintres de genre, qui feront des 
choses très-jolies, très à la mode. La” grande majorité des 
artistes ne peut pas exposer autrement; mais il est à dé- 
sirer que ceux qui ont de l'avenir, du talent et de la persé- 
vérance tentent d'aborder la grande peinture. | 

L'entreprise serait difficile, cela est vrai ; il faudrait re- 
faire son éducation d'artiste et imprimer une autre direction 
à ses idées; ne pas s’habituer à considérer l’art comme un 
passe-temps agréable ou comme un métier ; il faudrait dessi- 
ner d’après l'antique et étudier les grands maîtres du sei- 
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zième siècle, se rendre compte de la savante ordonnance de 
leurs tableaux, de la science anatomique des uns, de la grâce 
corrégienne des autres, du coloris des écoles de Venise. 
Faire des recherches sur les ameublements, les costumes 
et l'architecture de l'époque dont on veut retracer l’histoire, 
pour ne pas faire de ces énormes anachronismes qui sont 
comme les fautes d'orthographe de là peinture. Il serait 
enfin nécessaire de lire sérieusement l'histoire et utile d’ap- 
profondir le caractère politique ct religieux d’une époque, 
les mœurs des peuples,afin d'arriver à cette énergie de pen- 
sée, à celte correction de style sans laquelle il n’y a pas de 
grands peintres. 

Ces études préparatoires sont nécessaires pour les débu- 
tants, comne le sont généralement de bonnes études litté- 
raires pour ceux qui veulent se livrer plus tard à des tra- 
vaux scientifiques. 

La décadence de l’art a commencé à partir du jour où les 
maitres de l’école française n'ont plus exposé leurs œuvres; 
puis plus tard leurs meilleurs élèves n'étant plus réunis par 
celte communauté d'idées, cette unité de principes qui les 
groupaient autour de leurs chefs, ils ont suivi la route où 
les guidait la faveur du public ou leurs goûts. Ils avaient tous 
du talent et sont devenus ainsi, non pas chefs d'école, mais 
chefs de genre pour une foule d'imitateurs et de copistes 
maladroits qui ne connaissaient de la peinture que les pro- 
cédés d'atelier. Les uns ont fait de la peinture de salon et de 
boudoirélégammentennuyeuse,avecla convictionintime qu'ils 
Cullivaient un art d'agrément. D'autres, les plus nombreux, 
Ont copié sans originalité leur maître et n’ont produit que des 
œuvres banales et vulgaires. Cette diffusion de talents devait 
Peu à peu, en rabaissant le niveau des études artistiques, 
Conduire droit au réalisme, non pas énergique, vivant et ori- 
&lual comme l’entendent les chefs de cette école, mais au 


» 
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réalisme plat et bête. Le manque de tradition et de style ne 
pouvant plus se perpétuer de maîtres à élèves comme dans 
les grandes écoles, devait nécessairement produire cette pro- 
fusion de médiocrités qui portera un coup mortel à l'art, si 
elle continue encore quelque temps. 

Cependant cette chaste figure, qui, comme la muse anti- 
que, préside aux destinées de l’art moderne,ne peut mourir. 
Elle sommeille isolée loin des bruits de la foule ; un jour ou 
l'autre, elle se réveillera plus radieuse que jamais, couron- 
nant de lauriers l'artiste de génie. 

En attendant, le devoir de la critique est d'enrayer ces 
tendances matérialistes d'un art qui a toujours demandé ses 
plus belles inspirations à la pensée chrétienne. Heureuse si 
elle peut se consoler de ses déceptions en signalant de temps 
à autre des artistes assez consciencieux pour dédaigner les 
faveurs d’une popularité passagère, et servir de guide à ceux 
qui ont la ferme volonté de suivre la vérité, sans cueillir 
le long du chemin quelques fleurs éphémères de célébrité 
qui se faneraient le lendemain de leur triomphe. 

Leur persévérance sera peut-être un jour récompensée 
quand avec un esprit élevé et mûri par la raison froide et 
calme de l'expérience, ils trouveront un pinceau pour pein- 
dre, comme Paul Delaroche,l'hémicycle du palais des Beaux- 
Arts, comme Ary Schœæffer, saint Augustin et sainte Moni- 
que,composition empreinte d'un sentiment si profond de phi- 
losophie chrétienne et d’idéalisme. Union de deux âmes 
pures s'élançant avec l’arder de la foi vers les horizons 
d'un monde meilleur. 

Si cette théorie du spiritualisme des arts avait eu besoin 
d'un argument au salon de cette année, elle l'aurait trouvé 
dans le tableau de Cabanel , qui a été si remarqué. 
Dans les yeux de cette jeune Florentine où se !peint 
une sensibilité fiévreuse, l'artiste a jeté l’éclair de la vie, 
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animant une physionomie pleine de distinction et de noblesse. 
Sont front si pur reflète le charme indéfinissable d’une âme 
délicate et fière s’épanouissant comme une fleur d’une beauté 
idéale, 

Je finis eu souhaitant que des personnes compétentes dé- 
veloppent avec talent ces questions d'esthétique, que je n'ai 
pu qu'indiquer ; elles auront peut-être le mérite de diriger 
les études de quelques artistes vers un but plus élevé. 


Charles BERGASSE. 
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Napoléon le Grand, ceci n'est pas de la politique, pretendait, et 
il était bon juge, que rien n'égalait la froide valeur des Bressans, 
quand ils avaient cassé leurs sabots. 


Cet aphorisme nous revenait en mémoire, en écoutant la brillante 
conférence du capitaine Lambert, sur sa future expédition au pôle 
nord. 


Le capitaine Lambert a cassé ses sabots, les pelits sabots qu'il 
avait à Griôges, quand il errait, enfant, sur les bords de la Saône et 
de la Veyle, et plus tard à Priay, quand il allait pêcher les truites 
de Ja rivière d'Ain. Il a pris des souliers, est allé au Nord et au Midi 
et est tout prèt à retourner au Midi jusqu'au cap Horn, pour remonter 
le Pacifique , jusqu à l'endroit bém du ciel, où, au milieu d'un prin- 
ae perpétuel, tourne sur lui-même sans changer de place l'axe de 
a terre. 


Le capitaine Lambhertinvite les hommes de cœur à l'accompagner. 
Avec une franchise digne des temps antiques, notre vaillant compa- 
triote déclare que son expédition ne sera pas lucrative, au contraire. 
ne il prédit à ses compagnons de voyage une gloire éternelle dans 

avenir. 


Il ne cache pas les dangers et les inconvénients. On mangera du 
morse Ou de l'ours blane , on sciera les glaces pour se frayer un pas- 
sage, on brülera de la haleine en guise de charbon de terre, et on se 
soufflera dans les doigts tant qu'on traversera la ceinture glacée qui 
separe la terre connue de ce petit morceau, infiniment le plus beau, 
que nous ne connaissons pas. id 


Nous aimons ce fier programme, et quand les Vasco du Nord ouvri- 
ront leur voile, ils seront certains de nous voir les accompagner avec 
enthousiasme de nos vœux. 


— Un autre Gama, escorté de deux sauvages favoris du public, 
continue à passionner la foule au Grand-Théätre. Privilège du talent, 
il remue les masses. Que Sélika aime Raoul ou Roméo, qu'elle meure 
misérablement empoisonnée, ou, comme l’autre jour, maladroitement 
fusillée par un éhassepot qui rate, elle n’en fait pas moins couler des 
larmes et remplit la salle des plus chaleureux applaudissements. 


— Ne sont-ce pas les fils de ceux qui ont demande la centralisation 
pue qui aujourd'hui reclament si ardemment la decentralisation 
itcraire, comme st l'une n'entrainait pas l'autre forcément ? 


. Nos décentralisateufs viennent de remporter une victoire. On à 
joue ces jours-ci aux Célestins une charmante comédie qui, quoique 
lyonnaise, a parfaitement réussi. Le Secret de Jeanne est la première 
œuvre de M, Victor Chauvet. Encore un succès pareil et nous ne dou- 
{ons point qu'aussitot notre jeune provincial ne s'envole à Paris. 


_— Îl nous quittera aussi ce nouvel écrivain, M. Victor d'Azur. qui 
vient de Tancer son Régiment fantastique, œuvre plus sérieuse qu'elle 
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n'en a l'air et qui, sous la forme d’un badinage, est, comme l'U'topie 
de Thomas Norus, ou l’Icarie du père Cabet, tout un système de ci- 
vilisation. Heureusement que Lyon est riche. et que nombre d'écri- 
vains suivent l'exemple des Laprade et des Soulary. 


Nous garderons sans crainte de les perdre ces Lyonnais fidèles au 
sol natal : M. Saint-Olive, qui publie aujourd'hui ses Helanges histo- 
riques et littéraires, beau volume où la fantaisie voyage côte à côte 
avec l'érudition, où l'archéologie savante accompagne la vive el mor- 
dante poésie ; M. Monin, qui donne en ce moment son Bréviaire du 
médecin, Vade mecum indispensable au jeune praticien, utile à 
l'homme du monde et œuvre remarquable sous tous les rapports: 
M. Pariset, voué à l'histoire de la soie (notre industrie) ; M. Ram- 
baud , l'auteur du poéme de Fanette; Linossier, qui nous donne ces 
jours-ci Bluettes et Croquis lyonnais, gracieux ct gai volume dont 
nous rendrons compte; tant d'autres enfin dont la Revue enregistre les 
travaux quotidiens. 


Et près de nous, ils sont fidèles à la province, ces écrivains mo- 
destes et consciencieux, dont la plume est consacrée à notre histoire 
locale : M. le vicomte de Meaux, qui publie des documents précieux 
sur Malouet ; Vigé, qui commenca une étude sur le comte Vert, un des 
souverains les plus populaires de la Savoie, et dont l'histoire est liée 
à celle de la Bresse et du Bugey; Arène, auteur et imprimeur d'un 
joli in-12, dont nous parlerons aussi un jour. Les Lettres d'une mou- 
che à miel à M. le docteur Vidart. directeur de l'Institut hydrothéra- 
pique de Divonne nous appartiennent et par droit de naissance et par 
droit de conquète. Sous prétexte de courses à travers le Bugey, elles 
touchent à fout, aux Sarrasins. à Brou, à Voltaire. La Revue en 
donnera un apercu à ses lecteurs. 


: Un UDPnO de cette ardeur littéraire à 500 kilomètres du pont 
es Arts. 


— Îl n'est bruit que du prochain concert de Luigini, à l’Alcazar. 
On y entendra l'ouverture et la marche du Tunhauser. La statue de 
Mozart sera voilée pendant tout le cours de l’exécution. 


— On a fait un gros volume du mal qu'on a dit des femmes: on en 
ferait un plus volumineux encore du mal qu'on a dit des musiciens. Au 
fond. qu est-ce‘que cela prouve ? En adore-t-on moins les unes? Et 
aime-t-On moins les autres ? Les médecins n'ont-ils jamais été mis sur 
la sellette ? Les académiciens ne sont-ils pas raillés journellement par 
tous les gens d esprit qui ne sont pas de l'Académie ? Musiciens, méde- 
Cins, femmes et académiciens doivent en prendre leur parti, offrir un 
Du serein aux malices de la foule et se mettre profondément dans 

eSprit qu’ils sont trop profondément dans nos mœurs pour qu'on 
songe à les supprimer. 


Tous les jours on voit les railleurs se marier, faire appeler le mé- 
tCIN où entrer à l'Académie. 


a Société de Saint-Vincent-de-Paul voulant soulager tant de 
es misères qui pèsent sur la ville, à organise un concert, et. 
plant qu'on répondrait largement à son appel. a fait choix ge 
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légante salle du théâtre des Variétés, moins vaste que l'Alcazar. 
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mais infiniment plus grande et plus convenable que le salon du Cercle 
musical. 


Le public. en effet, est accouru attiré par le désir de faire une 
bonne œuvre. par l’empressement d'entendre des artistes d'élite, et 
la curiosité de voir une salle qui serait l'idéal de la perfection, si son 
éloignement du centre de la ville n'obligeait les dilettanti à prendre 
une voiture, Où à faire, à minuit, un voyage à pied fort cnnuyeux 
pour peu que la pluie ou le brouillard se mette de la partie. 


Samedi donc, les organisateurs du concert avaient offert l'actrait 
irrésistible d'une plejaile de lauréats du Conservatoire. MM. Lavisnac. 
Laserre et Gros, devaient, par la réunion de leurs talents, satisfaire 
amplement aux exirences les plus difficiles ; le programme était d’ail- 
leurs des plus heureusement choisis. 


Un quatuor de Weber, exécuté par MM. Lavignac, Laserre, Gros et 
Bay. a ouvert la seance. Il est impossible d'interpréter plus digne- 
ment cette musique si riche de pensée et d'expression harmonieuse 
et mélodique. 


Le talent de M. Aimé Gros était on ne peut plus convenablement 
associe à celui de MM. Laserre et Lavignac. Ces deux jeunes artistes, 
que Lyon a déjà eu le plaisir d'entendre et d’applaudir, ont encore vu 
leur talent grandir cette annce. 


Dans un âge où l'on n'offre que des espérances, M. Lavignac rivalise 
avec les grands maitres, et il justifie pleinement l'affectueuse sympa- 
thie que lui porte Rossini, ce suprème appréciateur musical. Le jeu du 
brillant artiste unit la force d'une main ferme et sûre à la légèreté la 
plus souple et la plus gracieuse. 


M. Laserre semble réaliser tout ce qu’on est en droit d'attendre du 
violoncelle, ce n'agnifique instrument dont la voix, mâle et légère à la 
fois, réunit tous lus registres de la voix humaine. 


Quand on entend M. Lasserre, on serait tenté de croire que le vio- 
loncelle est un instrument facile. Pas une note équivoque ne vient se 
méler aux jouissances de l'oreille. L'archet le plus vigoureux et le 
plus sûr se joue de toutes les difficultés. Le staccato tiré et poussé 
n'est pour lui qu'un jeu, et l'attitude calme et sans prétentions de l’ar- 
tiste, pendant les diflicultés les plus scabreuses, semble prouver qu'il 
ne se livre qu'à un badinage quand il exécute des traits qui font fris- 
sonner ceux qui ont essayé cet instrument, le plus difficile de tous. 1] 
est impossible d'entendre rien de plus suave que la Berceuse de Dankler 
exécutée par ce magnifique archet. 


M. Holtzem, le professeur habile, et M" Zeiger, dont tout le monde 
apprécie le talent et la belle voix, ont complétée le succès de ce con- 
cert, qui laissera des traces dans nos souvenirs. 


MM. Aimé Gros, Laserre et Lavignac se sont de nouveau fait en- 
tendre le 4 avril, dans la salle de la Société philarmonique. C'était une 
trop bonne fortune pour qu'il ne füt pas facile de faire prévoir, vu 
l'exiguite de la salle, que les retardataires auraient le regret de se voir 
éconduits ou mal placés. 

A. Y. 
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Aimè VINGTRINIER , directcur-gérant. 
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UNE HISTOIRE DU BON VIEUX TEMPS 


ÉPITHALAME. / 


———  ——— © ee PEN ON D One = _ 


Dans un vieux manuscrit chargé d'enluminures, 
Du temps passé parmi cent aventures, 

Je lisais ce récit de vaillance et d'amour 

.. Qu'en un castel narrait un troubadour : 


Au temps jadis, au beau pays de France, 
Jeune beauté qui charmait tous les yeux, 

Fit, d'un de ses regards, au tendre cœur d’un preux 
Large blessure et cuisante souffrance. 


Le chevalier se mourait chaque jour. 

Intrépide au tournoi, mais tremblant près des dames, 
Il se laissait consumer par les flammes 
D'un trop prudent ou trop discret amour. 


Un enchanteur eut pitié de sa peine 
Et lui dit : Chevalier, pourquoi ces vains soupirs ? 
Aimerez sans espoir, tant que la châtelaine 
Ne saura votre amour, vos vœux et vos désirs. 


— Cent fois j’ai, sans émoi, combattu l'infidèle; 
Occis le Sarrazin d'un bras sûr et vaillant ; 
Bon enchanteur, dis-moi pourquoi je sens, près d'elle, 
Ma voix près de s'éteindre et mon cœur défaillant? 
22 
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ARE de: — Eh bien, dit l'enchanteur, pour vous jusques vers elle 
ARTE | + J'irai, puisqu'il le faut ; je veux, en son manoir, 
5 D TEE Pour vous gagner le cœur et la main de la belle, 
à | a | De mes enchantements essayer le pouvoir. 
RTE | 
ji jee . Mais vous, pendant ce temps, partez pour Cachemyre, 
|. ŒINA L’ondoyante vallée et le soyeux empire 
Ar ir Où s’étalent, au sein de palais radieux, 
: gl ne : Des tissus séduisants, des châles merveilleux. 
HE dE | : 
Uk ï . j[ Allez, pour la beauté dont l'attrait vous enchante, 
Huit a Conquérir ces trésors et leurs charmes puissants; 
| Us . do | Ils ont une vertu moelleuse, assouplissante, 
es {il Qui fléchit les rigueurs et pénètre les — 
es D pénètre les sens. 
Hd | 
à : Mais ils sont bien gardés! Une race vampire 
. At LE De monstres mielleux, sournois, bien cravatés, 
CRE RE . Dévore l’imprudent qui s’y laisse séduire ; 
a dE s | On les nomme, là-bas, Commis en nouveautés. 
EN de 
1] 1 * Il faut, pour les combattre, une âme forte et fière, 
| fe ". Un front d'airain, un bras vaillant, 1l faut encor 
LAN RLE LEE Pour les vaincre, échanger (c'est là tout le mystère) 
mu 4 en Votre armure de fer, contre une armure d'or. 
. | ne Il partit à ces mots et sans reprendre haleine. 
OURS C 0 Couvert de son écu, le jeune chevalier 
ii is | Hardiment guerroya pendant une semaine, 
NS Epée et lance au poing, sur son grand destrier. 
AL k Il revenait vainqueur... Or, pendant son absence, 
ah RU La belle avait dit : Oui — laissant parler son cœur. 
| MES 2. Devant si doux aveux enivré d'espérance, 
… 2. il ; . Le chevalier faillit mourir de son bonheur. 
d'a in: 
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Puis de vagues terreurs assombrirent son âme. 
Il dit à l’enchanteur : Je voudrais bien savoir 
Si, pour garder toujours l’amitié de ma dame 
Quelque philtre assuré serait en ton pouvoir ? 


— 1] faudrait, pour cela, deux philtres, deux merveilles, 
Qu'en des pays lointains, répondit l’enchanteur 

Vous trouverez, peut-être. en deux doses pareilles, 
L'une d'amour constant, et l’autre de douceur. 


On s’en passe souvent... mais demain dès l'aurore, 
Puisque vous y tenez, il faut partir, je croi. 

— Non, non ! plus n’est besoin de chevaucher encore, 
Répond le chevalier, ces trésors sont à moi!  : 


Car, de constant amour et de douceur constante, 

Ces deux philtres garants d’un avenir heureux, 

J'ai la source limpide, éternelle, abondante, 
Dans le cœur Îc plus amoureux. 


Ici, du manuscrit manquait toute une page 
Et la fin du récit, que je n’ai pu savoit. 

Mais il restait encore une petite image : 
Qui laissait deviner ce qu’on ne pouvait voir. 


Les mains pressantles mains,les yeux pleins de tendresse, 
C'étaient deux vieux époux, tout courbés par les ans, 
Dont les cœurs enflammés des flammes du printemps 
Etaient ivres encor de leur première ivresse. 


Puis l'artiste naïf avait fait serpenter 

Tout autour de la page, en forme de guirlande, 

Les méandres rieurs d’une jryeuse bande 

De beaux enfants joufilus .. que je n'ai pu compter. 
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J'ai lu les noms aimés de... et Marie 

Mèlés à ce récit, bien imparfait, hélas ! 

Est-ce une vieille histoire ? est-ce une prophétie? 
Le manuscrit ne le dit pas. 


. Henry de Monrour. 


VIEUX ET VIEILLE. 


Lorsque par septante ans ma sagesse affermie 
° N’a plus pour les amours qu'un sourire moqueur, 
Je viens de rencontrer une première amie | 

Dont l’image dormait au profond de mon cœur 


Je ne sais trop comment je vins à reconnaître 
Sous ses bésicles d'or à cheval sur son nez 

L'œil où ma jeune ardeur, un jour avait vu naître 
L'astre qui me versa des rayons fortunés. 


Nous tinmes les propos que partout l’on essuie, 
Honteux de nous revoir courbés et tremblotants : 
Nous parlâmes beaucoup du beau temps, de la pluie, 
Hélas ! nous ne parlions jadis que du beau temps. 


Nos cœurs pleins autrefois alors se trouvaient vides 
Comme deux vieux autels où s’éteignit le feu. 

Moi, je comptai ses dents, elle, comptait mes rides; 
Elle en trouvait beaucoup, moi, j'en trouvais fort peu. 


Je cherchais.vainement sur son pâle visage 

Une joue où la pêche étalait sa fraîcheur, 

Des contours que le temps foula sur son passage 
Et la place où ma lèvre effleurait leur blancheur. 
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Mais, émus tous les deux, pourtant nous nous quittämes, 
Car de nos jours passés les soleils s’éverllaient; 

On se serra la main, et puis nous la portâmes 

À nos yeux moins éteints où des larmes bullaient. 


J. PENIT-SENX. : 


C'EST LUI! 


SONNET. 


Deux hommes traversaient la place de la ville 

En des sens différents ; l’un jeune et l'autre vieux, 
L'un courbé sur ses pas, l’autre droit sous les cieux, 
Mais ayant tous les deux ce regard qui scintille, 


Divin rayonnement des esprits radieux ! 

Voilà que dans la foule une vicille en mantille 
Qui cheminait tremblante avec sa jeune fille, 
En les voyant venir, s'arrêta devant eux : 


Et désignant du doigt l'homme d’âge et de gloire, 
— La fille contemplait l'homme à moustache noire. — 
« C'est lui! » s'écria-t-elle.— « Ah ! c’est lui! » dit l'enfant. 


L'on saluait ainsi l'Amour et le Génie. 
Or, lequel vaut-il mieux pour traverser la vie, 
Avoir honneur ou joie ? être héros ? être amant? 


Arthur de GRAVILLON.. 
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LA CRITIQUE. 


SONNET. 


Lorsque la mignonne fauvette, 
Au feuillage d'un vert rameau 
Suspend, après mainte amourette, 
Son nid où va poindre l'oiseau; 


Elle ne voit pas, la pauvrette, 

Que, roulé sous un arbrisseau, 
Le fauve serpent qui la guette, 
De ce nid va faire un tombeau. 


Comme ce chantre des feuillées, 


La muse étale ses veillées, 


Ses doux vers aux rayons du jour, 


Et lorsque tout lui semble fête, 
Elle tremble en voyant la tête 
Du reptile ou bien du vautour. 


SAINT-ETIENNE. 


L'AGER GOFIACENSES 


OU 


LE CANTON DE MORNANT 


(Rhône) 


AUX Xe ET XIe SIÈCLES 


(SUITE 


Evidemment on ne peut, de la seule circonstance qu’un 
personnage porte un nom d’origine teulonique, conclure 
rigoureusement que cet homme est lui aussi d’origine 
barbare, car on sait que les indigènes adoptèrent quel- 
quefois les noms francs ou burgondes, en les adoucis- 
sant dans la traduction latine. Mais il est certain que 
l’on peut de cette diflérence induire de grandes probabi- 
lités. Alors même que nous n’aurions pas ici à Invoquer 
l'autorité d’illustres exemples (4), nous pourrions nous 
fonder sur un fait incontestable, c'est qu’un examen 
altenlif des chartes relatives à l’ager Gofiacensis,nous dé- 
montre qu’il est presque sans exemple que le fils d’un 
personnage, ayant un nom barbare, porte un nom gallo- 
romain; le fils d'Emmard ou de Gauzerand se nomme 
Heldevert, Gausbert ou même Gauzerand, comme son 


(1) Aug. Thierry. Récits des temps mérovingiens, 1, p.’186. II, p. 63. 
— Guizot. Essais sur l'hist. de France. Origine de la noblesse. 
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père. S'il en est autrement, soyez convaincu que l'un de 
ses auteurs porte un nom gallo-romain; 1l y a quelques 
exceptions sans doute, mais elles sont rares. ._.. 

Du reste, 1l est certain pareillement que les alleux et 
les bénéfices sont aux mains des descendants des conqué- 
rauts du V® siècle. Aussi ne voit-on jamais,dans nos con- 
trées, un possesseur de fief, un chevalier, miles, porter 
un nom gallo-romrain, comme Justus ou Stephanus. Son 
nom à lui sera Adon, Hugues ou Bérard. Il y a dans ce 
fait un indice indubitable de la persistance de la race 
barbare à se perpéiuer dans la possession des terres. 
Quant au mélange des races, il ne semble pas encore un 
fait consommé, car c'est à peine si nous parvenons à 
compter le tiers des mariages où les époux soient d'ori- 
gine différente, encore est-il à remarquer que dans ces 
unions le nom gallo-romain est toujours porté par la 
femme. | 

De tout ce qui précède, il faudrait se garder de con- 
clure qu’au X° siècle, l'élément barbare prédomine au 
sein de la population de l’ager Gofiacenstis. Nous sommes 
coovaincu du contraire. Cela prouve seulement qu'à 
cette époque la propriété territoriale se trouve encore, 
pour la plus grande partie, aux mains des descendants 
de ceux qui s'en sont emparés lors de la conquête. 

Quant à la pepulation indigène, elle n’a pas recouvré 
encore tout ce qu'elle a perdu ; à elle le tiers des terres, 
à elle surtout la condition de colon ou de serf attaché à 
la glèbe. Souvent, en effet, il arrive que le bien donné 
au monastère est livré avec le colon qui le cultive (1). 


(1) Ego Renco dono aliquid de hereditate mea... hoc est medietas de 
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Or, si le nom de cet homme est quelquefois d’origine 
barbare, le plus souvent il est gallo-romain, comme Be- 
nedictus où Marcellinus (4), et c'est dans cette classe 
malheureuse que nous retrouvons le plus sûrement la 
race gallo-romaine, car la condition de colon est héré- 
ditaire jusqu'au jour de l’affranchissement, qui se fait 
attendre souvent pendant des siècles. 


æ 


VII. MoEurs DE LA POPULATIUN DE L’AGER GOFIA- 
CENSIS AUX X° ET XI° SIÈCLES. 


Le fait le plus saisissant qui ressort de la lecture des 
cartulaires, c’est l’esprit de foi et de piété qui anime la 
population de l’ager Gofiacensis à l’époque qui nous 
occupe. Elle est pauvre, souffrante, elle obtient avec 
peine de la terre les ressources de la vie de chaque jour, 

-et cependant elle se dépouille sans regret de ses biens 
pour enrichir les églises et les monastères. Presque tou- 
Jours les donations sont faites sans conditions ; rarement 
il est fait réserve de l’usufruit ; plus rarement encore on 
voitslipulé un retour en argent (2). Ici le donateur aban- 
donne tout ce qui lui est cher : femme, enfants, ri- 
chesses, pour se consacrer à Dieu dans un monastère (3); 
ailleurs, c'est un père et une mère qui mettent leur fils 


manso....… cum appendiliis et hominibus illic degenlibus (Sav. ch. 800). 
C2) Ego dono curtilos duos quos Leotardus et Benedictus excolunt. 

(Sav. ch. 341)... et quidquid Marcellinus excolere videtur (ch. 360). 

© (2) Sav. ch. 52, 871. 
(3) Sav. ch. 800. 


Pa 
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. sous la règle de Saint-Benoît (1) ; le plus souvent la fra- 
gilüé dela viehumaineet le regret de ses fautes ont touché 
le donateur, et il comble le monastère de ses bienfaits en 
vue de sa sépulture ou pour le salut de son âme et celle 
de ses proches. D'autres fois sa générosité ne sera mo- 
tivée que par un souvenir pieux : Ce sera parce que son 
père repose dans l’église de Saint-Pierre de Mornant ou 
parce que lui-même a vu son mariage béni dans le même 
sanctuaire (2). Mais c’est surtout aux approches de l’an 
1000 que les donations deviennent nombreuses : la 
croyance à la fin du monde est universelle parmi les 
masses; aussi quand vient ce moment solennel et redouté, 
le repentir pénêtre-t-il les àmes les plus rebelles et cha- 
cun croit-il assurer le salut de son âme en se dépouillant 
des biens de ce monde qui lui deviendront inutiles de- 
main. 

Le monastère est, à cette époque, le refuge toujours 
ouvert à ceux qui veulent se soustraire aux orages de 
la vie réelle. Les austérités, la prière, le renoncement à 
la volonté et aux plaisirs des sens, lout ce qui constitue 
ha vie de sacrifices, ne semblent qu'un attrait de plus 
pour ces hommes aux fortes croyances. Le mobile sur- 
humain qui les anime est exprimé parfois avec un sen- 
timent qui vous pénètre et qu’il est difficile de faire pas- 
ser dans notre langue. Voici le début d’une charte de 
l'an 970 : « Ego, Radulfus, cogitans casus fragilitatis 
« humanæ, et cupiens suscipere jugum Dei suave, idcirco 


(4) Sav. ch. 418, 550. 
(2) Sav. ch. 365, 713. — Ann. 1000 ct 1030. 
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« me ipsum trado in servitio Dei (4). » Ainsi, le service 
de Dieu, ce n’est pas seulement un moyen de s'assurer 
les félicités de l’autre vie, c'est aussi l'idéal du bonheur 
Lerrestre. 

Mais le désir d'échapper à la inälheuiouse condition 
du servage est également un puissant motif qui pousse 
quelques hommes vers la vie religieuse. Aussi,en dehors 
des monastères, voyons-nous fréquemment plusieurs 
membres d'une même famille voués au sacerdoce, et 
trouvons-nous des prêtres el des clercs dans les moin- 
dres localités : au Calichet, à Fire, à Sévas, au Luet, 
aujourd'hui simples hameaux de la commune ‘de Mor- 
nant. Dans cette dernière villa un donateur a deux fils 
clercs; à Corsonnat (même commune), nous trouvons 
aussi un clerc du nom de Girin (ann. 4060, 1104) (2). 
A Mornant, des confréries mystiques resserrent les liens 
des fidèles et réunissent clercs, laïques et nobles dames 
dans des agapes fraternelles (999) (3). Des églises, des 
oratoires appellent partout le peuple au pied de quelque 
autel vénéré et plus d’un sanctuaire aujourd’hui ea ruine 
ou fréquenté par quelques rares pélerins, figure à cette 
époque avec le titre de paroisse; ainsi en est-il aux en- 
virons de Mornant, des églises de Saint-Vincent-d'Agny, 
de Saint-Martin-de-Cornas, de Saint-Lazare et de Saint- 
Pierre-de-Pizey. 


(1) Sav. ch. 208. 

(2) Sav. ch. 129, 358, 366, 549, 742, 851. 

(8) Feria tertia, quando congregatio clericorum et laïcorum ‘sivè nobi- 
lium fæminarum matronarum, sub appellatione Fraternitalis, in domo 
ipsius Otgerii coadunata epulabatur (Sav. ch. 549). 
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Et cependant on sent que cette population si croyante, 
si Zélée pour les pratiques religieuses, n’a pas encore été 
complètement pénétrée par la civilisation chrétienne. II 
lui reste à adoucir ses mœurs, à dompter les passions 
violentes de la race barbare. Il est surtout une vertu 
qu'il lui faut acquérir, le respect de la propriété. À cette 
époque, il y a si peu de garantie sociale que, pour assu- 
rer l'exécution d’un acte de libéralité, 1l faut recourir 
aux (erreurs inspirées par la religion et prononcer l'ana- 
thème contre ceux qui porteraient atteinte aux droits 
concédés. Telle est la sanction ordinairement exprimée 
dans les chartes de donations faites aux églises. Malgré 
les termes peu explicites des cartulaires, on voit aussi 
que ces actes ne sont souvent que des restitulions dé- 
guisées, faites par quelque seigneur féodal. Rien n'est 
sacré pour ce descendant des anciens envahisseurs du 
sol national : après avoir rançonné le marchand ou le 
voyageur qui passe sur ses terres, il faudra encore qu’il 
s'empare des possessions de l’abbaye et qu'il mette la 
main sur le sanctuaire. Vers le milieu du X° siècle 
l'église de Saint-Maurice relève de Savigny et fait partie 
à ce litre de l’obédience de Mornant (1). Mais un siècle 
plus tard nous la voyons aux mains de deux seigneurs 
nommés Gauzerand et Hugues ; tous deux en font dona- 
tion, avec les dimes et les droits qui en dépendent, aux 
moines de Savigny et de Mornant. Et cette donation est 
renouvelée à dix ans d'intervalle par le fils de l’un des 
deux bienfaiteurs (1060, 1070). Mais une semblable con- 
cession n'est pas une garantie suffisante à cette époque 


. (4) Sav. ch. 129, 
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où domine le droit de la force. À peine vingt ans se sont- 
ils écoulés que nous voyons cette même église au pou- 
voir d’un noble et puissant chevalier, Adon de Riverie, 
qui la détient à titre d’alleu et l’a donnée en fief aux 
Charpinel, seigneurs de Dargoire. Le repentir toucha 
sans doute le fier baron, car il rendit ce sanctuaire avec 
son cimetière et ses dépendances à ses anciens posses- 
seurs (1090). Il en fut de même de l’église de Larajasse 
dont il s'était aussi emparé et qu’il restitua vers la même 
époque au chapitre de Saint-Paul (1). 

Mais la restitution ne suit pas toujours la spoliation, 
et c'est souvent en vain que les églises et Iles monastères 
attendent que la grâce d'en haut touche les hommes 
puissan(s qui les dépouillent. Alors il ne leur reste plus 
que les seules armes dont ils puissent disposer : les cen- 
sures ecclésiastiques. En 908, l’église de Mornant est 
l'objet de semblables déprédations; les spoliateurs lui 
ravissent à la fois et ses dimes et une partie dé son ter- 
ritoire. 11 faut que son curé, Autcarius, vienne deman- 
der justice à l’archevêque Aluvala, qui assure à celte 
église, par une déclaration solennelle, la jouissance de 
ses anciens droits, en menaçant des foudres de l’excom- 
munication ceux qui tenteraient de la dépouiller à l’ave- 
nir (2). Vaines menaces! Un demi-siècle ne s’est pas 


écoulé que les mêmes tentatives se reproduisent et que | 


l'abbé de Savigny est obligé de prononcer contre les 
spoliateurs , au nombre desquels se trouvent trois prê- 


- 


(1). Sav. ch. 759, 760, 835. — Invent. des Litres du chap. de Saint- 
Paul, f 66. —… Bibliothèque Coste, n° 2977. — Obituaire de l'église de 
Lyon, p. 174, 

(2) Sav. ch. 30. 
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tres, la sentence qui les retranche de la société des fidè- 
les (1). Et cette sentence, il faudra la renouveler plus 
d'une fois encore, et contre coux qui enlèvent au mo- 
nastère le marché de Mornant et contre ceux qui s’em- 
parent des biens donnés à Savigny par le prieur Hugues 
Rumfalor (ann. 1060 et 1121. Sav. ch. 750, 914). 

Il en est ainsi partout aux X°et X[I° siècles, la loi est 
impuissante à réprimer de semblables spoliations et les 
armes spirituelles sont sans efficacité quand la foi ne 
parle pas au cœur de ces râvisseurs du bien d'autrui. 
Aussi se demande-t-on ce que serait devenue la société, 
si le pouvoir civil n'avait grandi et si la religion, en 
éclairant les esprits, n'était venue former les mœurs'el 
assouplir ces caractères qui n'avaient pas encore dé- 
pouillé toute leur barbarie (2). 


VIIL. CuLTURE DU SOL. ÉTAT DE LA PROPRIÉTÉ. 


Si nous devions juger des divers modes de culture du 
sô], dans l’ager Gofiarensis, par la nature des objets don- 
nés aux monastères et aux églises, nous arriverions à 
conclure que la culture de la vigne s’y trouvait déjà fort 
développée au X° siècle. Car sur soixante-six donations 


(1) Sav. ch. 129. — Singulière coïncidence, le nom de l’un des spolia- 
teurs excommuniés est porté encore de nos jours per une famille qui habite 
la même localite. | | 

(2) « C'est au christianisme, à la société religieuse que nous devons 
« l'esprit de moralité, le sentiment ct l'empire d'une règle, d'une loi mo- 
« rale, des devoirs mutuels des hommes. » (Guizot. Hist. de la civilis. en 
France, 7° lccon). | 
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au monastère de Savigny et à l’église de Mornant, qua- 
rante-trois ont des vignes pour objet. Les terres labou- 
rables ne viennent qu’au second rang; elles font l'objet 
de trente-trois donations. Viennent ensuite les vergers 
(vircaria) et les courtils (curtilia), enclos auprès d’une 


habitation. Les jardins occupent le cinquième rang et les 


bois et les prés sont en nombre égal. Il est probable ce- 
pendant qu’au X° siècle cette proportion ne devait pas 
exister réellement entre ces deux natures de propriétés; 
les prairies étaient sans doute en nombre inférieur, ce 
qui est le contraire aujourd’hui. Les chartes nous indi- 
quent, en effet, l’existence de forêts dans des localités, 
comme à Fire (commune de Mornant), où depuis long- 
temps les défrichements ont fait disparaitre toute trace 
de bois, tandis que les prés ont pris un accroissement 
considérable. Un mode de culture entièrement aban- 
donné aujourd’hui dans nos pays, mais dont nous parlent 
souvent les cartulaires, est la saussaie (salicetum), plan- 
lation de saules, essence d’arbres qui ne s'accommode 
que d’un sol marécageux ; on peut en induire que nos 
contrées sont moins humides qu’au moyen-àge. Un chan- 


sement plus caractéristique encore est à signaler pour 


les récoltes de grains; la culture du froment est d'une 
importance bien secondaire aux Xe et XI: siècles ; le sei- 
gle semble au contraire être partout le principal produit 
des terres labourables ; aussi voyons-nous, même au XIIT° 
siècle, que les donations de grains faites aux pauvres et 
aux églises n’ont que du seigle pour objet (4); la cullure 


(1) V. Ducange. Vo Mornantesius. — Obituarium Lugdunensis ceclesiæ. 
p- 19, 33, 49, 51, cle, 
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du sol est fort retardée encore et les idées de bien-être 
sont loin d’avoir pénétré même dans les classes supé- 
rieures de la société. 

A cette époque, il est peu de terres libres de rede- 
vances el de charges diverses. Quand un fond en est 
affranchi, les chartes l’indiquent avec soin dans les ter- 
mes suivants : Mansus indominicatus, curtilus liberus, 
curtilus indominicatus, casa indominicala, et mème sous 
le nom d’alleu (alodum). Mais ces mentions sont fort 
rares, à peine reviennent-clles cinq fois dans cinquante- 
six chartes (1). Ordinairement les cartulair's gardent le 
silence, ce qui no fait point supposer que la propriété 
sort entièrement libre. Quand un droit de cens ou servis 
(servilium) est mentionné, voici quel en est l’objet : Le 
censitaire doit payer une änée de vin, un setier de vin 
ou de blé, quelquefois deux pains ou même une épaule 
de vache (armus vaccæ) (2). 

Il existe au moyen-àge peu de redevan’es en argent; 
le numéraire est rare, tandis que les produits de la terre 
sont sous la main du cultivateur ; aussi les dîmes an- 
ciennes, qui ne conviennent plus à nos mœurs ni à l'état 
de notre civilisation, étaient-elles le seul impôt possible 
au moyen-àge. Au XVI siècle, les valeurs métalliques 
sont devenues plus communes ; aussi Voyons-nous, dans 
un {errier de 1559 qui embrasse tout le canton de Mor- 
nant, que si, à celte époque, les redevances en nature 
tiennent encore la plus large place, l'impôt en argent 
tend à s'introduire dans des proportions inconnues jus- 
qu’alors. 


(1) Sav. ch. 849, 365, 549, 760, 825. 
(2) Sav. eh. 743, 798. 
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IX. MESURES AGRAIRES ET DE,CAPACITÉ EN USAGE 
DANS L'AGER GOFIACENSIS. 


Les donations faites aux égiises comprennent parfois 
une manse entière, c'est-à-dire l'ensemble d’un domaine 
avec une maison d'exploitation. Parfois aussi il s’agit 
d’un champ donné en bloc et même d’une simple par- 
celle (peciola) (4). Mais le plus souvent l'étendue de la 
surface donnée est indiquée d’une manière précise. Quand 
il en est ainsi, voici les mesures usitées dans l’ager dont 
nous nous OCCUpons. 

Pour les vignes : | | 

L'aliga ou alga, (ch. 340, 344). D’après Ducange, 
celte mesure équivalait à une perche. Mais aucune me- 
sure n'a plus varié suivant les époques et les localités : 
ici elle avait seulement six pieds, ailleurs 22 pieds. Sui- 
vant M. Guérard, la perche carrée au temps de Charle- 
wagne équivalail à 9 ares 20 centiares (2). 

Camera (ch. 354, 359). La valeur de cette mesure 
est fort peu connue. D'après M. Chavot (3), c'était peut- 
être le quartier, c’est-à-dire le carré compris entre les 
grandes allées. S'il en était ainsi, cette mesure repré- 
senterait une surface valant 3 ares 83 centiares, suivant 
les calculs de M. Guérard, ou 3 arcs 16 centiares, d'a- 
près ceux de M. Dureau de la Malle. 

La fosserata, la fosserée. Cette mesure qui était com- 


(1) Sav. ch. 351. 


(2) Ducange, vo Aliga. — Gucrard. Essai sur le système des divisions 
lerriloriales de la Gaule, p. 181, 


(3) Préface du cartulaire de Saint-Vincent de Mâcon, p. 135. 
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mune aux vignes ei aux terres labourables élait encore 
en usage dans nos pays au XVI° siècle, corme nous le 
voyons dans un terrier de 1539. Elle représentait la 
surface qu’un homme pouvait travailler en un jour. Dans 
ce cas elle se confondrait avec la mesure suivante 
(ch. 358, 364, 366). 

L'operata, ouvrée. Suivant M. Guérard, c'était la qua- 
trième partie d’un journal, et elle équivalait à 4 ares 28 
centiares et demi (1). S'il en est ainsi,cello mesure était 
égale à la mesure lyonnaise, l’hommée actuelle, qui pré- 
sente une surface à peu près identique. Nos vignerons 
auraient de la sorte conservé fidèlement l'ancienne me- 
sure du X° siècle dont l’origme se perd dans la nuit des 
àges (ch. 366). 

Pour les terres labourables : 

La quartalala, la quartelée (ch. 366). C'était la qua- 
trième partie d'un arpent. Il y avait alors, comme de 
nos jours, une relation entre la surface de la terre et la 
quantité de semence qu’elle pouvait recevoir. C'est ainsi 
que l’ancienne bicherée lyonnaise (12 ares 93 centiares) 
recevait un bichet de semence (34 litres environ). De 
même la charte 348 de Savigny est relative à une terre 
labourable pouvant être ensemencée avec deux quar- 
tauts ou quartelées de semences. Or, le quartaut, Île 
quart de muids, représenterail, suivant les calculs de 
M. Guérard, 17 litres environ, soit la moitié de l’ancien 
bichet lyonnais; d’où il résulterait que la quartelée de 
terrain équivaudrait aujourd'hui à une demi-bicherée 
lyonnaise, c'est-à-dire à 6 ares 46 centiares ou à 6 ares 


(1) Guérard. Essai sur le système, etc., p. 179. 
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32 centiares, d’après les calculs de M. Dureau de la 
Malle. 


La demenchiata, la dimanchée (ch. 799). Comme d'a- 
près Ducange, la dimanchée pouvait recevoir quatre 
quarlauts de semence, soit 68 litres environ, il en ré- 
sulle que cette mesure équivaut. à 26 ares, c’est-à-dire 
à deux anciennes bicherées lyonnaises. 


L'eminada, l’'émine (ch. 357, 366). Cette mesure était 
surtout en usage dans le midi où elle variait considéra- 
blement. D'après certains calculs faits en vue de nos 
pays, l'émine représenterait environ 8 ares 50 centiares, 
soit deux tiers de l’ancienne bicherée lyonnaise, car cette 
dénomination sert aussi à désigner une mesure de blé 
valant 22 litres et demi, contenance de deux tiers de 
l’ancien bichet du Lyonnais (1). 


Mesures de capacité : 


‘änée ou la charge d’un âne : unus asinus oneratus 
de vino (ch. 798). Quoique cette mesure fût employée 
quelquefois pour les grains, elle semble avoir été surtout 
en usage pour le vin. La dénomination d’ânée est encore 
usilée aujourd’hui par nos vignerons lyonnais et foré- 
ziens pour désigner une quantité de vin égale à l’hecto- 
litre actuel. 

Le mornantais, mornantesius. Cette mesure, qui doit 
évidemment son nom à la petite ville de Mornant, servait 
à mesurer les grains et contenait deux bichets lyonnais, 
C'est-à-dire 67 litres. Elle équivalait ainsi au muid en 


La Teyssonnière. Recherches historiques sur le départ. de l'Ain, 
‘ P. 1930. 
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usage dans le nord de la France (1). Le mornantais 
parail avoir été en usage dans lout le Lyonnais et il en 
est fait de fréquentes mentions dans l’Obituaire de l'E- 
ylse de Lyon ainsi que dans une foule de chartes du 
XIF et du XIE siècle dont plusieurs ont été citées par 
Ducange (2). 

Le quartaut de blé, quartala (ch. 548). Nous avons 
vu plus haut que celte mesure contenait environ 17 li- 
tres. Son nom lui vient sans doute de ce qu'elle formait 
le quart du muid ou du mornantais. 

Le setier, sexlerius. Celte mesure était commune pour 
les solides et les liquides. Suivant M. Guérard le setier 
contenait 5 litres 65 centilitres ; mais ce savant calcule 
pour lo nord de la France. Dans le Mâconnais, au con- 
traire, le selier valait G bichets ou deux hectolitres ac- 
tuels, et il est probable que l'ancien setier lyonnais se 
rapprochait plutôt de cette dernière mesure (3). 


DICTIONNAIRE GÉOGRAPHIQUE DE L’AGER GOFIACENSIS, 
D APRÈS LES CARTULAIRES. 


Le travail qui suit a surtout pour objet de faire con- 
naître à quelles localités actuelles s'appliquent les noms 
rapportés dans les chartes du X° et du XI° siècles. Pour 
celte œuvre de restitution; la similitude des deux déno- 


(1) Guérard, p. 181. | 
(9) Ducange. Vo Mornantesius. — Obituarium Lugdunensis ceclesiæ 


passim, ct notamment pages 39, 49, 51, 93, ete. 
(3) Guérard. luco cit. — Chavot. Préface du cartul. de Saint-Vincent 


de Hucon. 
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mnations ne vient pas toujours en aide, car souvent 
l’ancien nom a complètement disparu. Les cartes les 
meilleures ne sont pas non plus un guide infaillible ; car 
elles sont presque toujours le fruit des travaux d'hom- 
mes étrangers à la localité; aussi parfois les noms de 
lieux s’y trouvent-ils défigurés d’une manière étrange. 
Pour me guider dans ces recherches, j'ai dù consulter 
une foule de titres postérieurs, les anciens terriers et les 
plans cadastraux actuels. Mais tous ces documents eus- 
‘sent été encore insuffisants sans la connaissance per- 
sonnelle, que j'avais des localités, et c’est grâce à toutes 
ces lumières que j'ai pu retrouver,sous les couches suc- 
_céssives des transformations subies pendant chaque 
siècle, le nom de nos villages et de nos hameaux (1. 


A. VACHEZz. 


(1) Nous devons aussi quelques renseignements précieux pour ec tra ail 


a l'obligeance de M. Paillasson, ancien notaire. ! 
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DEUX INSCRIPTIONS ANTIQUES 


TROUVÉES A LYON EN 1867. 


- 


Deux inscriptions antiques, appartenant aux deux 
époques extrêmes de la période romaine, ont été exhu- 
mées, au mois d'août dernier, d’une tranchée ouverte 
dans la rue Lanterne, pour l'établissement d'un égout, et 
ont été apportées sous les galeries du Palais-des Arts. 
L’ane gravée en très-belles lettres, sur un bloc de choin 
de très-grande dimension, haut de 4 mêtre 87 centimütres 
et large de 70 centimètres, qui a dù faire partie d'un 
stylobate, est relative à un prêtre de l’Autel du Con- 
fluent et offrirait, si elle était entière, un document sans 
contredit des plus instructifs. Elle ne présente malheu- 
reusement que des commencements de lignes dont la 
fin, c'est-à-dire la seconde moitié, était contenue sur un 
autre bloc qui n’a pas été retrouvé. La difficulté de la 
restitution porte à peu près toute sur un seul mot ; mais 
à ce simple mot se rattachent des problèmes auxquels 
il me paraît difficile de répondre. 
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Voici ce qu'on lit : 

C. VLATT//////E III! 
PRISCIFI///EIPA TAN 
SACERDO///1/// LEE 
CAESS N/ {III 
ROMAEZ ZT UE 
CONFLV/ ZI EE 
ETRHOD//{;;"I IE TN] 
NIVMEX UNE 
SIAV//// {II 
T RP 

Si de ce texte incomplet nous rapprochons une autre 

inscription également incomplète, reproduite en fac-si- 
mile par M. de Boissieu, page 114 de son recueil, nous 
verrons que les mots qui précédaient les sigles CAESS 
N, que j'interprète provisoirement par Caesarum nostro- 
rum, devaient être ad aram et que celui qui se voyait 
avant ROMAE et Augusti devait être templum ; et remar- 
Quons tout de suite, ainsi qu'on l’a déjà fait, il y a long- 
temps, que, puisque l'autel de Rome et d'Auguste, 
nommé ara sur quantité d’autres épigraphes, était ap- 
pelé templum, non-seulement sur notre fragment et sur 
celui dont je viens d’invoquer le témoignage, mais aussi 
sur plusieurs autres inscriptions dont le texte n'offre pas 
d'incertitude de lecture, c’est que les mots ara et tem- 
plum sont synonymes et qu'on les employait indifférem- 
ment hour désigner cet Autel. 

Mais,ici commencent mes hésitations. L’ara Caesarum 
nostrorum élait-elle une seule et même chose avec l’ara 
Où {emplum Romae et Augusti et, dans ce cas, ne devrait- 
On pas lire : ad aram Caesarum nostrorum id est tem- 
plum Romae et Augusti? Mais pourquoi cette désigna- 
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tion double, cette espèce de pléonasme? Pourquoi ce 
verbiage peu conforme au style lapidaire, tandis qu'on 
eût pu dire tout simplement! : ad aram ou ad templum 
Romae et Augusli et Caesarum nostrorum?Pourquoi aussi, 
contrairement à ce qu’on aurait dû faire, avoir nommé 
les Césars avant Rome et Auguste ? 

Ou bien, comme il le semble d’après un passage de 
Strabon, obscurci par une lacune, y avait-il réellement 
deux choses : un autel Caesarum nostrorum adjoint à 
l'ara ou templum Romae et Auguste? Alors on pourrait lire, 
comme a In M. de Boissien sur le fragment donné an 
fac-simiie à la page citée tout à l'heure : ad aram Carxa- 
run nostrorun AR tenplion Romar et Augustr. 

Mais si l'on admet deux autels, ne devra-t-on pas ad- 
mettre aussi deux cultes ct des prêtres choisis parmi 
ceux de Pautel de Rome et d'Augusie pour desservir 
spécialement l'ara Cæsarum nostrorum, à moins que tous 


Jes prêtres de l’autel de Rome et d’Auguste ne fussent 


en même temps prètres de l'autel des Césars ? Et dans 
l'une ct l'autre hypothèse ne pourrait-on pas lire : «dl 
aram Cœæsarum nostrorum et ad templum Romc cl An- 
qusti 2 | 

Qui sont ces Césars qualifiés « nostrorum » c'est-à-dire, 
si j2 ne me trompe, « vivants » au moment où a été 
gravée l'inscription? Sont-ce les empereurs en général ? 
Ils n'étaient pas vivants simultanément, el l'on aurait 
dù se contenter de dire : Cæsarum sans y ajouter l'é- 
pithète nosfrorum. La réduplication de la lettre S sem- 
ble indiquer deux princes. Faut-il descendre juseu’à 
Marc-Auréle et à Vérus, 161 ans après Jésus-Christ ? Je 
crois qu'à cette époque on se sorail préférablement servi 
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de l'expression Augustorum nostrorum. Faut-il alors re- 
monter, peut-être, antérieurement au 1° siècle, à Caius 
et à Lucius César, adoptés par Auguste 17 ans avant 
Jésus-Christ, depuis déjà 8 ans lors de l'inauguration de 
l’autel du Confluent, ei morts, l’un au mois d’août l’an 
IL, l’autre au mois de février de l’an V de l'ère chré- 
tienne? On sait que les Nemausenses avaient dédié à cos 
jeunes princes un temple encore debout à Nimes. Ce qui 
paraitrait favoriser la conjecture d'une époque ancienne, 
c'est que notre inscription explique que le prêtre dont 
elle rappelle le souvenir a été le premier de la cité des 
Sésusiaves pour qui la confrérie des Tres-Galliæ ail dé- 
crété une statue, et qu'il serait à peine croyable qu'il se 
soit passé près de deux siècles avant qu'elle ait accordé 
cet honneur à aucun Ségusiave (1. 

Ainsi, d’après les suppositions que fait naître l'é- 
tude de notre fragment, indépendamment de l'autel 
principal, un second autel aurait pu avoir été dédié, 
presque dès le principe, aux fils adoptifs d'Auguste, 
Caius et Lucius Césars,et devenir après la mort d'Auguste 
l'autel de chaque empereur vivant, les sigles CAES. N, 
gravés par uneseuleS sur le fragment reproduit par M. de 
Boissieu, devant se lire régulièrement Cæsaris nostri plu- 
tôt que Cæsarum nostrorum ; après quoi l’autel de Rome 
et d'Auguste, absorbant peut-être les deux cultes eu un 
seul, à fini par devenir lui-même l'autel de Rome et des 


(1) Drusus, frère de Tibère, et Germanicus son neveu avant d'être de- 
venu son fils par adoption, honorés après leur mort d’un culte adjoint, sur 
une inscription du musée de Nismes, à celui de Rome et d'Auguste, n'ont 
pas cté césars simultanément. 


AC 
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Augustes, ainsi qu'il est appelé par plusieurs inscrip- 
tions. 

Toutefois,en présence de tant d’incerlitudes par trop 
difficiles à éclaircir, l’abstention me paraissant le parti 
le plus prudent, je laisserai à chacun le choix de l'ex- 
pression destinée à lier les mots ad aram Cæsarum nos- 
trorum aux mots templum Romæ el Auqusti; et à cette 
lacune près je propose la lecture suivante, en faisant 
observer que les cinq ou six Ülattius qui nous sont 
déjà connus portent tous le prénom de Caius : 

Caio Ulaitio, Caii Ulattii, Prise filio.... (son surnom 
manque avec la scconde moitié de la ligne), sacerdoti ad 
aram Cœæsarum duorum (2?) nostrorum idest ou apud ou 
et ad templum omæ et Augusti inter confluentes Araris 
et Rhodani, primo omnium eæ civitale Segusiavorum, 
Tres Provinciæ Galliæ — sous entendu : honorem hujus 
statuæ decrev:runt. . | 

La formule Tres Prorinciæ Galliæ était gravée sur une 
seule ligne en lettres de 30 centimètres de hauteur, dont 
les deux premières remplissent à elles seules la largeur 
de notre fragment. Exprimée sans abréviation, eile de- 


vait porter à au‘ moins cinq mètres le développement 


du stylobate dont le bloc que nous possédons formait 
le commencement indiqué par un pilastre qui décore 
son angle gauche et auquel devait répondre un pilastre 
pareil, à l’autre bout. La face antérieure de ce long 
stylobate ou piédestal continu était occupée, à la suite 
de l'inscription de notre personnage , par d'autres 
inscriptions , au nombre de deux et plus, probable- 
ment de trois, en l'honneur des membres de sa famille 
admis par le décret des Tres Galliæ, à avoir comme lui 
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et sur le même piédestal, leurs statues au-dessus des 
épigraphes qui désignaient chacun d'eux par ses noms 
et son degré de parenté. : 

Il est à peine nécessaire de rappeler ici ce qui a déjà 
été constaté maintes fois par d’autres témoignages épi- 
graphiques, que le terrain sur lequel s'élevait l’Autel et 
s'élendait ses vastes et somptueuses dépendances, n'ap- 
_partenait pas à la colonie de Lyon, mais appartenait 
collectivement-aux trois provinces de la Gaule Ultérieure, 
la Belgique, le Lyonnais et l'Aquitaine, réunies en une 
association commune pour le culte de Rome et d’Auguste, 
dont le siége était à l’Autel du Confluent de la Saône 
et du Rhône, vis à vis Lyon, et représentées à ces Au- 
tels par un collége de soixante prêtres délégués par les 
soixante cités ou peuples dont se composaient ces trois 
provinces, — et que dans le siége de ses attributions, 
cette délégation nationale, qui s’intitulait Tres provinciæ 
Galliæ ou Tres Galliæ et quelquefois aussi, à ce qu'il 
semble d’après un fragment trouvé à Lyon en 1863, 
conventus Arensis, n’était subordonnée à l'autorité ni 
des magistrats de Lyon, ni des magistrats de la pro- 
vince, mais ne relevait que de sa propre autorité, à la- 
quélle il ne devait y avoir de supérieure que celle du 
Pontifex Maximus, qui était l'empereur lui-même en sa 
qualité Je chef suprême, de la religion, car on aurait de 
la difficulté à comprendre qu’une assemblée en qui se 
personnifiait la Gaule entière résumée en trois provinces 
eût pu être placée sous l'autorité du gouverneur d’une . 
seule d’entre ces provinces. C’est pourquoi nous voyons 
que le décret qui confère à notre prêtre et à ses plus 
proches parents, sans doute sa femme et ses fils, l'hon- 
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neur d'une statue en public, n'émane ni des décurions 
de Lyon, ni du gouverneur de la Lyonnaise hors du 
ressort de leurs attributions sur le terrain sacré de l'Au-. 
tel, mais émane des Tres Provinciæ Galliæ c'est-à-dire 
le collége des prêtres de l’Autel de Rome et d'Auguste ; 
landis qu’au contraire aucun monument n'aurait pu être 
élevé sur un sol public muuicipal où provincial qu'en 
vertu, suivaut le cas, soit d'un décret des décurions, 
soit d’une autorisation du légat propréteur impérial. 

Les Lugdunenses n'étant pas une nation gauloise, ne 
faisant conséquemment pas parue de l'association des 
soixante cités, ne députaient pas de prètre à PAutet du 
Conflucnt. 

Le bloc dont inscription fait l'objet 1e cette disser- 
lation n'a pas élé trouvé en place. De même que tous 
Ceux qui se rencontrent dans ce quartier, il provient, 
suivant toute vraisemblance, des dépendances de lAu- 
tel qui existaient au nord ct au nord-ouest de la place 
des Terreaux et dont on a mis à découvert, lors de la 
démolition de l'ancien hôtel du Parc, des restes considé- 
rables consistant en portiques eutrecoupis d'hémicycles 
encore assis sur leurs fondations. HW parait qu'aux épo- 
ques où l'on construisit l'église Saint-Picrre et le pont 
sur la Saône, ouvrage qui nécessita le comblement d'un 
abime dans cette rivière, ces dépendances furent exploi- 
Lées comme une carrière. [I n'est pas étonnant que des 
blocs en un certain nombre aient été laissés épars sur 
les chantiers de ces travaux et que de temps en temps 
quelques-uns reviennent à la iumière dans le parcours 
entre Ja place et le pont. 

Il me reste à ajouter à ces éclaircissements quel- 
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ques mots relatifs à l’amphithéâtre et à l’Autel; mais 


avant de poursuivre, je dois peut-être prévenir que si 
d'un côté ma conviction, fondée sur les faits archéolo- 


giques, m'impose la tàche délicate de chercher à démon- 
trer que l’Autel de Rome et d’Augusie et son amphi- 
théâtre élaient situés sur la colline Saint-Sébastien, d’un 
autre côté je n’ai besoin, pour parvenir à celte démons- 
tration, d'apporter aucune contradiction à l'autorité üe 
deux documents très-dignes de respect, la lettra aux 
chrétiens d'Asie conservée par Eusèbe el le passage de 
Grégoire de Tours où cet historien certifie que c’est à 
Ainay que les martyrs ont souffert; en d’autres termes, 
tout en revendiquant pour la colline Saint-Sébastien 
l'honneur d’avoir été l'empiacement de l’Autel de Rome 
et d'Auguste, je laisse intact à Ainav l'honneur beau- 
coup plus précieux d’avoir été le théâtre du martyre des 
chrétiens. 

Un peu au-dessus des Terreaux et des dépendances 
dont il vient d’être parlé, à mi-penchant de la colline 
Saint-Sébastien, était situé l’amphithéâtre des Tres Pro- 
vinciae Galliae dans lequel se célébraient, l’on en a de- 
puis bientôt cinquante ans la -preuve matérielle écrite 
sur Ja pierre, les jeux du culte de Rome et d’Auguste ; 
édifice construit exprès pour celte destination religieuse, 
el impropre par sa construction même, car il a élé cons- 
taté qu'il était carrelé, à l'exhibition des spectacles ordi- 
naires des amphithéâtres, je veux dire les combats de 
sladiateurs et de bêtes, impropre, par conséquent, aux 
spectacles rappelés dans la lettre d'Eusèbe. Cet amphi- 
théâtre des trois Gaules ne doit en aucuna manière être 
confondu avec celui qu'avait bien certainement la co- 
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lonie de Lyon, mais construit chez elle, vraisemblable 
ment sur la rive droite de la Saône, contre le perchant 
de la colline, dans lequel devaient pouvoir se donner les 
spectacles habitucls des amphithéâtres et dans lequel 
aussi devaient assurément pouvoir exercer leur-autorité 
les magistrats municipaux de Lyon et les magistrats pu- 
blics de la province. 

Trés-près de l'amphithéâtre des Tres Provinciae 
Galliae devait être, — et disons tout de suite, d'accord 
avec Juvénal, -— était l’Autcl lui-mème. Sachant que 
les jeux, chez les anciens, étaient des cérémonies reli- 
gicuses, des riles religieux, personne ne voudrait 
sans doute soutenir celle proposition invraisemblable 
que les jeux du culte de Rome et d’Auguste,.la partie 
peut-être la plus essentielle des rites et des cérémonies 
de ce culte, se céléprassent loin de l’Autel et hors de 
vue de l’Autel. Chacun se souvient qu'en 1859, M. Mar- 
un-Daussigny, mon très-honorable collègue au Comité 
d'archéologie, découvrit, sur la colline Saint-Sébastien, 
au midi de l’amphithéâtre, au-dessus d’un massif rectan- 
gulaire en forme de terrasse et paraissant s’y relier, d’é- 
normes plaques de revêlement en marbre blanc, déco- 
rées d’ornements de très-grandes proportions, à l’excep- 
lion d'une seule qui est lisse et présente les deux lettres 
RO....., commencement d’une inscription monumentale 
en caractères de bronze doré de 38 centimètres de hau- 
teur. Je ferai remarquer que ces deux lettres ne peuvent 
pas avoir appartenu à un nom d'homme; d’une part 
très-peu de gentilicia commencent par ces lettres (1) et 


(1) Robilius, Rocius, Roccius, Rodius, Roctius, Rogius, Rogonius, Ro- 
monius, Romatius, Romilius, Roncius, Roscius, Rossius. 
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d'autre part le nom d'un personnage assez considérable 
pour avoir élevé ou pour qu’on eût élevé en son honneur 
quelque chose d’aussi fastueux, ne figurerait pas sur 
une inscriplfon sans être précédé d’un prénom. Or, au- 
cun prénom romain ne commence par une R; aucun 
nom de divinité latine, aucun nom de peuple gaulois, 
aucun nom ou titre d'empereur, de césar ou de prince, 
aucun nom de consul, si ce n’est au bas tewps, aucun 
nom de corporation, aucun nom d’édifice ou d'ouvrage 
public (excepté le mot rostra), aucun début de formule 
dédicatoire ne commence par les lettres RO. M. Martin- 
Daussigny a donc eu raison de dire devant le Congrès 
archéologique tenu à Lyon en 1862, que les deux lettres 
entaillées ‘dans le marbre par lui découvert, ne peuvent 
être que le commencement de l’épigraphe ROMAE ET 
AUGUSTO que les médailles nous montrent placée au 
sommet du soubassement sur lequel reposeit l'Autel. Que 
veut-on de plus pour reconnaitre lévidence ? Espère-t- 
on que jamais l’Autel doive être retrouvé debout, escorté 
de ses deux colonnes ? Et puis comment tenter d'expli- 
quer que jamais le quartier de la colline Saint-Sébastien 
n'ait rendu à la lumière que des monuments non lyon- 
nais, que des inscriptions non municipales ? Ce qu’on y 
a découvert ce sont les Tables de Claude qu'on a appe- 
lées avec raison la « Charte aux Gaulois » ; ce sont des 
fragments de statues équestres en bronze doré qui n'ont 
pu être que des statues d’empereurs; ce sont des débris 
d’une épigraphe en caractères extraordinairement grands 
gravés sur un revêtement de marbre d’une excessive 
épaisseur où se lit le nom d'Auguste accompagné de 
lettres numérales indicatives d’un consulat, d'une puis-: 
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sance tribunicienne ou d’une acclamation impériale; c’est 
un autel dédié à la Fortune de Bon Retour par un gou- 
verreur de province en actions de grâces d’un bienfait 
reçu d’un empereur ; ce sont de nombreux piédestaux 
de statues de prêtres de l'Autel. Ne serait-ce pas aussi 
un hasard par trop ingéniensement avisé que celui qui, 
sans prémédilation, se trouverait d'avoir choisi pour le 
patron d'une chapelle bâtie au moyen-âge au penchant 
de la colline où s'élevait dans l'antiquité l’Autel augus- 
lal, où était situé l'amphithéâtre des jeux du culte au- 
guslal, qui était elle-même le terrain sacré du collége 
augustal, au saint dont le nom veut dire « Augustal » ; 
qui, sans l'avoir fait exprès, se trouverait avoir placé 
pour le patronage de saint Sébastien la colline Sébas- 
tienne? De telles connivences entre le hasard et l’histoire 
ne sont pas chose croyable ; il faut bien penser alors que 
ce nest pas le nom du saint qui s’est imposé à la colline, 
mais bien le nom de la colline qui s’est imposé au choix 
du saint. | 

Des l'époque, vicille déjà de près d’un demi siècle, où 
Artaud recueillait dans l'amphithéàtre de la colline Saint- 
Sébastien des pierres écrites relatant la répartition des 
places de la première prcinction de cet édifice entre les 
soixante cités, l’on pouvait déjà affirmer, sans être en 
mesure, il est vrai, de préciser la place, que l’Autel de- 
vait être dans le voisinage immédiat de son amphi- 
théâtre; mais depuis les découvertes de 1859, il est 
permis de dire que l'emplacement de l’Autel n’est plus à 
chercher. L'Autel de Romo et d’Auguste s'élevait, suivant 
toutes les vraisemblances jusqu'ici acquises, sur un sou- 
bassement adjacent à l’amphi'héâtre de la colline Saint- 
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Sébastien, du côté du midi, c’est-à-dire du côté qui fait 
face à l’Italie; position merveilleusement choisie pour 
être voyante et mettre en relief le magnifique monument 
des soixante cités, où l’Autel que Strabon dit si grand 
devait paraître doublé de grandeur et avoir pour pié- 
destal l’assise même du coteau sur laquelle il reposait ; 
où les deux Victoires colossales en bronze doré placées 
au sommet de leurs sublimes fûts de granite devaient 
sembler suspendues dans les airs et faisaient resplendir 
au loin, aux yeux de l’habitant de Lycn, comme du 
… Voyageur arrivant par la route d’Allobrogie, leurs palmes 
et leurs couronnes et leurs grandes ailes d’or aux trois 
quarts dépliées. | 

Les dépendances de l’Autel s'étendaient jusqu'au nord 
et au nord-ouest de la place des Terreaux. 

On veut que l’amphithéâtre de la colline Saint-Sébas- 
tien ait été une naumachie. D'abord la présence sous la 
rue du Commerce d’un aqueduc antique se dirigeant de 
l’est à l'ouest ne suffit pas pour établir que la destina- 
tion de l’eau amenée par cet aqueduc ait été nécessai- 
rement d'aboutir à l’intérieur de l’amphithéâtre et d’en 
inonder l'arène. On ne saurait vraiment concevoir qu’un 
endroit où se réunissait, à époques périodiques, une im- 
mense multitude de personnes n’ait pas été abondamment 
pourvu d'eau pour l'utilité, pour l’assainissement et pour 
l’embellissement du lieu. Et quant aux deux égouts qui 
prenaient naissance sous l’arêne, ne sait-on pas qu'il y 
en avait de semblables sous tous les amphithéâtres et 

qu'ils avaient pour objet de livrer une prompte issue à 
loule l’eau qu’une averse violente pouvait jeter instan- 


lanément sur un vaste édifice fait en forme d’entonnoir. 
48 
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Ensuite ce serait une bien singulière idée qu'auraient eue 
les prêtres de l’Autel de Rome et d'Auguste d’affecter 
à des représentations naumachiques un amphithéâtre si 
exigu et si mal placé pour cel objet, tandis qu’au bas du 
coteau ils eussent trouvé, entre le Rhône et la Saône, 
l'emplacement de la plus magnifique naumachie qui se 
puisse imaginer, à supposer toutefois que le but de leurs 
réunions à l’Autel du Confluent eût été d'offrir au public 


des spectacles de naumachie. L'histoire a, du reste, pris 


soin de ne pas nous laisser ignorer entièrement quelle 
sorte de jeux se donnaient dans l’amphithéâtre de la 
confrérie des Tres Galliae ; c'étaient des ludi miscelli, 
Juvénal, plus précis que Suétone à cet égard, explique 
que les ludi miscelli avaient lieu, non à Lyon, mais de- 
vant l’Autcl, « ad Aram ». On sait qu’une partie de ces 
jeux se composait de joùtes lilléraires, de morceaux 
déclamaloires en vers et en prose, en langue grecque et 
latine, adulatoria en l'honneur, tout naturellement, de 
Rome et d'Auguste et des Augustes et,je le suppose aussi, 
d'autres personnes de la famille impériale. Quant à l'au- 
tre partie de ces mêmes jeux, l’on ignore,à la vérité, en 
quoi elle consistait; mais ce que l’on peut soutenir sans 
crainte d'être dans l'erreur, c’est que les ludi miscelli 
étaient des jeux non sanglants, au contraire pacifiques et 
certainement conçus dans l'esprit à la fois gai et solen- 
nel des ludi compitales; car l’autel dédié à Auguste, 
Lare et Génie par excellence de l'empire romain et le 
rénovateur du culte des Lares dans les carrefours pu- 
blics, n’était autre chose qu’un laraire, un magnifique et 
grandiose laraire dressé, si je puis m’exprimer ainsi, au 
carrefour où la Gaule se rencontrait avec l'Italie, la Nar- 
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bonnaise étant réputée plutôt Italie que Gaule. Les jeux 
de l’Autel étaient donc éminemment des jeux pacif- 
ques (1) et étaient surtout quelque. chose d’entièrement 
différent des combats de gladiateurs et de bêtes ; et j'a- 
_ jouterai : quelque chose aussi d’entièrement différert des 
spectacles naumachiques,parce que les naumachies n’é- 
(aient en réalité que des combats de gladiateurs sur eau, 
se lerminaient par la mort des combattants et étaient des 
jeux sans aucun rapport de signification religieuse avec 
le culte laraire de Rome et d'Auguste. Aussi longtemps 
qu'a subsisté au confluent de nos fleuves le culte des 
Augustes, l’'amphithéâtre de la colline Saint-Sébastien 
n'a pas pu être une naumachie. | 
Quant à Ainay (2) qui, bien loin d’être le siége de 
l'autel, ne faisait pas même partie du terrain des Tres pro- 
vinciæ Galliæ, et était un quartier lyonnais habité, riche 
en mosaïques, en débris d'objets divers à l’usage de la vie 
domestique, et dont les morts avaient leurs tombeaux 
le long d'une voie qui, venant du côté de la Guillotière, 


‘1) Les jeux de l’Autel de Rome et d'Auguste devaient présenter beau- 
coup d'analogie avec les jeux quinquennaux instilués par Néron:et par 
Domitien sous les noms de cerlamen quinquennale et d'agon Capitolinus. 
Ces spectacles imités des jeux grecs se composaient de trois sortes d’exer- 
cices : exercices d’éloquence et de chant, exercices gymniques ct exertices 
équestres. On voit par ce que Suétone et Tacite en disent,que les déclama- 
tions, la poésie grecque et latine et le chant accompagné d’instraments, en 
étaient la partie principale. Dans les jeux quinquennaux de Domitien, de 

jeunesfilles se disputaient le prix de la course. 

(2) En admettant pour avéré que les colonnes qui servaient au chœur 

d’Ainay soient celles qui accompagnaicnt l'autel de Rome et d’Auguste, 


ces colonnes peuvent avoir été apportées à Ainay, lors de la construction 
de ectte église. 
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aboulissait vers la place Grolier et traversait peut-être, 
de l’est à l'ouest, ce quartier dans toute sa largeur ; s'il 
y a existé quelque édifice propre à des jeux, ce devait 
être un cirque,genre de monuments pour lequel il eût été 
difficile de trouver ailleurs un emplacement aussi pro- 
pice. Et si par hasard ce cirque était construit en char- 
pente, cette circonstance expliquerait comment il se fait 
qu'il n’en soit pas resté de traces. C’est un cirque en: 
charpente que représente la mosaïque trouvée en 1806, 
près de l’ancienne abbaye d’Ainay. C’est d’un cirque, et 
d’un cirque municipal(.… loca in circo reipublicæ dat), 
que parlent trois inscriptions de Lyon, dont l’une se 
voyait dans les jardins de l'hôtel de la Valette à Belle- 
cour (de Boïssieu, pp. 170 et 466). Bien que les cirques 
fussent affectés spécialement à des courses de char, il 
est certaiu qu’il s y donnait aussi, à l'occasion, d'autres 
jeux, tels que des combats de gladiateurs et d’animaux. 
De la sorte, se trouverait avéré le témoignage de Gré- 
goire de Tours, déclarant formellement que le lieu où les 
martyrs ont souffert s'appelait « Allanaco. » 

Mais, dans tous les cas, ri Îles spectacles ordinaires 
des cirques, ni ceux qui s’y donnaient exceptionnelle- 
ment, ni les circonstances relatées par la lettre d'Eusèbe 
parlant des magistrats de la ville, du tribun et du gou- 
verneur, de chrétiens exposés aux bêtes, d'autres dont 
les tourments prolongés tout un jour «tinrent lieu des 
divers combats de gladiateurs qui auraient dà employer 
la journée, » ne sauraient avoir rien de commun avec 
l’Autel de Rome et d’Auguste, ni avec les jeux essentiel- 
lement religieux et pacifiques de son amphithéâtre à 
arène carrelée, où les combats de gladiateurs et d’ani- 
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maux étaient impossibles, et où aussi les magistrats de 
Lyon, le tribun et le gouverneur, hôtes sans doute fort 
honorés , mais non prêtres de Rome et d’Auguste, 
mais non chez eux, mais non dans le ressort de leurs 
attributions , étaient désinvestis d'autorité et n'avaient 
rien à commander. | 
. On peut même le dire sous fnrme d’axiome : par cela 
seul que les martyrs ont souffert à Ainay, l'Autel de Rome 
et d'Auguste n'était pas et ne pouvait pas étre à Ainay. 
Si ceux qui les premicrs ont eu l’idée de l'y supposer à 
une époque où l’on ne savait pas ce qu’il fallait entendre 
par les Tres provinciæ Galliæ, où l’on ignorait que le 
terrain occupé par l’autel et ses dépen lances n’apparte- 
nait pas à la colonie de Lyon et était, exclusivement à 
toute autre autorité, sous la seule autorité du collége 
sacerdotal des Trois Gaules; où l'on ignorait que l’am- 
phithéâtre de la colline Saint-Sébastien était celui des 
Jeux du culte de Rome et d'Auguste, — sont parfaite- 
ment excusables d'avoir pu croire, sans remarquer 
l'impossibilité d’une telle identification, que les specta- 
cles cruels dans lesquels les martyrs ont rempli un si 
&lorieux rôle, étaient ceux qui se célébraient devant 
l'autel, en l'honneur d’Auguste , on a lieu de s'étonner, 
depuis les acquisitions de la science archéologique rela- 
livement à ces questions, qu'on persiste encore à l'y 
Maintenir, avec vraiment peu de réflexion; car, parce 
qu'on voit dans la lettre aux chrétiens d'Asie, qui paraît 
n'avoir pas été lue avec suffisamment d'attention que : 
“ au commencement des jeux solennels qui se font à 
« Lyon et où il s'assemble une quantité de monde pro- 
« digieuse, attendu que toutes les nations y viennent, 
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« le gouverneur fit amener les martyrs à son tribu- 


« nal, voulant » (encore une fois) « les montrer au pen- 


« ple et lui en donner le spectacle.:., qu’il les interro- 


« gea de nouveau, fit couper la lête à tous ceux qui se 


« trouvèrent citoyens romains et envoya les autres aux 
» bêtes...» cela ne dit, en aucune manière, que les jeux 


dans lesquels les chrétier.s ont accompli leur douloureuse : 


passion soient « ces jeux solennels » dont parle le texte, 
c'est-à-dire les jeux du culte de Rome et d’Auguste ; 
mais cela dit seulement que le gouverneur, pour offrir 
une dernière fois au peuple le spectacle du supplice des 
chrétiens, profita du moment où le commencement des 
jeux solennels amenait à Lyon une prodigieuse quan- 
tité de monde. Et l’on remarquera que dès longtemps 
avant ce « commencement des jeux solennels, » dès 
avant tout le laps de temps assez long, d’après les dé- 
tails rapportés dans la lettre, qui s'écoula entre l'époque 
où le gouverneur en référa à l’empereur au sujet des 
chrétiens citoyens romains et l’époque à laquelle la ré- 
ponse de l’empereur, qui était à Rome, parvint au gou- 
verneur, les chrétiens avaient déjà passé, « non pas seu- 
« lement une fois, ni deux fois, mais plusieurs fois, » 
par les épreuves de l’amphithéâtre et que plusieurs, no- 
tamment Maturus et Sanctus y avaient conquis, en ex- 
pirant dans les tourments, la palme du martyre. Si donc 
ilest démontré, tant sur les termes mêmes de la lettre 
que par des preuves appuyées par des faits matériels et 
par le simple raisonnement, qu'il est impossible que le 
lieu où fut accompli le martyre des chrétiens soit l'am- 
phithéâtre des jeux de Rome et d’Auguste, je veux dire 
l'amphithéâtre de la colline Saint-Sébastien, il faut bien 
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alors que ce soit, ou bien l’amphithéâtre de Lyon situé 
peut-être dans un voisinage assez rapproché d’Ainay 
pour que Grégoire de Tours ait pu dire ce qu'il a dit, 
sans manquer absolument d'exactitude, ou bien, en 
laissant au témoignage du vieil historien toutesa valeur, 
dans le cirque de Lyon, à Ainsy même. 

L'autre inscription, retirée de la tranchée de la rue 
Lanterne, est beaucoup moins monumentale que celle 
dent il vient d’êtresi longuement question.Elle est gravée 
sur une pierre tendre , dans un cartouche carré de 
35 centimètres de haut sur 45 centimètres de large, dé- 
pourvu de moulures, mais orné de chaque côté d’un ap- 
pendice en forme de queue d’aronde. La difformité des 
lettres et l'expression plus minus qui s’y rencontre la 
font, à mon avis, descendre au iv° ou même au v° siècle. 


DE M 
ET MEMORIAE AEËTE 
RNAE KLINGENVI 
CENTENARIEXNVME RO 
CATAF SENQVIVIXIT AN 
NPMXXXVCANDIDAC 
ONIVGI KARISSIMO 
ACCVRETSVBASCDD 


Deis manibus el memoriæ æternæ 

KI (audit) Ingenui centenariti ex nume(r)o 
Cataf(ractariorum) Sen(iorum), qui viœit annis 
p(lus) m(inus) XXXV, Candida conjugi 
karissimo (f)ac(iendum) cur(avté) et 

s(ub) asc(ia) d(e)d(icavit). 


Cette inscription est peut-être le seul témoignage qui 
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fasse connaitre d'une manière certaine, .des catafractarti 
seniores. [l est vrai que la Notitia dignitatum mentionne 
des catafractarii juniores, ce qui implique presque né- 
cessairement l'existence simullanée de cataphractaires 
seniores, mais elle n’en nomme pas expressément de ce 
nom. Les cataphractaires juniores étaient cantonnés dans 
les Bretagnes : « Znter Brilannias cum viro spectabili 
comile Brilanniarum,.… equiles catafractarii juniores » 
(Pancirole, p. 136). S'ils étaient les mêmes que ceux 
cités dans un autre passage du même «Gocument, leur 
garnison était à Morbium, maintenant Moresby : « Sub 
disposilione viri spectabilis Ducis Britanniarum ,..…. 
præfectus equitum catafractariorum, Morbio » (p. 177). 

Ces cataphractaires étaient sans doute les seuls qui 
fussent en Occident ; lous ceux que cite encore la notice 
étaient disséminés en Orient, de la manière suivante : 

À Constantinople, sous les deux maîtres de la milice 
an præsenti : « Sub dispositione virt 1llustris magistri 
mihlum præsentalis en premier, parmi les veætillationes 
comitatenses au nombre de VII,... equites cataphractarri 
Biturigenses » (p. 21). « Sub dispositione virti tllustris 
magistri militum præsentalis en second, parmi les veæil- 
lationes comilatenses au nombre de VI... equiles cala- 
phractarii; — equiles cataphrattarii Ambianenses » 
(p. 29) 

Dans la province d'Orient : « Sub dispositione viri 
illustris magistri militum in Orientem, parmi les vexil- 
lationes comitatenses au nombre de X,... comiles cata- 
taphractarii » (p. 32). 

Dans les Thraces : « Sub dispositione viri 1llustris 
magistri mililum per Thracias, parmi les veæillationes 
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comitatenses au nombre de IV,... equites cataphractarii 
Albigenses » (p. 36). 

En Thébaïde : Sub dispositione virispectabilis Ducis 
Thebaidos,.… ala prima Jovia Catafracta Ripampane » 
(p. 90). 

Dans la Scythie : Sub dispositione viri spectabilis 
Ducis Scythiæ, .… cuneus equitum catafractariorum Aru- 
bio(p. 100). 

Les cataphractaires étaient des cavaliers bardés de 
fer, dont l’armure consistait en lamelles en forme d'é- 
cailles, fixées sur un vêtement de cuir ou de laine s’ap- 
pliquant au corps de manière à en laisser paraitre les 
formes. Leurs chevaux étaient, comme eux, couverts de 
fer; hommes et chevaux paraissaient, selon l'expression 
de Salluste , ferred omni specie. Ammien Marcellin 
compare cette armure au dos écaillé d’un crocodile (22, 
15, 16). Salluste et Virgile, à des plumes : « Chlorée, au- 
trefois prêtre de Cybèle, s'offre aux yeux de Camille, 
couvert d’armes éclalantes à la mode de Phrygie; son 
coursier écume sous une housse en peau garnie d’écailles 
de bronze damasquinées d’or, imitant des plumes. » 
(AEnerd. 9, 770.) On voit parmi les bas-reliefs de la 
colonne Trajane des cavaliers sarmates catafractaires ; 
ils font l'effet d'hommes nus, couverts d'écailies, excepté 
au visage et aux mains. Leurs chevaux sont ainsi qu'eux 
entièrement cataphractés. 

IL y avait encore des cataphractaires que l’on appelait 
clibanaires, du nom d’un vase de cuisine, sorte de four 
portatif en métal, appelé clibanus. Ils étaient revèêtus de 
cuirasses, de ceintures et de jambières non articulées 
en écailles, mais faites de pièces et de bandes continues, 
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et s'ajustant si parfaitement sur les membres que Am- 
mien Marcellin, en parlant de ceux qui étaient au cor- 
tége de Constance, lorsqu'il fit en 357, sous prétexte de 
la défaite de Magnence, une entrée triomphale à Rome, 
les compare à des statues... « De distance en distance 
venaient des cavaliers calafractaires, de ceux que les 
Perses appellent clibanaires; en voyant les cuirasses 
qui couvrent leurs poitrines et leurs ceintures de fer, on 
serait tenlé de croire que ce sont moins des hommes vi- 
vants que des statues modelées par Praxilèle.….; aux 
jointures des membres sont adaptés de minces cercles 
d'acier qui, cédant aux moindres mouvements, demeu- 
rent toujours collés au corps (21, 10). 

La Notice distingue les clibanaires des cataphractaires. 
Elle les cite deux fois parmi les veæillationes Palatinæ, 
sous les maîtres de la milice in præsenti en premier el 
en second (p. 21 et 30); deux fois sous les mêmes mai- 
tres de la milice parmi les veæillationes comitatenses (id. 
id.); trois fois sous le maitre de la milice per Orientem 
(p. 33); une fois en Afrique : « Sub disposilione viri 
spectabilis Comitis Africæ » (p. 137). Elle n'en indique 
pas en Occident. Elle mentionne aussi en Orient trois 
fabriques d’armures clibanaires : à Antioche, à Césarée 
en Cappadoce et à Nicomédie; et une en Occident, à 
Soissons : « Fabrica Suessionensis scutaria, balislaria 
et clibanaria » (p. 138). 

Des clibanaires étaient employés contre les éléphants. 
Montés sur un char attelé de deux chevaux cataphractés, 
ils tâchaient de percer'avec de très-longs épieux appelés 
« sarisses » ces monstrueux animaux. (Végèce. 3, 24.) 

Julien attribue à Constance l'innovation de la cavale- 
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‘rie cataphractaire (Orat. 4, p. 37); maïs il paraît qu'on 
s’en servait de toute antiquité, chez plusieurs nations 
orientales telles que les Perses, les Parthes (Prop. 3, 12, 
12), les Sarmates. Antiochus marchant contre Scipion 
l’Asiatique avait 3,000 cavaliers cataphractaires placés à 
la droite des phalangites (T.-Live, 37, 40). Nous avons 
vu tout à l'heure Virgile donner à Chlorée, revêtu d'ar- 
mes phrygiennes, un cheval cataphracté. Tacite, par- 
lant des Sarmates Roxolans qui, pendant les troubles 
civils suscités par la compétition d’Othon et de Vitellius, 
avaient atiaqué la Mésie, dit qu’entrainés à bas de leurs 
chevaux par le poids de leurs cataphractes et ne pouvant 
se redresser promplement, ils étaient lués sans peine par 
les Romains. « C'est, explique-t-il, une armure que por- 
‘tent les chefs et. la noblesse; des lames de fer ou des 
bandes d’un cuir extrêmement dur en font le tissu; elle 
est impénétrable aux coups, mais elle ôte au guerrier 
abattu la facilité de se relever » (Hist. 4, 79). Sévère 
Alexandre, rendant compte au Sénat de sa victoire remi- 
portée, en 233, sur Artaxerce, se vante d’avoir tué aux 
Perses 40,000 cataphractaires, de ceux qu'ils appelaient 
clibanaires, et d’avoir distribué leurs armes aux soldats 
romains (Lampride, Sév. Alex. 56). L'empereur Auré- 
lien écrivait à Valérien : « Chargez-vous de porter la 
guerre du côté de Nicopolis; l’armée est à vos ordres ; 
vous avez 800 cavaliers cataphractaires... » (Volpisc, 
Aurel. 41). 

Dans la révolte de Sacrovir, sous Tibère, il est ques- 
tion d'esclaves destins au métier de gladiateurs, et que 
les Gaulois appelaient cruppellarii. Ils étaient entièrement 
recouverts d’une armure de fer à l’épreuve du pilum et 
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du glaive. Ce furent les seuls qui tinrent quelques ins- 
tants contre le choc de l'infanterie romaine. Les soldats 
saisissant la hache comme s'ils voulaient faire brèche 
à une muraille fendatent, tout à la fois, l'armure et 
l'homme qu’elle enveloppait ; ou bien, avec des leviers 
et des fourches , ils renversaient à terre ces masses 
Mmertes qui restaient gisantes comme des cadavres, sans 
faire aucun effort pour se relever. (Tacite ; Am. in, 43 
et 47). | 

« Le guerrier du siége de Troie et le cavalier de 
Xénophon, dit avec raison un rapporteur de l'Exposition 
universelie, étaient protégés par une armure aussi com: 
plète et aussi habilement ouvragée qu'a pu l'être le har- 
nais de fer d’un chevalier du xv° siècle. » 

Végèce nous upprend que, depuis la fondation de 
Rome jusqu'au temps de Gratien, l'infanterie romaine 
était pourvue de cataphractes et de casques ; mais que 


_ par suite du relâchement de la discipline et de l'abandon 


de l'exercice des camps, les soldats, déshabitués de la 
rudesse des anciennes pratiques militaires, en vinrent à 
trouver ces armes trop pesantes, et qu’à leur prière, cet 
empereur fit fondre d’abord les cataphractes et ensuite 
les casques; et il s'étonne qu'après tant de désastres es- 
suyés par les armées romaines à cause de cettesuppres- 
sion qui expose nue la poitrine du soldat aux traits de 
l'ennemi, l’idée de rendre ces armes à l'infanterie ne 
soit encore venue à personne (1, 20). Dans ce passage, 
Végèce n’a cerlainement pas entendu donner au mot 
« cataphractes » son sens précis de maillot à écailles de 
fer, couvrant l’homme de pied en cap et se mouiant sur 
son corps; il a seulement voulu dire que les fantassins 
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romains étaient pourvus, avant la réforme de Gratien, 
de cuirasses, de casques, de jaques et de jambières de 
fer. | 

Un bas-relief en assez mauvais état, dont les figures 
se détachent en surfaces planes sur un champlevé d’en- 
viron deux centimètres de creux qui à pu être rempli 
par un stuc do couleur affleurant au niveau des reliefs, 
se voit au-dessus de l’épitaphe dé notre centenier et le 
représente à cheval, lenant à deux mains une longue el 
forte lance et accompagné de deux valets d'armes à 
pied et en marche. L’un conduit de la main droite le 
cheval par la bride et tient de la gauche, droit devant 
lui, quelque chose qui semble se recourber au dehors 
par son extrémité supérieure, el pourrait êlre une verge 
de centenier semblable à la verge des centurions, si ce 
n'est tout simplement une épée. L'autre suit derrière, il 
avait à la main droite, sans doute, aussi une épée dont 
le bout s’appuyait sur son épaule; du bras gauche, il 
porte un objet très-grand, de forme ovale, muni par en 
bas d’une prolonge ; cet objet paraïl étre un bouclier vu 
à l'envers et sur le devant duquel il faut supposer, s’il 
était visible, les insignes du corps des cavaliers cataf’ac- 
taires seniores, détail qui serait d’autant plus curieux 
que la notice ne donne les insignes d’aucun des corps 
des cavaliers cataphractaires qu’eile nomme. Ce qu'il y 
a de surprenant, c’esi qu’il n'apparait aucune trace d’ar- 
mure de fer, ni sur notre Klaudius Ingenuus, ni sur ses 
compagnons. Celui de devant esi enveloppé dans un 
manteau ample qui lui descend jusqu’en bas des jambes; 
il est coiffé d’un capuchon relevé par le bord au-dessus 
du front et pendant par derrière sur le cou qu'il abrite 
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entièrement. Le second piéton est coiffé de même et es 
vêtu d’une tunique courte. Notre centenier est lui-même 
vêtu d’une tunique serrée aux reins el qui, à partir de 
la ceinture, forme un cotillon terminé un peu au-dessus 
du genou. Il porte par-dessus son capuchon une très- 
haute coiffure que la cassure de la pierre ne permet pas 
de déterminer. Le clieval n’a pas do housse cataphractée. 

Peut-être la suppression introduite par Gratien dans 
l'infanterie s’étendit-elle plus tard à la cavalerie, sans 
que pour cela les dénominations de corps aient été chan- 
gées. S'il en était ainsi, notre inscription dont le bas-re- 
lief représente Klaudius Ingenuus et ses compagnons sans 
Cataphractes ne pourrait être que postérieure à l'épo- 
que où Végèce écrivait son Traité de l'art militaire, et, 
ainsi que je l’ai dit en me fondant sur la forme des let- 
tres et la présence de la formule plus minus, elle ap- 
partiendrait à la fin du 1v° siècle ou au commencement 
du ve. | 

Au milieu des guerres incessantes de celte époque 
troublée, je ne saurais démäler quelles circonstances 
amena avec sa femme, à Lyon où il mourut, notre cen- 
tenier des cavaliers catafractaires seniores. 


À. ALLMER. 


LETTRE 


.- SUR 


L'ARCHITECTURE DE NOS ÉGLISES 


PA 


La._Revue du Lyonnais, dans sa livraison de mars 1868, 
nous a donné une Visite au Salon des Amis des Arts. Cet 
article renferme deux pages sur l’architecture de nos 
églises (p. 250 et 251}, que je ne puis laisser passer sans 
observations malgré l'autorité, ou plutôt, à cause de l’au- 
torité du nom dont il est signé. Il y a, ce me semble, dans 
le compte-rendu d’un projet d'église, par M. Perrin, quel- 
ques affirmations peu exactes et des condamnations trop 
absolues. Le lecteur en jugera. 


1. — Est-il exact d'affirmer que les églises de style aigu 
et l'ornementation de l’école ogivale ne sont pas issues des 
traditions et du symbolisme chrétien ? 

« L’architecture à ogive, dit le savant auteur des Monu- 
ments anciens et modernes, Gailhabaud, dans l’article 
qu'il consacre au tome 3°, à Sainte-Marie-des-Fleurs, de Flo- 
rence, « l'architecture à ogive dont l'essence est l’aspiralion 
« vers les cieux représentée par la ligne perpendiculaire, 
« ne put se développer, dans la péninsule italique, avec 
« une entière liberté, comme de ce côté-ci des Alpes, par- 
« ce que le principe de l'architecture antique qui est la ligne 
« horizontale, était trop prépondérant en Italie pour ne pas 
« revendiquer toujours les prérogatives traditionnelles de 
« son antiquité. » 

Ce qui veut dire que l'architecture ogivale du nord est 
essentiellement et exclusivement issue des traditions chré- 
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tiennes, tandis que l'Italie n’a pu s'affranchir tout à fait 
des traditions paiennes de l'antiquité dont les monuments 
couvrent son sol. 

M. le comte de Montalembert exprime la même pen- 
sée dans l’admirable introduction à l'histoire de sainte 
Élisabeth de Hongrie : « Au lieu de s'étendre sur la terre 
« comme de vastes toits destinés à abriter les fidèles, 1l 
« faut que tout jaillisse et s’élance vers le Très-Haut. La 
« ligne horizontale disparaît à peu près, tant domine l’idée 
« de l'élévation, la tendance au ciel. » Et plus loin : 
« D'innombrables beautés fleurissent de toutes parts dans 
« cette germination de la terre fécondée par le catholicisme 
« et qui semble reproduite dans chaque église par la mer- 
« veilleuse végétation des chapiteaux, des clochetons et 
« des fenestrages. » 

Que l'on ne vienne donc pas nous dire que le style aigu 
et les fiorilures de l’école ogivale ne sont pas 1ssues des’ 
traditions et du symbolisme chrétien. 


II. — Est-il exact que le sanctuaire soit et doive être 


toujours le terme extrême de l'église, que le public ne doit 


pas aborder et encore moins dépasser? V 

En fait, c'est bien là, qui l’ignore? la disposition la plus 
commune du sanctuaire. Mais est-ce une régle liturgique, 
une loi telle qu’on ne puisse jamais y déroger sans encourir 
un blâme sérieux? 

Combien ne voit-on pas, en Italie et ailleurs, d'églises 
paroissiales, claustrales surtout ou collégiales, dans les- 
quelles le chœur est placé en arrière de l’autel et par delà 
le sanctuaire. A Lyon même, voyez les églises de Saint- 
Bruno et de Saint-Nizier; est-ce qu’on ne voit pas, chaque 


dimanche, chaque jour, les séculiers prendre place der- 


rière l'autel ? 


ITI..— Est-il vrai que les chapelles rayonnantes soient 
une superfétation gênante pour l’ordre des offices ? 
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Au point de vue des splendeurs du culte et de la perfec- 
tion des cérémonies, qui a mieux compris les convenances 
etles nécessités que l’ordre bénédictin ? Qu'on lise en par- 
ticulier dans les Antiquiores consuetudines Cluniacensis 
monasterii, quelle importance on attachuit à Cluny aux 
plus petites prescriptions du cérémonial, et quelles puni- 
tôns étaient infligées aux enfants de chœur et aux reli- 


gieux qui les violaient par inadvertance. Je cite Cluny de : 


préférence parce qu'il est une des grandes gloires de Ja 
province lyonnaise. Eh! bien, c’est dans les églises béné- 
dictines que l’on trouve d’abord les chapelles rayonnantes 
autour du sanctuaire, dont elles sont séparées par le 
déambulatoire si favorable aux processions ; et cela, dans 
une proportion très-considérable depuis le xi° siècle. La 


grande basilique de Cluny avait cinq chapelles rayon- 


nantes; Paray en a trois; Notre-Dame du Port, à Clermont, 
quatre. Tournus, le Bois Sainte-Marie, Chantelle, etc, etc, 
offrent la même disposition. 

Ce ne sont pas les seules églises monastiques qui ont 
des chapelles rayonnantes séparées du sanctuaire par le 
déambulatoire. L'incomparable cathédrale de Cologne en 
a sept. La cathédrale de Fribourg (Allemagne) en a six 
autour du sanctuaire, et quatre autres, de chaque côté du 
chœur; en tout, quatorze chapelles rayonnantes. 

À Florence, Sainte-Marie-des-Fleurs, qui est le dôme ou 
la cathédrale, a cinq chapelles rayonnantes au fon du 
sanctuaire, et cinq autres à chaque extrémité du transept. 

Jusqu'en Orient vous trouvez la même disposition dans 
l'église annexée à la coupole du Saint-Sépulcre, qui a trois 
chapelles rayonnantes. 

Il est difficile d'admettre, après cela, qu’une pareille dis- 
position soit une superfétation gênante pour l'ordre des 
cérémonies, et qu'on soit louable de rejeter le plan de ces 
églises comme plan de fantaisie. 

Cette disposition donne, ‘au contraire, une ampleur et une 

grâce merveilleuse aux édifices sacrés qui en sont doués. 
25 
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Et si l'on en veut chercher le sens chrétien, il est tout 
indiqué dans ce mot touchant du Sauveur : In domo Patris 


. « Mmei mansiones mullæ sunt. » Le sanctuaire de nos 


églises n'est-il pas la maison de notre Père céleste des- 
cendu sur la terre ? 

Mieux encore. Selon tous les auteurs qui ont traité la 
matière, l’église, avec sa croix latine, figure Notre-Sei- 


- gneur étendu sur l'instrument de son supplice. « L’abside 


« représente la tête du Sauveur, les deux côtés du croisil- 
« lon ou le transept représentent ses bras, et le reste de la 
« nef son corps. (1) » Le déambulatoire et les chapelles 
rayonnantes ne sont-ils pas là bien à propos pour repré- 
senter soit la sainte couronne d’épines, soit le nimbe cru- 
cifère de Jésus-Christ? | 


IV. — Je ne mets point d'ordre dans ces observations. 
Je les donne à mesure qu'elles se présentent en avançant 
dans la lecture de l’article qui les provoque. J'arrive donc 
à un passage qui affirme que nos églises contemporaines 
sont le fruit des entraînements d’une mode qui passera; 
que la profusion des ornements, le fracas des lignes el les 
fantasmagories vont jusqu’à des fantaisies étrangères à 
notre histoire et à nos tradilions preuses. 

Est-ce aux belles créations de MM. Desjardin, Berthier, 
Bossan, etc., que s'adresse cette étonnante sortie ? M. Ber- 
thier, l'architecte chrétien de Saint-Pierre, de Mâcon, nous 
a donné, à sa part, plus de cent vingt églises romanes ou 
ogivales. Quoiqu'il n’y ait pas tant de fracas dans ses 
lignes que dans celles qu'on vient de lire, il a enlevé les 
suffrages des premiers maîtres de l'art en Europe, les élo- 
ges de nos évêques ; et ce n'est certes pas pour avoir violé 
les traditions chrétiennes et le symbolisme liturgique que 
Pie IX l'a fait chevalier de saint Grégoire-le-Grand. 

Et dans des conditions telles qu’on veut les faire ici à 


(1) Guide pratique de Nitwrgie romaine, p. 243. 
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nos églises, avec cette profusion d’ornements et de fan- 
taisies que l'on veut y voir, est-il plus logique que conve- 
nable de les comparer à un casino, à une gare de chemin 
de fer qui sont bien ce qu'il y a de plus dépourvu d'orne- 
mentation ? 7 


V.— J'ai parlé du déambulatoire (deambulatorium) à 
propos des chapelles rayonnantes. Je n’ai pas hésité à dire 
qu'il se prête admirablement, dans certaines circonstances, 
à la beauté et au développement des cérémonies religieuses. 
On l'a vu dans toutes les grandes églises citées plus haut: 
les chapelles rayonnantes le motivent. Le terme latin a 
même prévalu, et on le trouve dans toutes les grands ar- 
chéologues et jusques dans les livres élémentaires, tels 
que le Manuel d'architecture religieuse de MM. J.-F.-A. 
Peyré et Tony Desjardin. On y lit, en effet, p.225 : « Deam- 
« bulatorium. Prolongement des nefs latérales autour du 
« chœur, servant à la circulation, qui signala la fin du 
« x et du xu° siècle, et se maintint depuis. » 

Ce sont pourtant des siècles chrétiens, le mi, le xne, le 
xnre sièc'e et ceux qui les ont suivis! 

L'auteur de la Visite au Salon est dur « pour le Deam- 
« bulatorium; sa dénomination, dit-il, devrait suffire à le 


« faire rejeter. On ne se promène pas dans les églises, 


« surtout autour du sanctuaire. » 

Il est vrai; mais on y circule, on y fait des processions. 

Avec ce fier raisonnement, la dénomination du chœur 
devrait suffire pour le faire rejeter de nos églises. On n'y 
danse pas, surtout à l'entrée du sanctuaire. « Le chœur 
« (chorus) a pris son nom de chorea, danse. » Ce n'est pas 
moi qui le dit; c’est Durand, le savant évêque de Mende, 
dans son Rational, t. I, p. 21. 

Le Deambulatorium! mais pour la province lyonnaise 
c'est une tradition locale qui devait lui être particulière- 
ment chère. C'est Cluny qui l’a inauguré; c'est Cluny 
surtout qui l'a mis en honneur. La légende antique le fait 
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venir du ciel avec le plan et la place de la grande basilique 
de Cluny, révélés par saint Pierre à saint Hugues. Et l’ex- 
pression elle-même est empruntée à la splendeur du monu- 
ment et des offices qui s’y célébraient : « ut quoddam 
« deambulatorium dicas Angelorum. (1) » 


VI. — Où a-t-on lu jamais que « les architectes du 
« Nord, bâtissant surtout pour donner issue à leurs ingé- 
« nieuses combinaisons d'équilibre et d'effets de lumière, 
« étaient bien aise de faire circuler le public, et de lui faire 
admirer les moindres recoins de l'édifice. » 

À ce reproche de vanité et d'ostentation, c'est une con- 
solation de relire et de reproduire quelques-unes des belles 
paroles du maître, de l'illustre auteur du Vandalisme dans 
l’art : 

« Oh! qui nous dira aussi la gloire pure de ceux qui éle- 
vèrent ces monuments sacrés…, de ces masses d'ouvriers 
« enthousiastes, unis par les liens d'une mystique confré- 
« rie, et travaillant de génération en génération à des œu- 
vres éternelles ? Qui nous fera connaître ces architectes 
« innombrables, qui n'ont laissé d'autres traces de leur vie 
« que leurs immortelles créations! Anonymes sublimes, 
« on ne les vit jamais inscrire fastueusement leur nom à 
côté de celui de Dieu; ils cachaient joyeusement leur 
« gloire dans celle de la sainte Église du Christ ; et quand 
« leur mission laborieuse était achevée, ils mouraient 
« comme ils avaient vécu, dans la simplicité de leurs 
« cœurs, ignorants, ignorés, oubliant tout hormis Dieu, 
« oubliés de tous hormis de lui. » 
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VII. — On nous dit que l'isolement absolu de l’église 
est chose nouvelle. N'est-ce pas abuser du mot, quand la 
chose se perd dans la nuit des siècles ? 

Le texte, comme les cérémonies du Pontifical romain 


(1) Biblioth. Clun., vol. 458. B. 
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qui n’a rien de bien nouveau, demande cet isolement. Le 
Pontife doit commencer la consécration d'une église en 
circulant trois fois autour des murs extérieurs, qu'il doit 
asperger au bas, au milieu et en haut. 

Dans l’article auquel je réponds, on oppose nos régions 
el nos traditions tout italiennes à celles du Nord. Qu'est- 
ce à dire ? Quel édifice plus absolument isolé que le dôme 
de Milan, que Notre-Dame-des-Anges d'Assises, de la 
Santa Spina de Pise, que ta cathédrale de Florence, etc. ? 

Je sais bien que la première église de Rome et du monde, 
Saint-Jean-de-Latran, fait partie du palais pontifical. Mais 
c'est pour conserver une tradition particulière. On sait que 
lorsque Constantin céda son palais de Latran au pape 
saint Sylvestre, une des pièces principales fut changée en 
église. Mais la grande basilique vaticane, d'origine toute 
chrétienne, sans être bien nouvelle, est entièrement isolée 
et ne se relie à la sacristie que par un couloir et au palais 
apostolique que par le vestibule où commence l'escalier 
d'honneur. 


VIII. — Dans le post-scriptum, p. 255, on nous dit que 
c'est une disposition fâcheuse de placer la sacristie der- 
rière l'abside. 

Le fait est que ce n'est nulle part la disposition la plus 
usitée. Le fait est aussi que la place de la sacristie est le 
tourment des architectes; et le Manueë de l'architecture 
religieuse, p. 243, attribue cette difficulté-à la confusion et 
à l'obscurité des traditions anciennes relatives au secrela- 
rium. 

L'auteur de la Visite au Salon donne deux raisons de sa 
répulsion pour les sacristies placées derrière l’abside. 

La première, c'est qu’elles masquent la coupe, la pers- 
peclive extérieure du monument, dans la partie la plus 
intéressante. Pour peu que la chose en valût la peine on 

ne serait donc pas si éloigné qu'il semblait tout à l'heure, 
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de la petite gloriole et ostentation des architectes du Nord. 
Mais laissons cela. 

Cette disposition « présente un autre inconvénient grave 
« à l'intérieur, en faisant entrer le prêtre et les servants 
« derrière l'autel. Dans l'usage traditionnel de Saint-Jean, 
« le prêtre et les officiants entrent au chœur par devant... 
« Cette marche est grave et convenable et ne s'exécute plus 
« quand. ils arrivent comme en tapinois par une porte de 

_« derrière. » 

L'usage de Saint-Jean est très-respectable, imitable 
même ; mais ne fait pas loi; et à deux pas, l'église de Saint- 
Nizier déroge à la tradition de Saint-Jean, sans mériter, 
sans encourir le moindre blâme. 

Là aussi 1l y a, ce me semble, de la régularité et de la 
majesté dans la marche des ministres sacrés. Mais surtout 
quelle beauté liturgique! quel sens chrétien! 

Le prêtre est le représentant de Dieu sur la terre. Les 
ministres divers, les enfants de chœur rappellent les hié- 
rarchies célestes. Si les chœurs des anges et les esprits 
bienheureux devaient prendre une part visible à nos fonc- 

tions saintes, c'est des cieux qu'ils devraient nous descen- 
dre; c'est du fond du saint des saints qu'ils devraient 
nous apparaître et s’avancer vers l'assemblée des fidèles, 

C'est ainsi que ce qui a l'honneur de les remplacer 
aux regards des mortels arrive très-Jignement, très-conve- 
nablement des profondeurs du sanctuaire , salue religieu- 
sement l'agneau sans tache du tabernacle et se range 
hiérarchiquement autour de l'autel, pour y offrir à Dieu 
l’encens et les prières du peuple chrétien. 

Est-il grave et convenable de dire que, dans cette dispo- 
sition de la sacristie, le ministre sacré « arrive comme en 
« tapinois par une porte de derrière? » Le mot peut faire 
patte de velours ; mais l'application n'en est pas heureuse. 
Jamais le prêtre n'arrive à l’autel moins sourdement ou en 
cachette et par une porte de derrière; jamais il n'entre 
mieux au chœur palam, coram populo, qu'en débouchant 
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d’un endroit élevé et le plus directement placé sous les 
yeux de tout le monde. 


IX. — Quant au clocher, l’auteur de la Visite au Salon. 


estime qu'un toit aplaii serait plus pitloresque, plus 
liturgique qu'une flèche ow uni dôme. 

Je cherche vainement à me rappeler un texte sur lequel 
puisse s’appuyer le caractère plus liturgique du toit aplati 
- sur les clochers. 

La toiture des clochers de Rome doit être tout ce qu'il y 
a de plus liturgique. Or je ne vois pas de toit aplati à 
Saint-Pierre du Vatican, à Saint-Jean-de-Latran et à 
Sainte-Marie-Majeure. On n'y aperçoit que des coupoles ct 
des flèches coniques. 

À Lyon même, les clochers de Saint-Nizier et Saint- 
Bruno ne sont pas à toitures aplaties. C'est le fait de 
Saint-Jean. Aucuns le regrettent et croient fort qu'avant 
que l’on voie l'exemple prévaloir et se généraliser, toute la 
nation des renards aura sacrifié certain appendice mis en 
renom par Îé bon Jean de La Fontaine. 


F, CucHERaT. 


Paray, le 13 avril 1868. 


LA SUAVIOLA 


Dans uu défilé des Alpes, vers la limite qui sépare la 
France du Piémont, se trouve un bâtiment abandonné et 
croulant. 

Celte ruine, au milieu de la plus sauvage région des mon- 
tagnes alpestres, ajoute encore à la sévère tristesse du site. 
Lb, les saisons ne se succèdent point, l'hiver seul y règne 
sans fin. L'œil y chercherail vainement des traces de végé- 
lation. Le hardi voyageur qui s’aventure en ces solitudes 
ne voit autour de lui que des roches entassées, n’aperçoil 
au-dessus de sa tête que des pics neigeux et un ciel cour- 
roucé. Le silence y est vaste, effrayant ; el s'il arrive qu'il 
soit interrompu, c'est presque toujours par quelque bruit 
menaçant ou lugubre, tel que le mugissement des tempêtes, 
le grondemeut des avalanches, le cri des oïseaux de proie. 

_ Et cependant ce désert n'a pas loujours été aussi solitaire. 
Il y a quelques années, les contrebandiers se l'élant en 
quelque sorte approprié, il fallut, pour les en éloigner, y 
construire à la hâle le bâtiment isolé dont on retrouve les 
ruines et établir là un poste de douaniers, supprimé depuis 
lors. 

Ce poste était commandé par le lieutenant Etienne. 
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C'était un jeune homme de vingt-trois ans à peine, mais 
sérieux jusqu'à la tristesse, livré aux vagues contemplations 
de l'isolement ou absorbé par l'austère attrait de l'étude. 
La botanique. était son occupation préférée. 

Ne s’astreignant que le moins possible aux assujeltissants 
devoirs de ses fonctions, il partait seul presque tous les 
malins, allant rêver sur les hautes cimes ou s'abandonnant 
à ses studieuses explorations et franchissant, dans ce dernier 
cas, les longues distances qui le séparaient des lieux où il 
pouvait espérer découvrir quelque plante nouvelle. Puis, le 


soir, lorsqu'il rentrait, il s’enfermaitl dans sa chambre, et y 


passait souvent les nuils entières à continuer ses rèveries de 
la journée ou à se rendre compte du résullat de ses recher- 
ches. 

Un jour, au moment où Etienne se retirait dans son pelit 
appartement, au retour d’une longue excursion, deux doua- 
niers venant de côtés différents, mais rentrant ensemble, sc 
présentèrent vivement à lui. 

— Lieutenant, lui dit l’un d’eux, nous avons besoin d'être 
sur nos gardes ! Les nusges sont bien uoirs, un gros ouragan 
se prépare, et les fraudeurs essaieront infailliblement de 
traverser le défilé à la faveur des lénèbres et du mauvais 
temps. J'ai d’ailleurs surpris quelques-uns de leurs signaux, 
el lout annonce qu'ils tenteront le passage celte nuit. 

— C'est entendu ! répondit le jeune lieutenant, nous allons 
nous occuper de cela tout à l'heure. 

Puis, s'adressant à l’autre douanier, qui semblait attendre 
d’être interrogé pour parler. 

— Et vous, lui demanda-t-il, qu’avez-vous à m apprendre? 

— Quelque chose qui vous fera plaisir, mon lieutenant! | 


vous connaissez le petit sentier descendant que l’on trouve en 


face d’i ici ? 
— Certainement. 
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— Eh bien, en suivant ce petit sentier, je suis arrivé, après 
dix heures de marche, dans un joli bas-fonds où le soleil 
pénètre et où l’on se sent (out réjoui de sa douce chaleur. 
J'en élais si heureux, si heureux, que j'ai voulu m'en passer 
la fantaisie et qu'après m'être d'abord assis, j'ai fini par me 
coucher tout de mon long. 

— Et ensuite ? 

— Ensuile je me suis endormi. 

— Et aprés? 

— Après je me suis éveillé. 

— Mais, de grâce, épargnez-moi les délails inutiles. 

— Soit, mon lieutenant. Je vous dirai donc qu’en m'éveil- 
lant, j'ai aperçu au-dessus de ma tête, à l'abri d’une cime 
de rocher, une plante qui m'a paru êlre celle que vous 
m'avez si souvent recommandé de chercher. Mais elle est per- 
chée si haut que, pour y atteindre, il faudrait être un vrai 
chamais.... Je vous conduirai au sieu où se trouve cette 
plante quand vous voudrez. .… 

— J'irai demain, s’écria Etienne ; et s’il ne me fallait pas 
pourchasser sur l'heure les contrebandiers, je parlirais à : 
l'instant même... mais finissons-en d’abord avec la contre- 
bande. 

EL, appelant lous les douaniers qui composaient le posle, 
il leur donna ses instructions pour l'expédition nocturne qu'il 
devait diriger contre les fraudeurs. 


IE. 


Lorsque la nuit fut venue, Etienne fit sortir un à un les 
quelques hommes qu’il commandait, el alla ensuite s'assurer 
que chacun d’eux occupait la position qui lui avait élé assi- 
gnée. Puis il se plaçga lui-même sar un des points les plus 
avancés du lerrain où sa petite troupe était échelonnée. Ces 
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disposilions élaient combinées de {elle façon que le défilé se 
(rouvait entièrement gardé et que les contrebandiers, en 
s'engageant dans les étroits sentiers qui s’y croisent, devaient 
être capturés ou obligés de battre en retraile. | 

L'obscurité était profonde. Les coups de vent, d’abord 
intermittents, s'étaient graduellement rapprochés et se suc- 
cédaient sans interruption. Bientôt la tempête se déchatna 
avec furie, et sa puissance formidable semblait menacer la 
créalion tout entière et vouloir refaire le chaos. 

Mais, malgré cet affreux ouragan, les dousniers, fidèles à 
leur consigne, élaient restés silencieux et immobiles, pour 
ne pas trahir leur présence. 


Tout à coup, l’un d'eux, averti par son instinct, et se 


glissant à plat ventre vers Etienne, vint lui annoncer l’ap- 
proche des contrebandiers. Mais ceux-ci, qui s’avançaient en 
effet, ayant discerné le léger bruit produit par ce mourve- 
ment, avaient aussitôt pris la fuite. 

Toutefois, quelques coups de carabine furent tirés dans 
l'obscurité et au hasard. 

A la suite de cette décharge, Etienne, ayant fait allumer 
des lanternes, se porta en avant avec ses hommes, mais ne 
trouva rien, si ce n’est des traces de sang se perdant dans les 
rochers el indiquant que quelqu'un avait été blessé parmi 1e 
contrebandiers. 


Après celte alerte, les douaniers poursuivirent les fayards, 


mais ne les atleignirent polplsre et la nuit se pere sans autre 
incident. | - 


IL. 


Lorsque Etienne rentra dans sa chambre, le jour commen-— 
çait à poindre. C'était le moment qu'il avait fixé pour aller 
reconnattre la plante découverte par un de ses douaniers 
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Mais il se sentait oppressé d'un si douloureux accablement, 
qu'il Jui fallal ajourner celle exploration. Toutefois ce n'é- 
taient ni les rudes fatigues de la nuit, ni les vives alteintes 
du froid qui paralysaient ses forces. La pénible impression 
qui le dominait lenail au souvenir des traces de sang que les 
contrebandiers avaient laissées dans leur fuite. 


Etienne était d’une organisation très-impressionnable, et 
les événements de sa jeunesse avaient encore développé sa 
sensibilité naturelle. 11 s:vait souffrir, mais il ne pouvail pas 
voir souffrir les autres. Son caractère, en un mot, était un 
singulier mélange de faiblesse et de force, d'indolence el 
d’éctivité. Aussi ce n’est pas de gailé de cœur qu'il s'était 
jeté dans celte exislence aventureuse des douaniers, si oppo- 
sée à ses inclinations. El avait fallu, pour le .contraindre à 
embrasser une pareille carrière, l'impitoyable rigueur de la 
nécessité ; et c'est ici le lieu d'indiquer le triste enchaînement 
des circonstances de sa vie. 


Le père d'Elienne, pauvre cultivateur, s’étail marié de 
bonne heure, et avait pris en ferme nn petit domaine dont 
l'exploitation ne lui réussit point. 1] y épuisa ses forces, cl 
mourut bientôt. Sa femme ne lui survécut que de quelques 
jours. 


Etienne, leur unique enfant, alors âgé de dix ans à peine, 
restail sans parents et sans appui, C’élait un douloureux 
spectacle que de voir ce pauvre orphelin, en pleurs, sur le 
seuil d'une ferme déserte, appelant en vain le père el la 
mère qu'il avait perdus. 


Il passa ainsi presque un mois, ne vivant que d'aumônes et 
ne recevant que les insuffisantes consolelions d’un vieux pâtre 
attaché à la ferme. 


Enfin, une généreuse personne de la contrée, informée de 
la détresse de cet enfant et touchée d'une aussi grande mi— 
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ère, le fit venir auprès d'elle, se chargea de lui et l'adopta 
en quelque sorte. 

Cette bienfaitrice élait mademoiselle de la Fare, qui, à la 
suilc des malheurs que sa famille avait éprouvés dans la Révo- 
lution, avait, très-jeune encorc, renoncé au mariage pour 
mieux se consacrer aux exercices de piété et à la pratique de 
la charité. 

Elle vivait relirée dans une de ses terres, laissant insou- 
cisusement l'administration de sa fortune au soin de gens 
d'affaires infidèles ou incapables. 

Les devoirs nouveaux qu'elle venait de s'imposer, en se 
chargeant d'Etienne, furent bientôt pour elle une source de 
jeuissances inconnues. Elle s'attacha de plus en plus au jeune 
orphelin. Il est vrai que le pauvre enfarit était digne de la 
maternelle affection qu'il avait rencontrée. Son cœur aimant, 
sa naïve reconnaissance, sa précoce raison, sa douce et intel- 
ligente physionomie, tout en lui éveillait l'intérêt et captivait 
la bienveillance. 

Lorsque le moment de songer à son éducation fut venu, 
mademoiselle de la Fare en confia la direction à l'abbé 
Bertrand, son aumônier, qui avait beaucoup voyagé el long- 
temps séjourné en Allemagne. 


L'abbé Bertrand avait rapporté d'au-delà du Rhin une 


érudition originale el aussi une disposilion naïve à la supers- 
tition. 11 avait les connaissances d'un bibliothécaire ct la 
crédulité d'un enfant. fl se serait fâché contre quiconque 
aurait nié l'influence des astres sur nos destinées. Il prêten- 
dait qu'il existe entre l'homme et les êtres inanimés uue foule 
de rapports mystérieux dont il affirmait avoir ressenti la 
puissance. | | 

Ua pareil maître devait vivement impressionner l’imagina- 
tion de son élève ; aussi communiqua-t-il à Elienne, avec les 
sciences qu'il lui enscignail, un peu de son caractère. 
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Ils se convenaient, du resle, à merveille, et ils passaient 
ensemble non-seulement les heures d'étude, mais aussi les 
heures de récréation. 

La botanique était pour eux une intarissable source de con- 
jectures attrayantes. Ils s'indignaient de penser que,cntendue, 
comme elle l'est par la plupart de ceux qui s'en occupent, 
l'étude de celte science devient à la fois un fatigant exercice 
de mémoire et une révollante exploration de la matière, une 
technologie barbare et un rebutant travail de dissection opé- 
ront sur des cadavres. Eux, au contraire, voyaient en eïle à la 
fois ia psychologie et la physiologie des fleurs ; et, se déga- 
géant de l’étroile région de l'observalion rigoureuse el des 
faits constatés, ils se laissaient emporter sur les ailes de leur 
imagination dans le yasle champ des hypothèses. 

Au surplus, ce n’est pas dans ce qui a rapport à la bota- 
nique seulement que l’abbé Bertrand cédait ainsi à son pen- 
chant pour les déductions idéales. C'était là une disposition 
essentielle de son caractère, et il apportait le même esprit 
dans loutes ses études, dans loutes ses appréciations. 

Ainsi conçue, l'éducation d'Etienne avait le tort de lui pré- 
senter toule chose sous un jour trop favorable et de lui : 
préparer de cuisants désappointements pour l'époque où il 
aborderait les réalités de la vie. 

Ces désappointements ne lui manquèrent pas, en effet. 
À peine eut-il terminé son éducation, que mademoiselle de la 
Fare, songeant à lui ouvrir une carrière, le plaça à l'Ecole 
militaire, d'où il sortit avec le grade de sous-lieultenant. 
Mais après avoir cruellement souffert à Saint-Cyr, il souffrit 
plus cruellement encore lorsqu'il fut admis dans un régiment. 
Le caractère sceptique de ses camarades, l’inflexible rigueur 
de la discipline, la nature positive de ses devoirs, changèrent 
peu à peu son dézoûl cn désespoir et, un beau jour, il 
donna sa démission et jeta son épauletle. 
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Mademoiselle de la Fare était trop tendre el trop faible 
pour Jai reprocher celle conduite. Elle vit, au contraire, son 
relour avec joie, el il recommenga, avec le digne chapelain, 
la vie rêveuse de son adolescence. 

Mais celle facile existence devait bientôt avoir un terme. 

Depuis quelque lemps, mademoiselle de la Fare, d’une 
humeur habituellement douce et égale, avait perdu la séré- 
nilé de son caractère. Elle était en proie à de fréquents accès 
de tristesse. Plusieurs fois, Etienne lui avait demandé la 
cause de ce changement, sans avoir pu recevoir de réponse 
positive, lorsque enfin,un soir, au moment où il prenait congé 
d'elle, elle l’atlira dans ses bras, en fondant en larmes, et lai 
dit : 

— Mon enfant, mon insouciance m'a ruinte. Fl ve me 
reste plus, tout compte fait, qu’une petite rente de cent louis. 
J'en garde la moitié pour payer mon entrelien dans le cou- 
vent où je vais entrer, el je {e laisse le reste. Ce sera, sans 
doute, insuffisant. Mais le deraier survivant des amis de ma 
famille, à qui je l'avais recommandé, il y a déjà quelques 
jours, m'écrit qu’il a obtenu pour toi le grade de lieutenant 
dans le service actif des douanes. Il faudra que dès demain 
tu le rendes à lon posle, dans les Alpes. Adieu, mon 
enfant... Je veux, de mon côté, ne pas différer mon départ 
et m’épargner la douloureusè épreuve d'une nouvelle entre- 
vue... Je ne me sens pas assez de force pour le répéter encore 
qu'il faut nous quitter.… 

Etienne s'évanouit. 

Sa défaillance fut longue. Lorsqu'il recouvra ses sens, 
L'abbé Bertrand était près de lui. 

— Ma bienfaitrice!.. fut la première parole que pro- 
nonça Elienne. 

— Elle est partie, dit le chapelain. 
— Partie !... répéla douloureusement Etienne. 
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— ‘Tout de suite après l'avoir serré sur son Cœur, elle m'a 
appelé, et m’a dit : — Il se trouve mal... je viens de l’em- 
brasser… veillez sur lui, el voilà un papier pour vous. Puis, 
elle est montée en voiture, malgré la nuit, et s'est éloignée. 
Maintenant nous ne la verrons plus... 

Le papier que mademoiselle de la Fare avait remis à son 
chapelain lui annonçait, d'abord, qu’elle l'avait fait nommer 
curé d’une petite paroisse des environs ; ensuite, qu'elle le 
priait de vendre son argenterie et d'en accepter le prix en 
témoignage de reconnaissance. 

— Sainte fille! sainte fille! murmurait l'abbé en sanglo- 
tant. | | 

Mais bientôt le visage du placide ecclésiastique reprit son 
calme ordinaire. En un instant, le naïf abbé venait d'être 
ramené par la force de l'habitude à scs studieuses préoccu- 
pations. Il poussa une exclamalion, comme quelqu'un qui 
regrelte d'avoir élé distrait du cours de ses RS et qui y 
revient. 

— À propos, s'écria- t-il, tu vas dans les Alpes, et lu y 
chercheras la suaviola, plante rare, merveilleuse, que je n'ai 
jamais pu me procurer. Oh ! si tu parvenais à la trouver, (u : 
me l’enverrais, n'est-ce pas? | 

— Oui, répondit Etienne, subissant pour un moment la 
diversion que venait de faire à son chagrin celle réminis- 
cence de hotanisle. 

— Le suaviola, dont je t'ai parlé tant de fois, continua 
l'abbé, serait un bien intéressant sujet d'observation. Elle est 
le contraire de la sensitive. La sensitive resserre 8€s feuilles 
su moindre attouchement. La suaviola les entr'ouvre à l'ap— 
proche du contact, comme un enfant qui offre un baiser. 

Et le bon chapelain s’arrêla un moment sur celle gra- 
ciense image. 

Pois il reprit : 
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— Molheureusement le voyageur qui a déeouverl celle 
plante, sans pouvoir la retrouver depuis, n'était nullement 
botanisle el n'a pas su l’étudier. Il s’est borné à lui donner je 
nom caractéristique de suaviola, et lu conviendras que ce 
nom a été assez bien choisi? 

Mais Etienne, revenu à sa douleur, n'écoulsit plus. Le 
chapelsin s'en étant aperçu, s'interrompit tout à coup. Puis, 
après uu assez long silence, il cngagea son élève bien-aimé à 
aller prendre quelques instants de repos et se préparer à 
partir. 

Le lendemain Etienne partit, en effet, uon sans avoir 
embrassé à plusieurs reprises le bon abbé, qui lui cria de 
toutes ses forces, en le voyant monter en voiture : 

— Au moins souviens-{oi de la suaviola /.… 

En peu de temps, le jeune lieutenant fut rendu à la triste 
résidence qui lui avait été assignée el où nous l’avons laissé. 
. Pour tout antre, un pareil éloignement da monde eût été 


. un insupportable exil ; mais son chegrin et ses goûts avaient 


besoin de solitude, et il se félicita d’avoir été confiné dans un 


“désert. 


IV. 


Au relour de son expédition contre les contrebandiers , 
Etienne, comme nous l'avons déjà dit, éprouva le besoin de 
différer de quelques heures cette autre expédition d'un carac- 
tère si différent à laquelle ses goûts de botaniste le conviaient. 

Mais le soir venu, il appela près de lui le douanier qui lui 
avait offert de l'accompagner, et lui annonça qu'il partirait le 
lendemain, sans guide et seul, ne voulant être distrait par 
personne pendant l'exploration à laquelle il allait se livrer. 

— Je vous prie seulement, ajouta Etienne, de me donner 
des renseignements sur la direction à suivre et sur la situation 
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des lieux, afin que je puisse m'orienter et arriver an bas- 
: fonds où je dois trouver la plante dont vous m'avez parlé. 

Le douanier le satisfit, autant qu'il le pul; et, au lever du 
jour, le jeune lieutenant se mil-en n roule, revêlu d'un sep 
costume de chasseur. 

Aa lieu de hâter le pas, il marchait lentement, songeant à 
la bienfaitrice qu'il ne devait plus revoir, au-bon chapelain 
dont il était séparé, mais se répétant que puisque les tendres 
relations de sa jeanesse étaient brisées, il était heureux que 
sa vie solilaire ne l'obligeât à les remplacer par aucune re- 
lation importune et lui laissât toule la liberté de ses senti- 
mens. | 

Il se trouvait ainsi dans cette disposition d'esprit, trisle ct 
douce à la fois, où les souvenirs prennent la teinte idéale de 
la ‘rêverie, dispositiou d'esprit que connaissent seules les 
âmes délicates el à laquelle elles restent souvent livrées du- 
rantde longues heures, séns s'apercevoir de la fuile du temps. 

{1 chemina de la sorte toul une partie du jour, absorbé 
par ses vagues pensées, au poiut de ne plus avoir conscience 
des objets qui l'entouraient. 

Tout à coup, arrivé à un brusque détour du sentier qu ‘il 
suivait, il ini sembla entrevoir, dens un massif de mélèzes, 
comme l'ombre d'une jeune fille. Mais la vaporeuse image 
disparat, ne lui laissant qu'une confuse et fugitive percep- 
tion de son rapide passage. Il eut beau chercher, regarder, 
appeler, il ne trouva rien, ne vil rien, n’entendit rien. 

— Pour le coup, se dit-il, je ne sais si j'étais endormi ou 
si j'étais éveillé !.. Mais il est plus probable que j'étais en- 
dormi et que, tout en marchant, j'ai songé que je voyais dans 
ce désert une jeune fille... belle... seule... et disparaissant 
comme les plus légers nuages du matin... Oh! les rêves, les 
rêves se plaisant à nous montrer F'invraisemblable, l'impos- 
sible el à: se jouer de notre pauvre raison !.. 
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.+ Mais après ce mouvement d’incrédulité, il eut un mouve- 
ment tout contraire. Cetle lutte élait fatigante. 11 continua 
“pourtant sa marche, livré aux mêmes alternatives, et lors- 
qu'il arriva enfia aux abords du bas-fonds vers lequel il 66 
dirigeait, il avait de plus en plus perdu de vue le motif de 

son excursion. Il ne fallut pas moins que la bizarre déclivité 
du sol ct le complet changement de la température pour 
l'avertir qu'il touchait au but de sa course et lui rappeler 
l'exploration qu'il avait projelée. 

Il descendit ta rampe d'an rocher divisé en étages. Païis il 
se {rouva eù face d’un étroit vallon, frais, vert, délicieux, ta- 
pissé de chèvrefeuilles et émaillé de gazons fleuris. Le merle 
y siflait joçeusement ses airs prinlaniers , et un limpide 
ruisseau y décrivait ses capricieux méandres, soupirant sans 
fin sa douce chanson. La riante et hospitalière ualure de ce 
site contrastail tellement avec la trisie el ingrate nature du 
site qu'habitait Etienne, qu'il se trouva ravi. 

Quel jeune cœur n’a aimé à saluer le retour du printemps, 
alors qu'il arrive avec son charmant cortège de verdure, de | 
fleurs, de ruisseaux azurés et d’indicibles mélodies! Et 
quel ne dut pos être Je sentiment de bonheur qu'éprouva 
Étienne alors que venant de quitter, depuis quelques heures 

Seulement, sa solitude, voisine des glaciers, ilse trouva dans 
le riant vallon qu'il contemplail!... Les impressions qui Île 
Subjuguaient ainsi à la fois sans gradation, étaient si enivran- 
tes qu'il fat comme ébloui et ferma les yeux. Mais il les 
rouvrit aussitôt el laissa échapper un cri de surprise, en 
croyant spercevoir encore une jeune fille, toujours la même, 
disparaissant cette fois, non dans les profondeurs d'un bois de 
mélèrzes, mais derrière les flexibles rameaux des chèvre- 
feuilles. | 
— Eh ! bien, dit-il, voilà qui doit me convaincre de plus 
en plus que ma vision n'est qu'uu jeu de mon imasginstion ; 
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cer jamais jeune fille, frêle et délicate comme celle que j'ei 
cru, voir, n'aurait parcouru, en si peu de temps et par de si 
rudes sentiers, les longs espaces que j'ai eu moi-même (ant 
de peine à traverser !.… | 

Je ne m'obstinerai point, pensa-t-il ensuite, à poursuivre 
une chimère ; el pour ne pas y songer davantage, je vais, 
sans prendre un inslant de repos, tâcher de découvrir la 
plante qui m’amène ici. Cette recherche-là peut-être n'abou- 


-tira-t-elle pas à une déception !.… 


Et ilse mit à explorer minutieusement le vallon où il se 


Fabius Le BLanc. 


(4 continuer). 
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Risrorme nes évêques pk Macon, par M. le comte ox La RoCHBTTs. 
2 vol. Chez Durand et Legrand, libraires à Mäcon. 


Lorsque, au déclin d’une journée de voyage, aux pre- 
mières approches du crépuscule, le touriste fait halte sur 
une colline qui domine une ville de province assise à ses 
pieds, il sent tout d’abord son regard saisi par les grandes 
lignes et les harmonies architecturales des basiliques et 
des églises qui jaillissent et s’élancent de la masse confuse 
des maisons. Si peu que cette ville ait une histoire et des 
traditions, elle a aussi sa légende de pierres : ici, une 
cathédrale majestueuse; çà et là plusieurs églises de 
grandeur et de style diflérents; plus loin, un cloître élé- 
gant, des chapelles votives, des maisons capitulaires, des 
couvents dont la plupart sont devenus des casernes, des 
halles ou des greniers à foin, mais dont les hautes murailles 
projettent encore à l'horizon la majesté de leurs silhouettes. 

L'âme de ce voyageur est alors envahie par les grandes 
visions du passé ; elle sent tomber sur elle une jonchée de 
souvenirs. Il peut se surprendre à redire involontairement 

ce beau quatrain, écrit par je ne sais quel poète sur une 
muraille du château de Grignan : | 


Monuments de la vieille France, 
Passé plus beau que l'avenir. 
Où donc trouver une espérance 
Qui vaille votre souvenir ? 


Et, faisant un retour sur l’origine de ces belles choses, 
le voyageur se demande quels en sont les auteurs, et à qui 
revient, dans le passé, l'honneur des émotions qu'il 
éprouve. 

Le plus souvent, la chronique locale lui répondra par ses 
mille échos : 

« Aux évêques du diocèse. » 

Et en effet, c'est bien la puissance épiscopale qui a 

marqué les traces les plus profondes sur une grande por- 
tion de notre sol. Elle concentra dans ses mains, pendant 


. + & " 
ver 1 
Cum mir. : 


Pa 


2e = 


ES on à 4 once helirmur 


= LE 


. : ?* 
eme modems fes Haut ot ch ut, e rfhe 


= = 


406 __ BIBLIOGRAPBIE, 


une longue période de siècles, les fonctions les plus di- 
vérsès, évangélisant, catéchisant, administrant ‘les pays 
soumis à sa tutelle ; leur rendant la justice, pourvoyant à 
leur défense; bâtissant tour à tour églises, monastères, 
prieurés, hôpitaux, en même temps que châteaux forts, 
remparts et bastions. | 
L'histoire des évêques au moyen âge est le plus souvent 


_ celle des peuples eux-mêmes, ou tout au moins elle en est 


une portion considérable. Aussi, en écrivant celle des 
évêques de Mâcon, M. le comte de la Rochette at-il entre- 
pris une œuvre utile et méritoire, non-seulement dans 
l'intérêt de la religion, mais encore dans celui de l’histoire 
elle-même. | 

Et quel diocèse éveille de plus beaux souvenirs que celui 
illustré par saint Eusèbe ? — Quand on parcourt la contrée 
qui fut soumise à sa juridiction, et qu'après les vénérables 
ruines de la basilique de Saint-Vincent, à Mâcon, on 


_ admire celles de Cluny; les églises de Paray-le-Monial, 


de Charlieu, de Beaujeu et de tant d’autres, aussi remar- 
quables par leur illustration que par leur architecture, ne 
se dit-on pas tout naturellement qu'il y a là une minc 
de grands souvenirs à exploiter ? 

La chronique des évêques de la cité mâconnaise intéresse 
d'autant mieux notre histoire provinciale, que leur diocèse 
projetait des enclaves considérables dans le Forez et dans 
Je Beaujolais. En effet, au sud-est, il s’étendait jusqu'aux 
portes de Belleville-sur-Saône, et au sud-ouest, jusqu'à 
celles de Roanne. Dans la Haute-Bresse, il embrassait le 
château et le territoire de la paroisse de Romenay. Aussi, 
dans le cours de son récit, M. de la Rochette est-il obligé 
d'aborder souvent les annales de la métropole lyonnaise, 
et il le fait habituellement avec une justesse et une fidélité 
qui attestent un commerce sérieux et attentif avec les 


. grands matériaux de notre histoire. 


- L'auteur débute par une introduction qui est un morceau 
mstorique de valeur. Il sait y condenser dans quelques 
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pages rapides et bien conçues l’ensemble des idées qu'il 
s'est formé sur l’église et l'épiscopat depuis l'introduction 
du christianisme dans les Gaules jusqu’à la Révolution 
française. Puis, après une intelligente reproduction du 
pouillé du diocèse de Mâcon, il retrace, par ordre chrono- 
logique, les faits et gestes des prélats qui l’ont successi- 
vement gouverné. 

Il est rare peut-être de voir les origines d'un diocèse 
aussi sanctifiées que le furent celles du siége de la vieille 
Matisco. Les onze premiers évêques qui s'y sont assis de 
555 à l'année 698 ont tous eu la gloire de la canonisation 
et figurent au nom-re des.saints honorés par l'Église. Le 
plus 1llustre d’entre eux, saint Eusebe, ressentit sous son 
épiscopat le contre-coup des bouleverseménts qui déso- 
lèrent la France lors de la lutte entre Frédégonde et 
Brunehaut, et eut l’honneur de voir se tenir dans sa ville 
le célèbre concile de 585, où furent agitées et résolues tant 
de questions importantes dans l'ordre politique et LE 
gieux. 

Le cadre restreint dont nous disposons ici né nous 
permet pas d'analyser en détail les différentes phases 
retracées par le narrateur. Bornons à regret notre tâche à 
mentionner les passages qui nous ont le plus frappé dans 
cette intéressante lecture. 

Notons (page 156), sous l’épiscopat de Délius, le bel 
épisode du martyre de saint Didiér, qui donna son nom 
au village de Saint-Didier-sur-Chalaronne, et un peu plus 
loin celui qui fut l’origine de la fondation de Saint-Trivier- 
sur-Moignan, par le saint ermite Trivier. 

Nous trouvons aux pages 192 ét suivantés, soùs l'épis- 
copat de Domnole, un tableau saisissant dé l'invasion des 
Sarrazins en Francé, du temps de Charles Martel. Ce flot 


barbare et destructeur dévasta particulièrement Mâcon et 


les contrées voisines. C’est un désastre lamentable et emn- 


preint d'une sauvage poésié. Il est à regrettér, cependant, 


que l'écrivain n'ait pas insisté sur les traits profotids et 
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encore visibles que son pays en a gardé. Il eût pu dire 
quelques mots sur la persistance des mœurs et des types 
sarrazins dans plusieurs villages du Mâconnais et de la 
Bresse, notamment à Uchizy et à Feillens. 

Signalonë (page 250), sous le pontificat d'Hildebold, en 
834, la retraite de Warin, comte d'Auvergne, et de son 
épouse Albane, dans l’ermitage de Cluny. Cette retraite, 
qui fut la première origine de l'illustre monastère, amena, 
dit l’auteur, de bien prodigieux changements dans les des- 
tinées de l’humble village. 

Nous arrivons ensuite, sous l’épiscopat de Gontard 
(pages 284 et suivantes), à une phase mémorable et turbu- 
lente de l’histoire de Mâcon. L'auteur y retrace d'un pin- 
ceau vigoureux la grande révolte de Bozon, la fondation du 
royaume de la Bourgogne transjurane, la défaite de Bozon, 
et les grands événements qui l'accompagnent et se ratta- 
chent par des liens si intimes aux annales de la province. 

Les pages 306 et suivantes nous font assister, sous la 
prélature de saint Gérard, vingt-quatrième évêque, à la 
fondation, dans les années 909 et 910, de la célèbre abbaye 
de Cluny, par Guillaume-le-Pieux, duc d'Aquitaine et 
d'Auvergne, avee l’aide et la coopération de l’illustre moine 
Bernon. La part que prend Gérard à cet événement, qui 
eut pour la chrétienté des résultats immenses, est telle 
qu'elle lui valut, avec l'appoint de ses hautes vertus, les 
honneurs de la canonisation. 

Le gouvernement de Gauthier de Beaujeu, trente-cin- 
quième évêque (2° vol., pages 13 et suivantes), se rattache 
étroitement à la trop mémorable famine qui désola et 
dépeupla la France en l'année 1030. La relation lamentable 
qu'en donne l'historien rend vivantes encore les horreurs 

de -ce fléau qui sévit si cruellement dans la province du 
Mâconnais. Ce tableau est de main de maître, et les som- 
bres couleurs qui le composent vous reportent en esprit à 
ces formidables épreuves, à ces calamités DO qe 1 
signalèrent le moyen-âge. | 
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Un grand intérêt se concentre, un peu plus loin, sur 
l'administration et la physionomie de l’évêque Drogon, 
‘célèbre par sa lutte à outrance avec l’abbaye de Cluny, 
déjà en possession de son influence glorieuse et de l'in- 
dépendance exceptionnelle qu'elle tenait des souverains- 
pontifes. Gouvernée alors par saint Hugues, un de ses 
plus illustres abbés, ulle se défendit énergiquement contre 
les prétentions de Drogon, qui voulait la rattacher et 
l'astreindre à son obédience immédiate. Ce prélat guerrier 
fit infructueusement le siége de l’abbaye et de l’église. Ce 
grand scandale religieux motiva la réunion du mémorable 
concile de Châlon, où Drogon fit amende honorable, et où 
les privilèges de l’abbaye furent définitivement proclamés 
et solennellement consacrés. A partir de ce concile, les 
destinées de cette corporation puissante entrèrent dans 
cette période de gloire, de travail et de prépondérance LS 
dura encore plusieurs siècles. 

L'auteur, dans le cours de son récit, se complaît, avec 
raison, dans tous les faits et les détails qui mettent en lu- 
mière cette mémorable institution illustrée par tant de 
saints et de savants. Il nous donne (2° vol., pages 119 et 
suivantes) ane description fidèle et précieuse de l’auguste 
et gigantesque basilique dont un vandalisme inintelligent 
ne nous à laissé qu'une grandiose épave. Nous voyons 
revivre sous son pinceau ses splendeurs architecturales et 
artistiques. Ce morceau étendu est une excellente mono- 
graphie, et révèle les aptitudes archéologiques de l’écrivain. 

Sous le règne de Louis-le-Gros et l’épiscopat de PonceIr®", 
quarantième évêque, M. de la Rochette s'étend sur l'évé- 
nement considérable de l'institution et de l'affranchisse- 
ment des communes. Il en fait honneur anx évêques de 
France, d'après l'autorité du moine chroniqueur Orderic 
Vital. Sans contester la part active que l’épiscopat a pu 
prendre à cette précieuse organisation, n’est-cè pas une 
illusion que de lui en attribuer le principal mérite? Et 
n'est-ce pas plutôt le souvenir vivace et indélébile du mu- 
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nicipe romain qui, perpétué à travers le chaos de l'inva- 
sion barbare et de ses suites, fit explosion des qu'un 
apaisement relatif régna dans la société féodale ? 

À la funeste époque des guerres de religion, l'historien 
rencontre sous sa plume des traits énergiques et vrais 
pour esquisser les scènes trop mémorables de cette lutte 
fratricide. 11 éveille fidèlement l'écho de ces bouleverse- 
ments, tel qu'il dut retentir dans nos provinces, et nous 
montre bien les efforts des évêques de Mâcon pour conju- 
rer le flot réformateur. Mais, faut-il l'avouer, nous surpre- 
nons dans quelques-uns de ceux qui furent acteurs dans 
ce grand drame national et religieux des faiblesses, des 
capitulations et des défaillances qui inspirent pour eux 
une médiocre estime. 

J'eusse aimé à voir M. de la Rochette s’armer d’un blâme 
énergique contre ces coupables pusillanimités, au lieu de 
jeter sur elles le voile de l’excuse. 

Il serait trop long de continuer cette nomenclature des 
points saillants qui émaillent le récit. Il en est beaucoup 
d'autres qui sont dignes d'arrêter et d'intéresser les lec- 
teurs, et nous leur laissons le plaisir de se les signaler à 
eux-mêmes. M. de la Rochette, tout en effleurant les évé- 
nements contemporains des siècles que traverse sa narra- 
tion, y plonge quelquefois des regards pénétrants. Ses 
aperçus révèlent une âme clairvoyante, une érudition 
solide, une sage tolérance, belle vertu trop oubliée de nos 
jours. Dans toutes les lignes qui sont tombées de cette 
main, on devine l’honnête homme, le chrétien fervent. On 
y sent aussi le gentilhomme qui a tout à la fois le culte du 
passé et celui du présent, et qui accepte sans amertume 
comme sans arrière-pensée le renouveau des sociétés mo- 
dernes. Disons aussi que son livre trahit en plus d'un 
endroit le citoyen expérimenté qui s'est occupé avec un 
certain éclat de la chose publique, et qui apporte dans ses 
spéculations historiquès et littéraires ces qualités de pré- 
cision, de saine critique et de pénétration qu'il faisait 
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briller dans les conseils où il siégeait. Ceux qui ont eu la 
bonne fortune de jouir du commerce de cet homme dis- 
tingué peuvent dire tout ce que son âme renfermait d'élevé, 
son cœur de sympathique, son intelligence d’aimablé et 
de délicat (1). Comme écrivain, il s’est marqué une place 
honorable parmi ceux qui professent le culte et le respect 
de notre belle langue française. Il possède incontestable- 
ment les dons si méritoires chez un chroniqueur, la clarté, 
le mouvement, l'ordre, la simplicité, unis dans-un style 
d'un dessin pur, sobre et varié. 

Le premier devoir du critique pour un auteur qu'il 
estime consiste à ne point lui céler les côtés faibles dont le 
meilleur ouvrage ne saurait se préserver. Quand, d'une 
part, on peut louer sans réserve, de l’autre il me coûte 
beaucoup moins de dire ce qu'on croit être la vérité. M. de 
la Rochette nous pardonnera donc quelques observations 
que nous nous permeltons sur son œuvre. 

Et d'abord, pourquoi s'est-il abstenu, sauf dans quél- 
ques rares passages, d'indiquer par des notes ou renvois 
les sources où il puise les faits historiques qu'il fdit passer 
sous nos yeux? Tout porte à croire que cette abstention 
est systématique, et que l’auteur, en s’en faisant une loi, 
a tendu à ün but. Ce but était sans doute de rendre son 


récit plus net, plus slerteet plus rapide, en le débarrassant 


de ce luxe de citations dont abusent quelquefois les éru- 
dits, et qu'on peut comparer aux timpedimenta d'une 
armée en marche. Mais nous n’en saurions approuver la 
suppression complète. Les notes marginales contenues 
dans une sage mesure forment encore le meilleur moyen 
de contrôle que l’historien puisse hivrer à ses lecteurs. Ce 
contrôle n'eût fait que rehausser l’Histoiredes évêques de 


© Mâcon, car nous sommes persuadés que l’érudition de 


M. dé la Rochette est de bon aloi et qu'il s'est attaché & 


(f) Nous cussions épargné ecs éloges à la modestie de M. de la'Roctrelte 
Vivent ; mais, hélas ! if est permis à un mort de los ontendre. 
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la fidélité scrupuleuse d'un chroniqueur consciencieux. 
Nous tenons pour certaines les longues veilles et les im- 
menses recherches qui ont été mises par lui au service de 
son œuvre. 

En second lieu, M. de la Rochette s'abandonne trop 
facilement à sa bienveillance naturelle dans l’appréciation 
de certains actes des épiscopats qu'il retrace et qu'il juge. 
Ses sentences d'historien sur plusieurs prélats mâconnais 
sont empreintes d'une indulgence exagérée. On sait bien 
que sur une longue liste de soixante-dix-neuf évêques, tous 
n’ont pas été impeccables, et que plusieurs ont dû, surtout 
aux époques de trouble et d’agitation, payer leur tribut à 
l'imperfection humaine. Il faut savoir le dire. J'eûsse 
aimé à voir l’orateur moins uniforme dans la dispensation 
de l’excuse, marquer d'un trait plus viril et plus énergique 
les fautes commises par ceux de ces’ pasteurs qui n'ont 
pas été à la hauteur de leur divine mission. L'Eglise de 
Mâcon compte assez de saints personnages pour qu'on 
puisse infliger le blâme aux rares ES qui l'ont mérité 
en la gouvernant mal. 

Les Pères de l'Église nous ont laissé en ce genre des 
modèles bien faits pour régler le ton des écrivains posté- 
neurs, et l'on est étonné quelquefois, en lisant saint 
Jérôme, de l'indignation fougueuse et de la franche sévé- 
rité avec lesquelles il morigène et fustige les prélats et les 
clercs de son temps qui ne marchaient pas droit dans les 
voies du Seigneur. J'eûsse, je le répète, voulu voir frapper 
de réprobation ces évêques mâconnais qui, aux temps 
lamentables des guerres de religion, désertaient leur dio- 
cèse et abandonnaient leurs troupeaux aux horreurs de la 
guerre, du pillage, et de tous les fléaux accumulés. Ils 
oubliaient qu’à ces époques funestes la place de l'évêque 
est au pied de l'autel ensanglanté, et que sa gloire est d'y 
attendre le coup de hache de saint Thomas de Cantorbéry 
ou le coup de sabre du faubourien se ruant à l'Abbaye. 
J'eûsse enfin voulu voir réprouver aussi cet abus trop 
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fréquent à une certaine époque de l'épiscopat, déjà loin de 
nous, abus qu’on peut appeler le mal chronique de l’ab- 
sentéisme, pour se servir d'un mot expressif créé pour 
peindre les fâcheux effets de l'absence perpétuelle du pro- 
priétaire en Irlande et en Dombes. Quand on apprend par 
un écrivain dont la plume catholique n'est pas suspecte que 
certains prélats restaient trois ans avant de venir prendre 
possession de leur siége, et que plusieurs, après une ad- 
ministration de douze ou quinze années, ne connaissaient 
pas la moitié des paroisses de leur diocèse, on se prend à 
admirer le zèle, la régularité, la charité inépuisable et les 
vertus sédentaires de ce magnifique épiscopat de la France 
actuelle retrempé par les mauvais jours. 

A part cela, le livre de M. le comte de la Rochette est 
bon, utile, bien conçu et bien écrit; il fait honneur à l'écri- 
vain; à la cité qui lui a inspiré cet hommage, et, disons- 
le aussi, à l'imprimeur mâconnais, M. Émile Protat, qui 
l'a exécuté. Le choix des caractères et du papier, la netteté 
et le soin qui ont présidé à l'impression ne laissent rien à 
désirer. Le mérite typographique de ces deux volumes 
s'accroît encore par l'adjonction qui y a été faite de deux 
belles lithographies représentant l’une la cathédrale de 
Saint-Vincent de Mâcon, l’autre l’abbaye de Cluny dans 
son intégrité, et de la remarquable carte du diocèse de 
Mâcon, levée et dressée en 1775 par l'ingénieur Demiège. 

Maurice SIMONNET. 


P. S.— Au moment où nons achevions ce compte-rendu, une doulou- 
reuse nouvelle nous arrivait. Nous apprenions la fin prématurée de celui 
qui fait l’objet de ce travail, et qui est mort à Mâcon, sa ville nalsle, le 
14 janvier dernier, en laissant permi ses concitoyens les plus honorsbles 
sou\cnirs. Ce deuil inattendu a désolé ses amis ct ses appréciateurs. Cha- 
cun d'eux se dit que les travaux excessifs auxquels s'est livré M. de la 
Rochette pour mener à bien son Histoire des évéques de Mâcon ont abrégé 
ses jours et miné cette organisation que nous avons connue si robuste et si 
florissante. Il est mort pour avoir mis trop de son cœur, de son sang et de 
lui-même dans son œuvre. C'est le sort de ceux qui écrivent avec la passion 
du vrai et du bien. Mais en quittant la vie, il a pu se dire avec le poète : 

Non omnis morior manima pars mei 
Vilabit Libilinam..... 


.… Quant à cet hommage bibliographique, il n'aura plus que le triste pri- 
vilège d’honorer une mémoire digne de laisser une trace durable. M.-S. 
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. Où allons-nous ? se demande-t-on avec inquiétude. Question grave, per- 
plexe et devant laquelle les plus hardis hésitent. Les points noirs assom- 
brissent l'horizon. 1l y a quelque chose en l'air ; le plans prudeut serait de 
rester tranquillement chez soi. | 

Oui, le plus prudent ; mais ce serait mal connaître le caractère français 
que de croire au pouvoir de l’intimidation de quelque part qu'elle vienne. 
On veut nous retenir, partons. 

Et voyez avec quelle ardeur on va en avant, dût l'orage écluter. 

Maïs aussi, voyez avec quelle régularité l'orage éclate : 

Les uns attirés par la magnificence de la cavalcade de bienfsisance or- 
ganisée par nos voisins de Vienne, descendent le Rhône et admitent le 
long cortège se déroulant à travers l'antique cité. Les pauvres auront une 
ample moisson ; les cœurs sont à le joie, les mains battent, mais les nuages 
s'ouvrent el la foule s'cafuit mouillée ; les prophètes l'avaient bien prédit. 

D'autres avaient envahi les élégants vagons de la Dombes et avaient suivi 
la Fanfare lyonnaise dans la douce et tranquille capitale de la Bresse. Le 
temps était superbe, on ne comptait que sur des flots d'harmonie. Les 
cataractes du ciel s'épanchent et les dilettanti bressans ont le sort des 
Dauphinois. 

La fête de Bourgoin a la même inforlune. La ville de Lyon n'est pas 
épargaée. Le tirage au sort de la Société des Amis-des-Arts sc termine par 
la dispersion des artistes ct des curieux ; les journaux ont fait la plus triste 
peinture de l'élat où se trouvaient les promeneurs du Pare réfugiés sous 
les saules et les peupliers pendsnt une ondée qui ne ne que les 
cygues et les canards. 

Nouvelle fête à Vienne , nouvelle fête à Bourg, invariablement nouvelle 
averse. Cette année, toutes les parties de plaisir seront aquatiques. On 
croirait que le maréchal Lobau préside aux réjouissances. 

B faut faire exception pour le grand concert annuel de Luigini qui a eu 
lieu à l’Alcazar svec pompe ct magnificence, mais sans eau. 

Ce concert, qui a été une solennité, avait sttiré dans La salle condamnee 
une foule immense ; il semblait qu’on tint à voir encore une fois l'élégante 
coupole que Paris nous envie et qui ne sera bientôt plus qu'un souvenir. 
On a salué le bénéficiaire de sympathiques bravos, on a applaudi avec ea- 
thousissme Beethoven, Mehul, Richerd Wagner le contesté, Mms Meillet, 
notre chère Sélika, Delabranche qui n'avait Jamais été mieux en voix, le 
jeune Luigini fils, dont le rare talent a été pour nous une surprise et une 
révelalion, la Fanfare lyonnaise et l'orchestre du Grand-Théâtre si dignes 
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‘de leur grande réputation. Notre habile chef d'orchestre a dû être sotisfait 
de cette belle journée. : É : 

—Le 18 avril dernier a eu lieu, à la Sorbonne, la distribution des récom- 
penses aux délégués des Sociétés savantes des départements. 

Nous sommes heureux de signaler, parmi les lauréats, M. Chauveau, 
membre de la Société des sciences médicales de Lyon, qui a obtenu fa 
médaille d'or pour ses recherches expérimentales sur la vaccine et la va- 
iiole, et MM. Albert Falsan et Arnauld Locard, membres de la Société 
impériale d'agriculture, histoire naturelle et arts utiles de Lyon, pour leur 
Monographie géologique du Mont-d’Or lyonnais. 
= La Societé d'agriculture a recu, elle-même, à cette occasion, une mé- 
doille de bronte qui doit rester dans ses archives. à 

M. Mulsant, si connu par ses travaux antomologiques, et professeur au 
lycée de Lyon, a été nommé officicr de l'instruction publique. 

M. de la Saüssaye, recteur de l'Académie de Lyon, délégué par l’Acade- 
mic ct par la Socicté littéraire de cette ville au congrès des Sociétés sa- 
vantes, a lu, sous le titre de : Un chapitre de l'Histoire liltéraire de Lyon 
au Ve siècle , une Notice sur la Vie et les Ouvrages de saint Eucher. C'est 
un fragment détuché d'une œuvre considérable à laquelle travaille k-savant 
recteur et qui sera bientôt livrée à l'impression. | 

On remarquait, parmi les représentants des Sociétés savantes de notre 
région, MM. l'abbé Coctiet et Valentin-Smith. La Société impériale d'Ému- 
lation de l'Ain était représentéc par trois de ses membres : MM. Colignon, 
Eugène Roulleaux et le docteur Berger. M. Roulleaux avait aussi été délé- 
gué par la Société littérare de Lyon. | 

M. Ferry, membre de l’Académie de Mäcon, a donné lecture d'un me- 
mwoire intitulé: l'Homme pré-historique en Mdconnais. Ce travail, qui té- 
moigne de recherches savantes, a été écouté avec le plus vif intérêt. 

— La posc de la première pierre de la nouvelle église de la Rédemptien 
a eu lieu mardi 28 avril avec beaucoup de solennité. Mgr le eardinal, 
malgré son grand âge, avait voulu présider à cette cérémonie. Mgr a place 
de ses mains, dans une excavation , une boîte de plomb contensnt seize 
pièces de monnaie d’or, d'argent et de bronze aux effigies de l'empereur 
Napoléon III et de Pie IX. La nouvelle église, dont la flèche élancée do- 
iminera toute la plaine des Brotteaux et donnera une physionomie aecen- 
tuée à ce beau quartier de la nouvelle ville, va s'élever rapidement sur 
les plans de MM. Benoit, architectes; elle sera une des plus vastes et des 
plus élégantes de Lyon, et offrira un spécimen de cette belle architecture 
gothique du XIIIe siècle, qui a donné aux aits tant de chefs-d'œuvre. 
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1 E E : . re M. l'abbé Coupat, supérieur du petit séminaire de Saint-Jean, a été 
oo M US installé le 27 avril en qualité de chanoine d'honneur de la Primatisle. 

Hi le 1 à À | _ F — L'Académie française s'est assemblée ces jours dèrniers pour décer- 
: 1} : . ni à : … ner le grand prix Gobert, de 10,000 fr., an meilleur ouvrage historique. 
dl! Li! 1} es Le prix a été accordé à M. Dareste, doyen de la Faculté de Lyon, pour 
: A en son Histoire de France, dont cinq volumes seulement ont paru, et qui en 
ÿ Ut . _. | ie comprendra sept ou huit. 

MREURET | M: Guizot, dans le rapport qu'il a présenté à l’Académie, a vivement in- 
AL : À. si sisté sur le caractère chrétien de ce travail. M. Darcste, d'une vieille fa- 
: ! {4 1 4 mille lyonnaise, est neveu de M. de Corcelles, ancien ambassadeur de 
5 | à ‘4 he ne France à Rome. 

no — MM. Claude Bernard, savant physiologisle, et M. Autran, poëte, ont 
; a . pi È . : été élus membre de l'Académie française, en remplacement de MM. Flourens 
‘ pt US de à et Ponsard. 

ls Ut | M. Claude Bernard , né à Saint-Julien , près Villefranche , le 12 juillet 
ARLUELE 1818, et par conséquent notre compatriote, avait remplacé M. Roux, en 
nu . 1854, à l’Académie des Sciences. Nommé officier de la Légion d'honneur, 
: Le en 1862, professeur, écrivain, plusieurs fois couronné pour ses Lravaux, il 
eye est aujourd'hui au premicr rang des savants européens. 

5 AE — Notre collaborateur, M. Arcelin, a entretenu la Société d'émulation 
Put . de l'Ain, dans sa dernière séance, des découvertes archéologiques-et géo- 
Ji sh : logiques qu'il a faites à Solutré (Saône-et-Loire) et dans le département de 
; Le jun id l’Ain sur les bords de la Saône. Le jeune savant doit, le 18 courant, faire 


une conférence publique à Bourg sur ces questions d'un si haut intérèt. 
MAR un ne | — Nous annonçons avec satisfaction deux nouvelles publications histo- 
WA 5 à à : riques de M. E. Chevnier, l’une intitulée : Le protestantisme dans le Md- 
: HORS RE connais et la Bresse aux XVI et XVIIe siècles, — suivi d'une notice sur 
François Bonnivard ; l’autre a pour titre : Anecdotes de la Bresse (manus-. 
crit inédit de Lalende). 

— On nous écrit : « Dans l'avant dernier numéro de la Revue, p. 191, 
ligne 21, on lit ce mot : paurientes. Vous ne comprenez pas , ni moi non 
plus. De ce p malencontreux faites un 4, nous lirons tous haurientes, et 
Vitruve aurs parlé latin. » 

C'est bien. Un auteur estropié qui sc plaint, cela se voit tous les jours. 
Mais comment réclamzra le[Direeteur de la Revue à qui on fait dire p. 335, 
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h i Thomas Norus, pour Thomas Morus ? s'en prendra-t-il au compositeur, au 
È a correcteur ou à lui-même ? 
LÉ AT That is the question. 

| | ".bl Le mieux est de compter sur la sagacité et la bienveillance du jecteur. 
: h | fi PCs À. Y. . 
He à Atué VINGTRINIER, directeur-gérant. 
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SUR LA PLAGE. 


C’est toujours ainsi.... près de la mer bleue 
Je rêve à Peau-d'Ane et m'en vais songeant 
Que ce drap d'azur tout lamé d'argent 
Pourrait bien lui faire une robe à queue. 


Pour voir s'étaler ce tapis changeant, 

Je viens d'accomplir ma troisième lieue ; 
En moi j'ai senti, tout en voyageant, 
Renaïtre une fleur que je croyais feue. 


£a fleur du sonnet.... vite cueillons-la !.… 
J’en ai pris quatorze et j'ai fait un plat 
Sans savoir comment on les assaisonne. 


Je sais à Lyon un cuisinier fin 

Qui les accommode en soupirs de none, 

Dont on croque un cent, lorsqu'on n’a plus faim. 
Doucet. 


ODI PROFANUM VULGUS. 


Dites-moi, je vous prie, où se porte la foule, 
Le bazar où se voit la grande nouveauté, 
Le théâtre où le drame en faveur se déroule. 
Vous y courez ? merci! je vais d'autre côté. 


Dans le total humain réfractaire unité, 

Je cède en protestant au nombre qui me foule; 
Sous la coulée ardente, impatient du moule, 
Ainsi gronde au creuset un métal révolté. 


Dites-moi, je vous prie, où nul être ne passe, 
Où tout manque, et le jour, et le bruit, et l'espace. 
Vous l'ignorez ? c’est bien ! j'irai donc en ce lieu. 


Qu'il soit morne désert, chaos nu, nuit profonde, 
J'y mettrai du soleil, des voix, et tout un monde; 
Car je sais la magie, et mon maître fut Dieu! 
Joséphin SouLarr. 
27 
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MES ADIEUX A LYON. 


Je quitte tes sommets que la brume environne, 
Comme un tissu léger sur un front gracieux; 
Le baïser du départ, Lyon, Je te le donne, 

O ville à la double couronne, 
Reine des temps présents, reine de nos aïeux! 
Brille toujours au sein de tes royales ondes, 
Qui viennent, se roulant dans leurs couches profondes, 
Et semblent t'entourer de longs rubans d’azur. 
Tu foules des tapis de velours et de soie, 

Ton commerce au loin se déploie, 
Portant ton nom si fier et ton honneur si pur. 


O ma noble cité, Dieu t'a mis pour ceinture 

Üne chaîne de monts, de pics audacieux, 

Les Alpes au front pâle, à la chaste parure, 

Le splendide Mont-Blanc qui monte jusqu'aux cieux! 
Pres de toi, tout est doux sur les bords de la Saône, 
Un sourire de Dieu les a créés un jour, 

Ün de ces jours de fête où ce seul mot résonne, 
Mille fois répété par mille échos.... amour. 

Au sein de cet éden, j'admire ta colline, 

Tes jardins, tes clochers, ta Vierge aux rayons d'or, 
Dont la blonde statue en souriant domine 

Cette grande cité pour la bénir encor. 


Dans les siècles passés, j'entends la voix de Rome 
T'appeler Ville des Césars ; 
Aujourd’hui la France te nomme 
Reine du commerce et des arts. 


Fière cité, sois orgueilleuse 
D'avoir un rang si glorieux | 

Reste grande toujours, et toujours sois heureuse, 
C'est le souhait de mes adieux. 


Mie Adèle S*** 


L'AGER GOFIACENSIS 
LE CANTON DE MORNANT 
(Rhône) 


AUX Xe ET XIe SIÉCLES 


Adlutioni. Voyez Lucionts villa. 

Aurelianum, Orliénas. Le nom d’Orliénas figure sous 
Sa forme primitive : Aurelianum, dans une charte de 
Charles, roi de Provence, donnée à Mantaille, en 861. 
Orliénas a porté ainsi à l’origine le mème nom qu’'Or- 
léans. Ce village possédait autrefois un prieuré qui re- 
levait de l’abbaye d’Ainay. De là on peut présumer qu’il 
doit son nom à Aurélien, abbé de ce monastère, au 
milieu du IX" siècle,et qu'il ne faut point confondre avec 
Aurélien, archevêque de Lyon en 878 (1). 

Baledonis. Nous croyons devoir placer cette villa à 
Badan, commune de Grigny (2). Nous avons vu (p. 4) 


(2) Colonia. II, p. 156.— Mencstrier. Hist. consulaire. Preuves, p. xxxv. 


— De La Mure. Chronique de l'abb. d'’Ainay, p. 59. 
(2) Cart. de Savigny, p. 208. 
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que si celte restitution est exacte, ce serait la seule loca- 
hé de l'ager Gofiarensis qui se trouverait située au-delà 
de la petite rivière du Garon qui nous semb'e avoir 
servi de limite à l'ager (aun. 4014. Savigny, ch. 353). 

Biines, Bidinus, Bedina. Les Bin:s ou Bine (Com- 
munes de Mornant et de Saint-Sorlin) (ann. 4000, 1070. 
— Sav., ch. 548, 552, 799.) 

Cablinatis, Cablionatis, Chablenas (Mornant), (ann. 
908, 760-978. — Sav., ch. 30, 129.) 

Capons. Chapon, près de la Fillonière (Saint-Didier- 
sous-Rjverie). Le terrier du chapitre de Saint-Paul de 
l'an 4559 porte : Chappons (p. 74). C'est à tort qu’on a 
restitué cet ancien nom par Chaponost qui n'a pas dù 


‘ faire partie de l’ager Gofiacensis (ann. 1070. Sav. 


ch. 799). 

Caranciacus. Charantelas (commune de Saint-Jean-de- 
Toulas). Outre la similitude du nom moderne avec celui 
rappor.é dans le cartulaire, la situation de cette vtlla est 
constatée par la charte elle-même, qui nous apprend 
qu’elle était située près de Saint-Jean de Toulas (Tous) 
(ann. 990. Cartul. d’Ainay, ch. 160). | 

Carciatis. Cette localité faisait partie de la paroisse de 
Mornant au X° siècle ; elle était donc située près de cette 
petite ville. Peut-être faut-il la placer au lieu appelé 
Charretière près de Germagny et du Lod, commune de 
Mornant (ann. 908. Sav., ch. 30). 

Casenica. Il nous a été impossible de retrouver la Si- 
tuation de cette ancienne villa. M. Aug. Bernard croit 
que c’est Chassagny. Mais cette localité portait le nom 
de Chassagniacum (ann. 980. Sav., ch, 341). 

Chassagniacum. Chassagny (canton de Givors). S'il 
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n’est pas prouvé que celte ancienne paroisse était com- 
prise dans les limites de l’ager Gofiacensis, il est certain 
du moins qu'elle faisait partie de l'obédience de Mornant 
au X° siècle (ann. 900-978. Sav., ch. 129). 
Chassenatis, Sanctus Mauritius de Chassenatis. Saïnt- 
Maurice-sur-Dargoire. Chassenatis a été ainsi le nom 
primitif de cette localité, celui qu’elle a porté jusqu’au 
XI° siècle. A cette époque les changements du nom 
(opique en un nom de saint étaient très-fréquents. Dans 
une charte laline de 1315 , cette paroisse esl 
nommée : Sanclus Mauritius subtus Riviriacum (1). 
Mais déjà le pouillé du diocèse de Lyon du XIV: siècle 
lui donne le nom de Sanctus Mauritius supra Dalgoriam, 
et c’est la dénomination qui a prévalu jusqu'à ce jour 
(ann. 14060, 1070. Sav., ch. 759, 760). 

Cinciliacus , Conciliacus , Santilliacus. Quintilhière 
(Saint-Maurice-sur-Dargoire), (ann. 908, 1000. Sav., 
Ch. 30, 366, 518). : 

Classum. Peut-être Glas, commune de Chaussan (ann. 
960, 1000. Sav., ch. 343, 361). 

Colobratis, Colovratis, Colouratis, Coloyracia. Colora. 
(Mornant). Une transaction de l’an 1323 entre Uffred 
Arrici, prieur de Mornant, et Aymard de Roussillon, 
Se;gneur de Riverie, au sujet de la justice de Mornant 
et de Chassagny, donne déjà à cette localité le nom de 
Coloras (2). Naguère encore on y trouvait beaucoup de 
Serpents en Cultivant le sol; de là sans doute son nom 
primitif de Colobratis (ile colubra, serpent). Nous avons 
Vu au chapitre IV que Colora est une des deux localités 


(4) Archives du Rhône. H, 1184, fo 809. 
(2) Archives du Rhône. H. 1184, fo 438 
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qui auraient fait partie du prétendu ager Mornantensis 
(ann. 908, 4000, 1002, 1060. Sav , ch. 30, 348, 418, 
753). 

Colungis, Colonge (Saint-Sorlin). M. Aug. Bernard 
place cette villa à Colonge, près de Saint-Andéol. Mais 
ce dernier hameau est tout moderne, tandis que le pre- 
mier, malgré des reconstructions successives, parait re- 
monter à une époque reculée. 

La charte 871 de Savigny, achève d’ailleurs de lever 
les doutes, en nous apprenant que les biens donnés au 
monastère, et situés à la Plaine (Planiola, commune de 
Mornant\ sont confinés par les terres de Hugues de Co- 
longe. Or ces deux hameaux sont voisins. Il en est de 
même de la charte 354 qui nous indique que Colong: est 
situé près de la villa nommée Adlutioni, localité voisine 
de Saint-Sorlin. M. Debombourg dans son Atlas histori- 
que du département du Rhône place aussi Colonge sur le 
territoire de la commune de Saint-Sorlin {1) (ann. 1005, 


. 4014. Sav., ch. 351, 354). 


Copalecus. Combe d’Allier (Saint-Jean-de-Toulas). La 
situation de cette villa nous est revélée par un acte de 
l'an 1227, qui nous apprend que le territoire appelé au- 
jourd'hui Combe d’Allier portait autrefois le nom de 
Copalieu, qui nous paraît la traduction exacte de Copa- 
lecus (2) (ann. 1017. Sav., ch. 355). 

Corsenatis, Corcinatis, Corcenato. Corsonnat ou Cor- 
sennat (Mornant). La transaction de 1323, citée plus 
haut, donne déjà à cette localité le nom de Corcenas. La 


(1) Atlas historique du départ. du Rhône, carte xvu. 
(2) Arch. du Rhône. Invent. des titres de saint Just, f 495... 
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charte de Burchard IT, archevêque de Lyon,de l'an 984, 
nous apprend qu'au X* siècle l'Eglise de Lyon possédait 
des vignes à Corsennat : in villa Corsennatis vineas (1). 
Une charte de Savigny de l’an 1000 nous montre en 
effet qu’une terre labourable donnée à ce monastère et 
située à Corseunat se trouvait confinée par la terre de 
l’église de Saint-Etienue de Lyon (ch. 366). Jusqu'à 
1789, le ruisseau de Corsennat a servi de limites entre 
les juridictions de Mornant, de Dargoire et de Riverie. 
Quelques auteurs ont cru devoir traduire Corcennatis 
par Saint-Martin-de-Cornas. C'est une erreur ; cette 
localité portait le nom de Sanctus Martinus de Cornaco 
(Sav., ch. 129). C’est à tort aussi que M. Aug. Bernard 
traduit Corcennatis par Saint-Maurice-sur-Dargoire, puis- 
que le nom de cette dernière localité était Chassenatis. 
Voyez ce mot (ann. 908, 960, 978, 1000. Sav., ch, 20; 
129, 339, 366). 

Corziacus, Curciacus. Sourzy (Montagny). La charte 
128 de Savigny nous apprend que déjà au X° siècle un 
Chemin reliait Mornant à Sourzy (ann. 974, 1000, 1060. 
Sav., ch. 128, 547, 743). 

Costa. La Côle, près du Logis neuf (Mornant). (ann. 
1000. Sav. 266). | 

Cuiziliacus. Nous pensons que cette localité doit être 
le Calichet (Mornant) (ann. 960, 978. Sav., ch. 129). 

_Daguinus. Saint-Vincent-d'Agny, aujourd'hui simple 
hameau de la commune de Saint-Laurent-d’Agny. Saint- 
Vincent st, en effet, bien plus ancien que cette dernière 
localité. D'ailleurs les actes de foi et hommage du XIHe 


C1) Mencstrier. Hist, consul. Preuves, p. ini. 
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siècle des seigneurs de Saint-Laurent distinguent tou- 
jours Saint-Laurent du lieu appelé Dagnyns (1). Ïl en est 
de même du pouillé du XIII siècle qui mentionne à la 
fois l’église de Daygnins et celle de Saint-Laurent. La 
transaction de 1323 porte : Sanctus Laurentius de Da- 
gnins (2). Le terrier de 1559 : Saint-Laurent et Saint- 
Vincent-d’Aignins (3). Ce nom a été transformé en Agny, 
peut-être parce qu'on n’a pas pris garde au trait placé 
sur l’? dans les manuscrits, peut-être aussi par abrévia- 
tion de Dagnini villa. Quoi qu'il en soit, Saint-Vincent 
conserve encore son église romane du X° siècle, aujour- 
d’hui simple chapelle rurale, mais qui, après avoir été 
la paroisse mère de Saint-Laurent, a gardé le titre 
d’annexe jusqu’à la Révolution (4) (ann. 1000. Sav., 
ch. 366). | 

Dorosa rivulus. Ruisseau de Missilieu ou de Fondagny 
(Saint-Maurice-sur-Dargoire). La situation de ce ruis- 
seau aussi bien que son nom actuel, nous seraient in- 
connus, si la charte qui en fait mention ne nous apprenail 


. que la villa de Missiliou était située près de ce cours 


d'eau : juæta rivulum qui dicitur Dorosa ; car depuis 
longtemps ce ruisseau a perdu son nom gracieux du XI° 
siècle (ann. 1070. Sav., ch. 798). Ea transaction de 
1323 l'appelle déjà : rivus de Fondoygnins; le terrier de 
1559 : rivière de Missilieu ou de Fondany, et c’est cette 
dernière dénomination qui est devenue son nom actuel. 
Quant à son nom primitif, il est évidemment celtique. Dor ou 


(1) Inventaire de saint Just (Arch. du Rhône). - 

(2) Archives du Rhône. H 1184, f° 488. 

(3) Terrier de Saint-Paul, fo 150. 

(4) Rouillé du diocèse de Lyon (xin° s.). — Alman. de Lyon de 1789. 
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Dour signifie .en effet, eau, rivière, et ce mot sert encore 
à désigner de nos jours un grand nombre de cours d’eau : 
La Dore en Auvergne, la Doire en Piémont, le Douro en 
Portugal, l’Adour en Gascogne. 

À une époque où la vie des populations était renfer- 
mée dans un rayon fort restreint, on donnait fréquem- 
ment le nom générique d’eau, rivière, à un cours d’eau 
particulier, et ce nom est souvent parvenu jusqu’à nous 
fort peu altéré. Il en était de même pour les montagnes : 
- dans les limites de l’ancien ager Gofiacensis, près de 
Saint-Maurice-sur-Dargoire, un monticule porte encore le 
nom de Peu ou Peux, dénomination celtique des plus 
certaines Peu ou Peux (en latin podium) n’est en effet 
qu'une variante du mot Puy ou Puech qui sert à désigner 
une montagne dans tout le centre de la France. Quant à 
la forme Peu ou Peux qui subsiste encore, comme on le 
voit, dans le Lyonnais, elle était particulièrement usitée 
dans le Poitou, le Languedoc et même dans la Franche- 
Comté, où près de Laviron (Doubs) une montagne porte 
encore le nom de Peu de Laviron (1). 

Fera. Fire ou Sainte-Agathe (Mornant). La transac- 
tion de 1323 donne encore à cette villa le nom de Fera 
(ann. 960, 678, 1003. Sav., ch. 129. 349). 

Florentinus. Florentinianus. La Côte, près du Calichet 
(Mornant). L'acte de 1323 appelle encore cette localité 
Florentinus. Mais cette dénomination est complétement 
tombée dans l'oubli, et nous ignorerions la situation de 
oette ancienne villa, si un acte du 11 mars 1719 ne nous 
apprenait que le territoire de la Côte, près du Calichet, 


(1) Bullet. Mémoires sur la langue celtique. Vo Peu. 


— 
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élait appelé autrefois Côte Florentin pour le distinguer 
de Ja Côte Champier (1) (ann. 908, 1000. Sav. ch. 30, 
366, 554). 

Gerius. Le Gier. Cette rivière qui limitait au midi 
l’ager Gofacensis, porte le nom de Jaris dans la légende 
de Saint-Ferréol, martyrisé à Vienne au commencement 
du IV siècle (2). De là sont venus les noms d’ager Ja- 
rensis et de Jarez. Au X° siècle cette dénomination s’est 
déjà transformée en celle de Gerius que lui donnent 
les chartes de cette époque (3). Mais le nom actuel de 
Gier avait déjà prévalu dès le XIII: siècle (4). 


Lodiscus. Le Lod (Mornant).Le nom de cette villa, qui 


revient fréquemment dans les chartes,a été souvent con- 
fondu à tort avec celui de Luiscus ei traduit par Luet 
(ann. 908, 960, 978, 980, 1000. Sav., ch. 30, 129, 
337, 345, 362, 366, 553). | 

Luciouis villa, Mons Lucion. Adlutioni. Le nom de 
celle vilia a disparu complètement. Peut-être est-ce le 
nom primitif de Saint-Sorlin. Nous savons du moins que 
la localité qu'il désigne était située près de l’église de 
celte paroisse : Juæla ecclesiam sancti Saturnini (ann. 
1000, 1014, 1100. Sav., ch. 354, 555, 872). 

Luiscus, Loisus. Luet (Mornant) (ann. 1090, 1060. 
Sav., ch. 366, 742). 

Jussiacus, Jassiacus. Faul-il placer cette ancienne villa 
à Jalossieux (Orliénas) ou au hameau appelé Jaquy (Sou- 
cieu), sur la carte de Cassini ? Il est difficile de se pro- 


- 


(1) Archives du Rhône. H. 1184, fo 217. 

(2) Breviarium lugdun. pars autumnalis, 18 septembre. 

(3) Sav. ch. 478, ann. 1000. 
(4) Obituairo de l'église do Lyon, p. 213. — Pouillé du xint s. : 


L'AGER GOFIACENSIS. 427 


noncer. Mais nous inclinerions pour cette dernière loca- 
lité, car les noms anciens s’altèrent invariablement en se 
contractant. | | 

Magernatis, Magernacus, Mayernacus. German ou 

Germagny (Mornant). Cette localité a longtemps conservé 
sa dénomination primitive; dans un acte de 1719 il est 
encore appelé Magernas ou Mayernas. Naus avons vu 
que Germagny est l’une des deux vi/læ qu’une charte 
place dans l’ager Mornantensis (ann. 908, 960-978, 
1000, 1030, 1070. Sav., ch. 30, 129, 339, 350, 713, 
800). L 

Marcellatis, Marciolalis. Marsollat (Mornant) (ann. 
908, 1000. Sav., ch. 30, 360). 

Matusatis. Malosat (Saint. Maurice-sur-Dargoire) (ann. 
4 000. Sav., ch. 357). 

Mercatum de Mornanto. Marché ou Marchay suivant 
la carte du canton de Mornant de M. Rembielinski. Cet 
ancien marché de Mornant comprenait une partie de 
J’éminence de Monteclare et s'étendait jusqu’au chemin 
tendant de Mornant à Sourzy qui le limitait à l’est. Un 
nommé Etienne en fit donation, le 22 février 984, au 
mm oxastère de Savigny. Mais cette donation n’empêcha 
Pas les entreprises des spoliateurs qui s’en emparèrent 
au siècle suivant, comme nous l’apprend une charte de 
l’an 1060, où, après une longue série d’excommunica- 
tions prononcées contre ceux qui dépouillent le monas- 
tère de Savigny de ses biens, nous lisons : « Nous les 
< excommunions tous el aussi ceux qui nous enlèvent 
« le marché de Mornant qu'Etienne fils de Hugues a 

« donné à Savigny. » Îl est assez curieux que l’empla- 
Cemént de cet ancien marché ait aussi fidèlement con- 
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servé son nom, quoiqu'il ait perdu depuis des siècles 
sa destination primilive puur être transformé en culture 
(ann. 974, 984, 1060. Sav., ch. 128, 335, 750). 
Mons calvus,sans doute pour Mons clarus. Monteclare. 
(Morrant). S'il faut en croire un document de la fin du 


XIV: siècle, conservé aux archives du Rhône, c’est sur 


ce monticule, situé à Ë00 mètres à l’est de Mornant, que 


- fut construite l’ancienne abbaye détruite pendant les 


guerres de l’époque carlovingienne (1). C’est à la célé- 
brité de ce monastère que cette localité dut sans doute 
Je nom de Mons clarus, qu’elle conserve encore sous sa 
forme actuelle. Si l’on rejetait la correction que nous 
proposons, la dénomination de Mons calvus s’applique- 
rait encore fort bien à cette montagne désolée et veuve 
de son monastère dont la charte rappelle les splendeurs 
(ann. 980. Sav., ch..336). 

Mons rotundus. Montrond, près du Logis Ravel et de 
l'ancienne route impériale de Lyon à Saint-Etienne 
(Mornant) (ann. 908. Sav., ch. 30.) 

Mornant, Mornantus, Mornantensis villa, Mornant. 
C'était le centre de population le plus important de 
l'Ager Gofiacensis, et sans doute l’un des plus anciens, 
comme le fait présumer son nom cellique, Mor, émi- 
nence, nant, rivière, étymologie que confirme pleinement 
sa situation sur une éminence près de la rivière du Mor- 
nantet. Le nom de Mornant est un de ceux qui ont le moins 
subi de transformation, puisque nous le trouvons écrit, 
dans sa forme actuelle, dans une Charte de l'an 974 (2). 


(1) Arch. du Rhône. I. 1184, fo 59. 
(2) Sav. ch. 128. 
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L'église de Mornant existait bien avant le Xesiècle,comme 
le prouve le privilége concédé en sa faveur par l'arche- 
vêque Aluvala, l'an 908, qui nous apprend que depuis 
longtemps (ex antiquitate) elle avait le rang de paroisse. 
Cette même charte est curieuse surtout parce qu’elle nous 


indique les localités qui en dépendaient à cette époque. 


C'étaient : Lodiscus (le Lod), Satvatis (Sévas), Cablio- 


natis (Chablenas ), Magernatis (Germagny), Colobratis 


cun suis appenditiis ( Colora et ses dépendances), Car- 
ctatis (Charretière ?), Conciliacus (la Quintillière ), Flo- 
rentinus (la Côte près du Calichet) Corcennatis (Corsen- 
nat), Vofiacus (Goiffieu), Mont rotundus (Montrond) et la 
moitié de Marsollat (Warcellatis) (908, 974, 980, 1000. 
Sav. ch. 30, 128,338,363.) | 

Mornantet. Le Mornantet. Nous trouvons déjà ce cours 


d’eau appelé de son nom actuel dans l’acte nécrologique 


de l’archevèque Renaud, mort en 1226 (1). Mais une 
. Charte de l’an 974 le désigne seulement de la manière 
suivante : aqua volvens quam æslas eæsiccat (Sav. ch. 
428), ce qui nous ferait croire que cette petite rivière ne 
portait pas encore un nom propra au x° siècle, et que le 
volume de ses eaux n'était pas, à la même époque, plus 
considérable que de nos jours, malgré les nombreux dé- 
frichements opérés sur le sommet et le versant des mon- 
tagnes où le Mornantet et ses affluents prennent leur 
source. 

Mussiliacus Missilieu (Saint-Maurice-sur-Dargoire ). 


(1) Obituaire de l'église de Lyon, édité par M. Guigue, p. 139. — 
Malheureusement dans une note le savant éditeur de cet ouvrage a con- 
fondu à tort le Mornantet, cours d’eau, avec la ville de Mornant elle- 
même. 
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Dans une sentence arbitrale de l'archevêque Renaud de 
l'an 1213, cette localité est appelée : Mansus des Musilieu 
ou de Misilieu (4); dans le terrier de 1559 elle porte déjà 
le nom actuel de Missilieu (an 1000, 1070). Sav. ch. 
364, 798. M | 

Planiola. La Plagne où la Plaine {Mornant.) Dans la 
transaction de 1323 ce nom est écrit ainsi : la Plagnt, 
dénomination que celte localité conserve encore dans le 
patois local (an 1101. Sav. ch. 871). 

Riveria, Riviria, Riviriacus. Rivertie, Le nom de Rive- 
rie apparaît pour la première fois dans une charte des 
premières années du xn° siècle (an 1107-1117 (2). Mais 
le possesseur de cette terre figure déjà dans une charte 
de l'an 4090 citée plus haut et relative à une restitution 
de biens situés dans l’Ager Gofiacersis (Ch. 835 de Sav.) 

Rontalone. Rontalon. La charte de Burchard de l'an 
984 comprend l'église de cc village au nombre de celles 
qui dépendaient de l'église de Lyon au x siècle. 

Saivatis, Saviacus, Saniacus, Scelatis ( sans doute 
pour Scevalis). Sévas (Mornant) (an 908-960, 978, 
1000. Sav. ch. 30, 129, 356). 

Sanctus Andeolus. Saint Andéol (canton de Givors). 
L'église de Saint-Andéol est aussi comprise dans la charte 
de Burchard au nombre de celles qui dépendaicnt de 
l'église de Lyon, dès le x° siècle. 

Sanctus Desiderius, Saïnt-Didier sous Riverie. Cette 
localité se trouve mentionnée pour la première fois dans 


(1) Mazures de l'fle-Barbe, p. 528 et s. 

(2) Monumenta historiæ Lugdunensis, p. 389. — Biblioth. de l'ecole 
des chartes, 18° année, tome III, p. 370. —Obituaire de l’église de Lyon, 
p. 174. 
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la charte de Burchard qui nous apprend qu’au x° siècle 
l'église de Lyon possédait des vignes sur le territoire de 
Saint-Didier : vineas quæ sunt Sancti Desideru. Le 
pouillé du x1v° siècle donne déjà à Saint-Didier le nom 
de Sanctus Desiderius subtus Riviriacum. 

Sanctus Martinus de Cornaco. Saint-Martin de Cornas 
(canton de Givors). L'ancienne église de ce village, dont 
le chœur et le clocher conservent plusieurs des caractères 
de l'architecture romane du x° siècle, faisait partie, à 
l’époque qui nous occupe, de l’obédience de Mornant. 
Mais elle a perdu aujourd’hui son titre d’église paroissiale, 
bien que Saint-Martin-de-Cornas forme une commune 
distincte (ann. 960-978. Sav., ch. 129). 

Sanctus Nazarius. Saint-Lazare. L'ancienne chapelle 
de Saint-Lazare, qui avait au x‘ siècle le rang de paroisse, 
était située primitivement sur la rive gauche du Gier 
entre le château de Manevieu et Givors. Ruinée par un 
débordement du Gier, dans le courant du xv siècle, elle 
fut reconstruite sur la rive droite de ce cours d’eau et 
devint une dépendance de la paroisse d'Echalas. Mais 
elle avait déjà perdu le titre d'église paroissiale dès la 
fin du xt siècle, comme nous l’apprend le pouillé de 
celte époque. Devenue propriété particulière, cette cha- 
pelle n'était plus qu'un simple lieu de pélerinage, lors- 
qu'elle cessa d’être livrée au culte, au milieu du siècle 
dernier, à la suite d’un procès qui éclata, en 1751, entre 
son propriétaire et le curé d’Echalas, et qui entraîna son 
interdiction. Ce monument tombait en ruine lorsqu'il fut 
démoli en 1863, et le seul souvenir qui nous en reste 
est la statue de Saint-Lazare qui occupe une niche mé- 
nagée dans un mur du bâtiment rural qui a été construit 
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sur l'emplacement de l’ancienne chapelle. — Le nom de 
Saint-Nazaire (ecclesia sancti Nazarti) qui lui est donné 
par la charte 129 de Savigny et le pouillé du xm° siècle 
est complètement tombé en désuétude depuis longtemps. 
Aussi M. Aug. Bernard se demande-t-ilqueile pouvait être 
la situation de cette église (1)? Mais une note marginale de 
l'an 1729 , que nous trouvons dans un recueil de pièces 
concernant le prieuré de Mornant, nous apprend que 
c'est Saint-Lazare (2). Ce changement de dénomination 
étonnera moins quand on saura que l’ancienne église 
d’Autun a vu de même transformer son nom primitif de 
Saint-Nazaire en celui de Saint-Lazare (3). | 

Sanctus Saturninus. Saint-Sorlin. Ce nom, qui est la 
corruption de celui de Saint-Saturnin, est déjà donné à 
celte paroisse dans la charte de Burchard : ecclesia de 
Sorlin. Mais cette église n'était qu’une annexe de Saint- 
André-la-Côte et se trouvait desservie par le curé de 
cette dernière paroisse. Saint-Sorlin n’eut un vicaire à 
résidence fixe que depuis 1629 (4), et n’a été érigé en 
succursale qu’en 1837 (ann. 1100. Sav., ch. 872). 

Sociacus , Soziacus. Soucieu-en-Jarez (canton de 
Saint-Genis-Laval). Dans la charte de Burchard et le 
pouillé du XIIT° siècle, ce village est appelé Sociaco. 
Soucieu faisait partie autrefois de l’archiprêtré du Jarez; 
de là lesurnom qu'il porte encore aujourd’hui (ann. 4000, 
1007. Sav., ch. 352, 551). 

Taluiacum. Taluyers. Nous trouvons le nom de Talu1a- 


(1) Cartul. de Savigny, p. 901. 

(2) Arch. du Rhône, H. 1184, f” 63. 

(3) Saint-Julien de Baleure. Origine des Bourgongnons, p. 206. 
(+) Arch. du Rhône. G. 3262. 
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cum seulement dans üne charte du XH° siècle publiée par 
Baluze, qui se place entre les années 4122 et 1156 (1). 
Mais déjà en 999 l’éghse de Taluyers avait été donnée à 
l'abbaye deCluny, par un norumé Blitmodle (2). Le testa- 
ment de l'archevêque Renaud (1226) donne à ce village 
le nom de Taluyes. Il en es! de même de la charte de 
fondation de la chartreuse de Sainte-Croix (4280) (3;. 
Avant que la dénomination actuelle de Taluyers ait pré- 
valu, celte localité a été souvent appeiée Taluy. Ce der- 
nier nom viendrail-il du celtique fal,. éminence, et de 
uy, bois ? Cette étymologie semblerait confirmée par la 
. . Situation de Taluyers sur un plateau dont le versant 
oriental était couvert naguère d'un bois assez vaste et 
fameux dans les traditions du pays par ses histoires de 
voleurs. Nous ne savons si Taluyers faisait partie de 
l'ager Gofiacensis. Ce fait est probable; cependant quel- 
ques personnes pensent qu'il figure comme chef-lieu 
d'un ager Taluiacensis, dans le cartulaire de l’abbaye 
de Cluny, dont relevait son prieuré. Mais c’est là un fait 
qui ne peut être éclairci que par la publication de ce 
Cartulaire, dont aucune charte,du reste, suivant une lettre 
que nous a écrite M. Aug. Bernard, ne ferait mention 
de Taluyers. 

Taraviacus. Tartaras (canton de Rive-de-Gier, Loire). 
M. Aug. Bernard propose dubitativement Taravet (com 
mune d'Orliénas). Mais la charte qui fait me ntion d° 


(1) Miscellanea. V. p. 452, 
(2) Dom Estiennot. Antiquitates variorum dioces. Galliæ. — Latour 


- 


Varan, Biblioth. forézienne, p. 33. 


(3) Archives du Rhône, armoire Gad. — Obitusire de l'église de Lyon 


p: 292. — Mazures de l’Ile-Barbe, p. 535. ” 
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cette localité la place dans le voisinage de Saint-Jean-de- 
Toules. Tartaras possédait un prieuré dépendant de l’ab- 
baye de l'[le-Barbe. Un pouillé de ce dernier monastère 
de l’an 1183, lui donne le nom de Tartaracus (1), ce qui 
nous ferait supposer que la dénomination de Taraviacus 
serait le résultat d’uno copie défectueuse ‘ann. 990. 
Ainay, ch. 160). 

Tous. Saint-Jean-de-Toulas, canton de Givors (Rhône). 
Le nom primitif et celtique de Tous devint par la suite 
Altolas (pouillé du XHI° siècle), puis Tous-las, pour 
prendre enfin la forme définitive adoptée aujourd’hui 
(ann. 990. Ainay, ch. 460). 

Vaura ou Vuaura. La Faure, ancienne maison forte 
dans la commune de Chassagny. La dénomination de 
Vaura se trouve dans tous les pays; elle désigne, d’après 
Ducange, une iocalité inculle et stérile, ce que confirme 
assez bien la nature du sol dans le voisinage de la 
Vaure (2) (ann. 1100. Sav., ch. 844). 

Vernacus Sylva. Vernay. Il existe deux localités de ce 

nom, l'une sur le territoire de Saint-Laurent-d'Agny, 
l’autre sur celui de Mornant, près de la route de Saint- 
Etienne. Nous pensons qu'il s'agit de la première. Quoi 
qu'il en soit, la forêt du XIe siècle a disparu depuis 
longtemps (ann. 1070. Sav., ch. 800. 

Vofiacus ou mieux Gofiacus, car l'on sait que l'emploi 
du V pour le G était fréquent au moven-âge, comme 
Vuifred pour Guifred, Vuillelmus pour Guillelmus ; d’ail- 
leurs la charto 342 de Savigny confirme cette variante 
en mentionnant une donation de biens situés nr agro 


(1) Mazures de l'Ile-Barbe, p. 117. 
(2) Ducange. Ve Vaura. 
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Gofiacensis, ti eadem villa, c’est-à-dire sans doute in 
villa quæ dicitur Gofiacus. Goiffieu (Saint-Laurent-d’A- 
gny). Sur la carte de Cassini et dans un acte de 1690, 
celle localité porte le nom de Goaffy, qu'on lui donne 
encore quelquefois (1). Quelques personnes écrivent : 
Goiffie. Mais sur la carte du canton de Mornant de 
M. Rembielinski, elle est anpelée Goiffieux. Nous avons 
vu que celte ancienne villa avait dù donner son nom à 
l'ager Gofiacensis (ann. 908, 955. Sav., ch. 30, 342). 
Vuandalfredus campus. Ranfred ou Ranfray (Saint- 
Laurent-d’Agny). Ce nom dont l'origine teutonique est 
cerlaine, nous signale évidemment une ancienne posses- 
sion d'un barbare (ann. 994, 1032, Sav. ch, 346). 


A. VACHEZ. 


‘1; Archives du Rhône. H. 1184, fo 415. 
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Ce vallon, qu'encadrent les dernicrs mamelons des Alpes 
piémonltaises, présente à l'œil une échancrure gracieusement 
dessinée en forme de gondole. Une des extrémités du char- 
mant réduit est ferméc par: un rocher qui surplombe et qne 
recouvrent dans loute sa partie inférieure, des mousses hu- 
mides et de larges capillaires. 

Etienne se dirigea vers ce point, sachant que c'était là qu'il 
devait (rouver la plante qu'il cherchait. 

En effet, à peine arrivé au picd du rocher, il aperçut, se 
balançant au souffle des brises embaumées, un arbuste à feuil- 
les luisantes, couvert de jolies petites fleurs violettes, en tont 
conforme enfin aux descriptions que le bon abbé Bertrand 
lui avait si souvent faites. 

Ëlienne ne douta plus qu'il n'edt la suaviola devant Îles 
yeux, Alais comment parvenir jusqu'à elle !.….. L’arbuste crois- 
sait dans une cassure de rocher, à une grande élévation, et 
il ne fallait pas songer à y atteindre par la base de l'énorme 
bloc. 

Quant à essayer de saisir la plante en grimpant sor la cime 
du roc et se penchant sur l’abîme, c'était s’exposer à une chute 
mortelle, 

Mais Etienne tenait à sa fleur; il voulait l'avoir en sa 


1 Voir la précédente livraison. 
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possession , et il se décida à tenter cette téméraire asten- 
sion. 

Il entra aussitôt dans un sentier glissant qui tournait en 
spirale, et il y grimpa, s’aidant à la fois de ses pieds et de 
ses mains, et déployant tout ce qu'il avait de forceet de ré- 
solution à poursuivre sa périlleuse entreprise. 

La sueur ruisselait sur son corps, sa poitrine était hale- 
tante. Il lui semblait néanmoins qu'il était poussé par la fa- 
Lalité; il montait, montait toujours... Il arriva enfin sur le 
sommet qu'il voulait atteindre et demeura interdit de surprise 
et d’admiration en se trouvant là, face à face, avec la belle 
jeune fille qu’il avait tour à tour appelée illusion et réalité. 

Elle le regarda d’un air triste et sévère, et lui dit en italien : 

— Chasseur, que viens-tu faire ici ? 

Il essaya de répondre, mais il ne le put pas, dominé 
qu'il étail par l'irrésistible ascendant de celle qu'il voyait 
devant lui. 

Elle paraissait avoir dix-huit ans. Son visage était ravis- 
sant, ses yeux exprimaient à la fois la douceur et la fierté, 
et rien ne saurait donner une idée de la grâce de sa taille el 
de l’aisance de son maintien. Quant à son vêtement, il était 
exempt de louie recherche, mais révélait le sou exquis d'une 
organisation italienne. 

Etienne la contempla longlemps. 

— Qui est-elle, murmura--il, et quel nom lui donner ? 
Oh ! elle est sans doute la descendante des fiers patriciens de 
l'ancienne Rome ! Oui, elle est une patricienne !.… 

Et il répéta tout haut ce mot : 

— Patricienne! 

La jeune fille sourit, et lui dit toujours en italien : 

— Ne m'appelle pas ainsi ! Je suis une simple fille des 
montagnes, et je le renouvelle la question que je l'ai déjà 
adressée : que viens-tu faire ici ? 
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— Une promenade de botanisie, répondit-il dans la même 
langue, car il savait la parler. 

— Mais les cimes de ce roc sont arides et nues, reprit la 
jeune fille avec une visible expression d'inquiétude, et tu 
n'aurais pas dû quitter la vallée ; car qu'espères-tu cueillir 
sur la hauteur? | 

— La plänte que voilà, dit-il, en montrant l’arbuste qu'il 
dominail en cel instant. | 

— Oh non! s'écria la jeune fille, non, laisse cette plante 
pour moi. J'en ai besoin ! Cette plante doit guérir mon frère 
blessé, et tu ne la voudrais, loi, que pour satisfaire un goût, 
une manie peut-être |. 

Sa voix avait pris tour à tour l’accent de !a prière et du 
commandement ; et Etienne, en ce moment, n'avait besoin 
ni d’être prié, ni d’être commandé. 

I avait tenu à la plante, il est vrai; mais plusil y avait 
tenu, plus il était heureux d'y renoncer, car l'abandon qu'il 
en faisait était un sacrifice. Cette circonstance l'enhardit tout 
à coup ; et cédant à l'attrait sympathique qu'il subissait, il 
tendit la main à la jeune fille, et lui dit du même ton vif et 
familier dont elle s'était servi : 

— Oh! rassure-toi ! je veux toujours avoir la plante, mais 


. je veux lavoir pour te l'offrir. 


Et il se pencha résolûment sur l’abîme. Ce fut en vain, il 
eul beau se pencher, se coucher à plat ventre, il ne put pas 
atteindre à l’arbuste. 

La jeune fille resta d’abord immobile et silencieuse près de 
lui. | | 

Mais, bientôt convaincue de l’inutilité des efforts qu'il fai- 
sait, elle s’écria : . | 

De grâce, cesse, cesse ta tentative ! Ton bras n’est pas assez 


long, et Un tomberais là-has, mortel brisé, sans avoir pu 
réussir... | 
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Et elle le fit asseoir près d'elle, le regarda pendant uh ins- 
(ant, puis elle ajouta : 

Tu es fort, n'est-ce pas ?.... et moi, habituée à la vue des 
précipices, je ne crains pas le vertige. Je vais donc m’avan- 
cer plus que tu ne pouvais le faire tout seul ; et, pendant 
que tu me retiendras par un de mes bras, je plongerai l'autre 
dans l'abime. | | 

Cette audacieuse idée fit tressaillir Etienne. Mais il com- 
prit que toute objection serait vaine et il ne répliqua ricu, 
exalté qu'il était d'ailleurs par la pensée d'associer, pour un 
moment el dans un danger commun, sa destinée à celle de la 
jeune fille. 

— Viens, lui dit-il, viens ! 

Et saisissant son bras avec une force qu’il ne s'était jamais 
connue jusqu'alors, il la vit se glisser de plus en plus en avant, 
se suspendre entièrement sur l'obime, tendre la main une 
première fois... la tendre une seconde, arriver enfin à la 
plante et l’erracher... Mais, fatalité ! cette plante s'engage 
aussitôt dans les aspérités du rocher, et un coup de vent inat- 
tendu l’enveloppe de ses tourbillons et l'emporte dans les si- 
nuosités du vallon. | 

—" Descendons, s’écria impéiueusement Etienne, descen- 
dous et nous la trouverons ! | 

— Nous la trouverons! répéta la jeune fille, reconnaissante 
du courage dévoué dont il venait de faire preuve. 

Et i!s descendirent dans le vallon, le parcoururent dans 
tous les sens, che”chant la plante avec le svin minulieux de 
l'avare qui à perdu son trésor. 

— Mais quel nom, demanda Etienne, quel nom les habi- 
tants de ces contrées donnént-ils à la plante que nous cher- 
chons, et quelle est sa vertu ! 

On l'appelle phénix , répondit la jeune fille, et sa vertu est 
souveraine pour guérir les blessures. Jamais, dans (outcs Îles 
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Alpes, on n’a pu découvrir un autre arbuste de la mème es- 
pèce. Celui que nous avons arraché est le seul dont on ait 


connu l'existence. Lorsqu'on eu détache la Lige, il en re- 


pousse une autre des racines qui restent adhérentes au roc, 
et la plante renaît ainsi d'elle-même, semblable en cela à 
l'oiseau merveilleux dont elle porte le nom. C'est, du reste, 
un aimable arbuste dont les feuilles s'entr'ouvrent à l’appro- 
che de la main qui va les vueillir. 

Le jeune lieutenant resta convaincu que le phénix était 
bien la suaviola du bon abbé Bertrand. 

Mais le soir arriva, sans que la plante eut été retrouvée. 

Etienne et la jeune fille, surpris par la nuit etne voulant 
pas renoncer à l'espoir qu'ils avaient conservé jusqu'alors, 
furent obligés d'attendre dans le vallon le retour du jour 
pour pouvoir reprendre leurs recherches interrompues. 


VI. 


Au milieu des périls et des incidents divers qui avaient 
marqué la rencontre des deux jeunes gens, peu d'heures 
avaient suîMi, on le comprend, pour établir eutr'eux l'inti- 
mité. La jeune fille était confiante, comme on l’est lorsqu'on 
n’a connu ni les troubles du cœur, ni les orages de l'imagi- 
nation. D'ailleurs la vie des montagnes, en l’habituant aux 
dangers el aux fatigues des courses lointaines, avait de bonne 
heure affermi son courage et fortifié son corps, pourtant si 
svelle et si élancé. 

Elle s’assit donc sans appréhension sur les pentes du val- 
lon. Etienne, assis près d'elle, tira de son sac de chasseur les 
quelques provisions qu'il y avait enfermées, et ils prirent 
ainsi leur repas du soir, dans la solitude et la fraîche obscu- 
rité de ce site retiré. 
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Plus ils restaient ensemble, plus le besoin de s’simer s'é- 
veillait en eux, el sans s'être avoué ce sentiment, ils sa— 
vaient qu'il Ctait également partagé. 

Ils s’apprirent mutuellement leurs noms. 

— Je m'appelle Etienne, dit le jeune lieutenant. : 

-— Je m'appelle Stella, dit la jeune fille. | : 

Et l'écho avait doucement répété : — Etienne... Stella. 
comme pour consacrer l'union de ces deux noms, au milieu 
du silence religieux de la nuit. 

Le moment des épanchements élail venu. 


Eticnne dit à Stella, avec l'accent sincère et naïf qui lui 


était propre, la louchante histoire de son passé. 

La jeune fille, qui l'écoutait avee un intérêt visible, laissa 
tout à coup échapper une exclamation, lorsqu'il lui apprit 
qu'il était lieutenant dans les douanes. 


Mais elle maîtrisa bientôt ce mouvement de surprise ou de 


regret, et il poursuivit son récit jusqu'à la fin, sans être in. 
terrompu. 

Quand it l’eut terminé, il pria Stella de lui dire aussi qui 
elle était. 


Elle soupira, et, après avoir hésité un instant, elle répon- 


dit ainsi : | 

— « Je suis Vénitienne. Mon père, proscrit et dépouillé 
de la grande fortune dont il avait été possesseur, vint, il y a 
quelques années, s'établir au pied des Alpes, avec mes trois 
frères el moi. Un ami de notre famille nous y reçut et nous 
abandonna généreusement la maison isolée qui nous sert 
d'habitation. 

« Mes deux frères ainés moururent bientôt, ne pouvant 
surmonter les tristcsses de l'exil el les regrets de la patrie 
absente. Plus jeune qu'eux et d’un caracttre plus ferme peut- 
être, je fus moins atteinte par le malheur ou je sus mieux le 
dominer. Je vécus pour consoler mon père et pour rempla- 
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cer auprès de mon dernier frère, plus jeune que moi de deux 
ans, la (endre mère que nous avions perdue avant de quitter 
Venise. Je m'habiluai bientôt à la libre. vie des moulagnes. 
Je me plus à les parcourir et à me faire de la solilude une 
nouvelle patrie. : | | 

« Mais mon père, à qui a fortune j'«ssée avait créé d'im- 
périeux besoins de bien-être el de libéralité, voulut à tout 
prix se soustraire aux étreintes de la misère. Il se livra, dans 
ce but, à des entreprises contraires à ses goûts. Mais il est 
resté, par l'esprit et par le cœur, supérieur aux occupations 
qu’il s'est faites. | | | 

€ Quant à mon jeune frère, enfant de seize ans seule- 
ment, il a été récemment blessé par un accident, et je l'ai 
laissé aujourd’hui aux soins de mon père pour venir chercher 
la plante dont il attend sa guérison. | | 

€ Voilà, dit-elle en finissant,celles des circonstances de ma 
vie qui peuvent avoir quelque intérêt pour toi. » 

Le reste de la nuit s’écoula en naïfs entretiens, fréquem- 
ment inlerrompus par de longs silences pendant lesquels les 
deux jeunes gens écoutaient les batiements de leur cœur et 
communiquaient entre eux par la pensée. 

Cette nuit passa vite. 

A l'aube naissante, ils se remirent à chercher la plante 
perdue. Mais ils furent bientôtcunvaincus qu'ils ne la retrou-: 
veraient point, et il fallut se décider à se séparer. 

— Mon frère m'attend , s'écria £tella. 

Étienne la regarda avec tendresse, et la jeune fille com- 
prenant l'interrogation qu’exprimait cé regard, dit ingénü- 
ment : 

— Oh ! oui, nous nous reverrons. 

Puis elle ajouta : 

— Gurde-loi de me suivre el ne viens jamais aux lieux 
qu'habite mon père. 11 y a là-haut, non loin de la demeure où 
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tu relournes, mais sur le lerritoire piémontais cependant, 
un carrefour où plusieurs sentiers viennent se croiser el qu'a- 
brite contre le vent du nord une immense roche à reflet 
blanchätre, assez semblable à la statue colossale d’une femme 
tenant an enfant dans ses bras. Celle roche est appelée, à 
cause de cela, la Madone blanche. C’est là que nous nous 
retrouverons, lorsque je te ferai prévenir que je puis m'y 
-rendre. Mais, je l’en prie, allends mon aver'issement... et 
adieu | | 

Et elle fui tendit la main, en souriant doucement. 

Etienne porta celle main sur son cœur oùil la retint iong- 
lemps. | 

Après celle étreinte, Stella s’éloigna, légère et rapide 
comme la veille, alors qu'elle disparaissait dans l'épaisseur 
des bois ou derrière les feuillages du vallon. 


_ VIL. 


Si Etienne élait rêveur lorsqu'il alla au vallon, il le fut. 


bien davantage encore lorsqu'il en revint. Mais ses rêveries 
avaient changé d'objet, Eu ce moment, les souvenirs de sa 
jeunesse se trouvaient effacés ; les transformations du paysage 
lui étaient indifférentes ; les fleurs du chemin n’atliraient 
plus ses regards el il restait sourd aux harmonies des brises 
alpestres. Il avait tout oublié, il ne voyait rien, u'ertendait 
rien. [l lui semblait que sa vie ne datail que d’un instant, el 
il ne comptait dans son existence que les heures qu'il venail 
de passer avec Stella. Stella seule l’occupait. 

Mais aussi tout était attrait en ceile jeune fille, tout, 
jusqu'à son énergie, si propre à dominer l'esprit irrésolu 
d'Etienne. Son éblouissante beauté d’ailleurs était relevée 
par sa fière candeur el par une sorte de mystérieux prestige, 
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mélange de grâce et de courage, qui imprimait à toute sa 
personne un caractère de saisissant(e originalité. 

Il s'était ainsi fait, en un jour, un profond changement 
dans les sentiments d'Etienne. Lorsqu'il entra dans son petit 
appartement, il n’y apporta plus cette paix dont il y jouissait 
auparavant. Son premier regard ne fut plus pour ses collec- 
tions, sa première atlention ne fut plus pour ses livres. 


. S'asseyant à son bureau, non pour étudier, mais par habi- 


tude, il laissa tomber sur ses mains sa tête fatigue, et se 
plongea dans cet abtme de craintes renaissantes et d'espé- 
rances infinies où nous jelte un premier amour : ivresse dou- 
loureuse el ravissante, dont les puissantes alternatives révèlent 
au jcune cœur qui s’y livre son immense faculté de souffrir 
et son immense Lesoin d’être heureux. 

I fitenfin un mouvement, et son regard étant lombé sur 
les papiers qu'il avait devant lui, il aperçut deux lettres non 
décachetées qu’on avaient placées là pendant son absence 
sans songer à l'en prévenir. Il reconnut à l'adresse l'écriture 
de l'abbé Bertrand. Cette diversion vint suspendre ses ré- 
flexions, et il lut les lettres du chapelain. 


La première ne contenait que les quelques lignes sui- 
vantes: 


« Voici un nouveau sujet de douleur pour nous, men cher enfant! 
Mademoiselle de la Fare est morte. J'en reçois la triste nouvelle à l'instant. 
Elle s'est éteinte sans souffrance, avec le calme et la confiance qu'elle 
puisait dans sa douce piéte. 


« Pleurons-la, mon enfant, pleurons-la ! Mais que nos larmes soient rc- 
signées et sans amertume, comme celles du Sauveur pleurant son ami 
Lazarre !... Sans doute, notre bienfaitrice n'est plus parmi nous, et son 
absence fait notre chagrin. Mais elle ne nous a quittés que pour entrer en 
possession des bicnheurcuses destinées réservées à son ämo élue. Voilà 
notre consolation. 


« Adieu, mon cher Eticune, je te serre sur mon cœur. 
« L'abbé BentaaxD. » 


Cr 
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L'autre lettre était ainsi conçue : 


« En t'écrivant hier, mon cher enfant, j'étais tout entier au sentiment 
de la perte que nous avons faite, et je ne pus te parler de moi. Aujourd'hui 
je me sens un peu plus de liberté d'esprit, et je veux te dire quelques 
mots de ma position et de mes projets. 


« Comme je l'avais prévu, les devoirs de ma cure sont au-dessus de mes 
lumières et des mes forces. Je pouvais bien diriger l'âme simple de Made- 
moiselle de la Fare et aider au développement de ta jeune intelligence. 
Mais avoir charge d'une paroisse, c'est trop pou” moi! Je quitterai donc 
bientôt mon église, pour aller chercher une retraite près des lieux que tu 
habiles. Une petite maison au pied des Alpes, avec la facililé de te voir 
souvent, de te voir toujours, s'il était possible, comblerait mes vœux... 
Et puis, il faut que je te le dise, j'espère que tu te maricras, que tu auras 
des enfants, et que je les élèverai.... Avoir des enfants à instruire, à aimer, 
Voilà ce qui me convient. Je ne suis bon qu'à ecla, moi! 


« Lorsque je serai dans le voisinage de tes montagnes,je les'parcourrerai 
en tous sens. Quoique je me fasse vieux, j'ai encore de la force ; je ne 
puis plus marcher vite, mais je puis marcher longtemps. Que d'observa- 
tions n’aurons-nous pas à faire ! que de plantes n'aurons-nous pas à 
cucillir ! 


« Mais à propos de plantes, il faut que je te rappelle la suviola. L'es- 
tu cherchée ? l'as-tu trouréc ? Donne-moi des détails à ce sujet, mon cher 
Etienne ; et, en attendant que je puisse chercher et trouver moi-même 
quelques rarctés alpestres qui manquent à mon herbier, envoie-moi la clé- 
malile, le pigamon et l'œillet. 

« Ces plantes se rencontrent sisément. Les botanistes techniques (ct 
nous ne sommes point de ceux-là, nous!) les décrivent de la manière 
suivante : 


19 Clématite des Alpes (clématis Alpina). Tiges grimpantes, feuilles tri- 
pennées à folinles ovales lancéolées, acuminées, dentées, la terminale pé- 
fiolée. Fleurs à calice bleu, grandes, penchees. 

« Pigamon des Alpes (thalictrum Alpinum). Tige très-simple, presque 
nue, folioles petites, glabres, arrondies. Fleurs en grandes panicules, à 
pétales verts, mais conservant une aigrelte de soixante élamines, à filets 
longs, blancs, avec les anthères jaunes. 


30 Œïillet des Alpes (dianthus alpinus). Rameaux subdivisés. Fleurs 
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blanches ou carnées, dont les pétales, barbus à la base, ont le limbe dt- 
coupé en filets. 


« En quel affreux langage ces gens-là parlent des fleurs, cette charmante 
parure de la ercalion ! Nous les aimons, nous, eux leur donnent des noms 
harbares ; nous les admirons, eux les dissèquent. Et si les fleurs pouvaient 
parler, je suis persuadé qu’elles exprimeraient plus de reconnaissanec pour 
le cœur qui les aime el les admire, que pour la seience qui les baptise ct 
les décrit. 


« Ilestinutile, du reste, de rappeler ici les elasses ct les familles aux- 
quelles appartiennent, dans notre système, à nous, les plantes que je te 
demande, Tu n'as sien oublié de cela, n'est-ce pas? C'est moi quite l'ai 
appris et je serais heureux de retrouver en toi les mêmes goûts. lersque 
J'irai le joindre. Dieu veuille que ce soit bientôt !... Adicu. 


« L'abbé Bentraxo. » 


Le cœur naïf du bon abbé se montrait lout entier dans ces 
deux lettres, si afectueusemeat diffuses et négligées. 

Etienae, dont le caractère faible se laissail toujours abattre 
par les épreuves, s'abandonna d'abord au désespoir en appre- 
nant la mort de Mademoiselle de la Fare. Mais en relisant 
les douces paroles qui lui annonçaient cet événement, il sentit 
bientôt sa douleur se résigner sous la salutaire influence de 
l'exemple et des exhorlations du chapelain. Son affiction 


n'éclata plus en transports désolés, et prit le calme et ineffa- 


çable caractère de la tristesse reconnaissanie el du regret 
pieux. 3 

D'ailleurs Ie bon abbé, en lui exprimant le désir et l'espoir 
de se rapprocher de lui, ajouta une puissante consolation à 
celles que ses sentiments religieux avaient répandues dans 
ses lettres. | 


VIH. 


Plusieurs jours s'écoulèrent sans que Stella fit parvenir 
aucun avertissement : Etienne, et il s afligeait de ce silence. 


Digitized by Gaogle 


LA SUAVIOLA. 447 


— Hélas ! se disait-il, ne l’ai-je vue que pour mieux con- 
naître l'isoleme nt 2 

Se croyant oublié, il se livrait au chagrin de l’abandon 
avec cet affaissement découragé qui étsil une disposition de 
sa nalure, ; | | 

Heureusement celte situation ne se prolongea pas long- 
temps. 

Un matin, au moment où il ouvrail sa fenêtre, il aperçut 
un homme qui sortait de derrières ies rochers environnants. 
Cé'ail un mendiant que les douaniers connaissaient pour 


l'avoir va souvent dans la contrée, et qu’ils avaient fini par 


laisser errer sans défiance, malgré la fréquence de ses courses 
au-delà de la frontière. | 

D'ordinaire, lorsque cet homme arrivait devant le bâtiment 
près duquel il se trouvait en cet instant, il se hâtait de tendre 
la mäin, de recevoir l’aumdne et de continuer son chemin 
après avoir hrièvement remercié par cette invariable formule : 
Dieu vous bénisse ! | 

Jamais il ne prononçait une parole de plus.Les douaniers, 
le prenant pour un idiot et ne lui connaissant point de nom, 
ne l’appelaient que l’Znnocent. | 

Cette fois le mendiant en voyant Etienne, s'assil sur une 
roche, et lai fit signe de venir le joindre au dehors. 

Etienne, en qui le sentiment de l'attente sc réveilla aus- 
sitôt, se précipila vers le mendiant qui, se bornant à lui dire : 
Dieu vous bénisse ! glissa un papier dans sa main et disparut, 

Le papier qu'Etienne vensit de recevoir ne contenait que 
ces mois : | 

« Ce soir, après le coucher du soleil, je serai au carre- 
four de la Madone. Viens-y! » 

Si le découragement avait aisément pénétré dans le cœur 
d'Elienne, l'espoir y pénétra plus aisément encore, et ce 
simple billet suffit pour rouvrir à son imagination impres- 
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sionnable et mobile les perspectives idéales de ‘ce bonheur 
dont il avait savouré les ineffables prémices lors de sa ren- 
conire avec Stella. 

Il s’achemina donc tout de suit: vers le carrefour de la 
Madone, se disant que choque pas qu'il allait faire le rappro- 
cherait de la jeune fille. 

Le sentier qu'il suivoit était suspendu au flanc des bancs 
de rochers qui se succèdent dans ces parages, e! il eut d'abord 
à marcher avec bsaucoup de précaution pour ne pas glisser 
sur les escarpemenuls de cet étroit passage. | 

Mais après quelques heures de marche , il parvint en un 
endroit où le chemin descend doucement vers un sol uni, et 
s’avance ensuite dans une sorte de vallée supérieure au bout 
de laquelle se trouve la roche de la Madone. 

Lorsque Etienne y arriva, il fut frappé du tubleau qui s'offrit 
h lui 

À sa droite le roc figarait effectivement, dans des propor- 
tions fantastiques, une femm2 debout, tenant un enfant dans 
ses bras. À su gaucüe ct en face de lui se déroulait, dans un 


horizon infini, cette immense chaîne des Alpes qui se pro- 


longe en ondulalions décroissantes jusqu'aux vastes plaines 
de l'Italie. Le soleil se couchait. Ses derniers rayons, mélès 
d'ombre, commençaient à répandre sur les objels les teintes 
indécises et mystéricuses du soir. 

La mélancolique beauté de ce spectacle, l'influence de 


l'heure, l’atteatc de Stella, tout impressionnait à la fois l'âme 


uimante el religieuse du jeune homme. Aussi, cédant à un 
irrésistible élan d'admiration et de prière, il se mit à chanter 
un cantique allemand que lui avait appris l'abbé Bertrand. 

La musique en étail très-simple, mais d’une largeur el d’un 
sentiment incomparables. Elle s’adaptait d’ailleurs parfai- 
temént à des paroles qui en complétaient l'effet, et dont voici 
le sens : 
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« Grand Dieu. je te vois dans toutes tes œuvres! Je te vois dans la 
majesté des hautes montagnes; je Le vois dans le riant aspect des vallées ; 
je te vois dans la fertilité des plaines; je te vois dans la vaste étendue des 
mers, 


« IL est_magnifique le soleil qui éclaire nos journées ! Ils sont innom- 
brables les astres qui scintillent dans la sublime obseurite des nuits... Et 
elle est infinie la sagesse qui a concu de pareilles merveilles ! Elle est in- 
finie la puissance qui les a créées ! Elleest infinie la bonté qui les conserve! 


« Toutes les voix de la création chantent ta gloire, grand Dicu, cet je 
m'associe à ce concert. O mon äme, admire Celui qui t'a donné la puissance 
* d'admirer; aime Celui qui L'a donné la puissance d'aimer, el prie-le, car 

il est le Maitre de la vie et de la msrt! » ° 

Ce chant traduisait admirablement la disposition d'esprit 
où se trouvait Etienne en ce moment. Il le répêta plu- 
sieurs fois, et s'émul peu à peu jusqu'à verser d’abondantes 
larmes. 

Lorsque enfin il se tut, il vit près de lui, en se retournant, 
Stella, qui l'avait écouté et qni pleurait aussi d'émotion. 

Elle lui tendit la main, et il la porta à ses lèvres avec 
transport. 

— La musique que tu chantais là est ravissante el tu as 
unchien belle voix, lui dit la jeune fille. 

— C'est un cantiqne allemand, répondit Etienne. 

— Je ne connais point cette langue, reprit la jeune fille, 
etje n'ai pas pu comprendre les paroles que tu disais; mais 
ce chant est d’un caractère profondément relisieux. 

— Oh! s'écria Etienne, serail-il possible, en présence de 


ce spectacle, de chanter de la musique qui n'exprimerait pas 


l'adoration et la prière... Vois!... 

Et il montra à Stella les aspects de l'horizon. 

Mais déjà la nuit commençait à voiler les perspectives 
qu'il lui indiquait, et bientôt l'obscurité fut profonde. 


Les deux jeunes gens, revenus au sentiment de leur posi- 


tion. s'ouvrirent leur cœur. 
29 


_ 


ee" + 


L F 
L  *# 
- ET : 
ee dd ame st Buse +47 ” 


_ 


+ - 4 € 
ENCRES Hé dt 


ss 


450 LA SUAVIOLA. 


— Oh! que j'ai souffert d'être si longtemps sans le voir, 
dit Etienne avec un accent de doux reproche. 

— Mon frère élail souffrant, répondit Stella, et je ne pou- 
vais pasle quitter. Dès qu'il a été mieux, je l'ai fait avertir 
etjesuisvenue. ü 
— Etviendras-tu souvent à l'avenir ? 

— Toutes les fois que je le pourrai. 


Ils ne se séparèrent que lorsque l'aube reparut. 


IX. 


A partir de ce jour, Etienne el Stella se virent souvent au 
carrefour de la Madone. Pendant plusicurs mois, ils ne 
laissèrent jamais passer une semaine sans s’y rendre, ctils 
ne se quitlaient qu'aprèss’être promis d y revenir. ‘iaissi leurs 
entrevues répéléesaugmentaient leur amour, elles n'en trou- 
blaient en rien la céleste pureté. On prétend que la diversité 
des caractères éveille 11 sympathie des jeunes cœurs. Et cela 
est vrai, lorsque, à côté de certaines différences d’inclina- 
tions, se trouvent d'étroiles conformités de sentiments. Ces 
contrastes el ces analogies se rencontraient précisément entre 
Etienne el Stella. 

L'élève de l'abbé Bertrand était faible ct irrésola ; la jeune 
fille des montagnes avait une volonté ferme et décidée. Mais 
tous deux avaient la même droiture de cœur, la même can- 
deur inallérée- Leurs caractères se complélaient et s’harmo- 
nisaient ainsi. 

Un jour, Etienne, en se rendant au carrefour de la Ma- 


done, cueillit sur les pentes du chemin quelques-unes de 


ces pâles violettes des Alpes qui se cachent dans les fentes 
des rochers el ne trahissent leur présence que par leur douce 


senteur. 
— Tiens, Stella, dit-il en apercevant la jeune fille, j'ai 
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cueilli ces violettes pour toi. Il me semble que tu dois les 
aimer. 

— Oui, répondit-elle en recevant les fleurs, je les ai tou- 
jours aimées el je les aime bien davantage maintenant; car 
je vois en elles un emblème de tes sentiments mélancoliques 
el discrets, 

— Et moi, Stella, si je te cherchais un emblme parmi 
les fleurs, je choisirais le plus beau des lis, ce lis si blanc, si 
suave, si pur, dont la tige délicate, mais fière, ne s'incline 
point sous l'orage et se brise plutôt que de se courber.… 

” El ces comparaisons peignaient, en effet, avec vérité, le 
caractère d’'Etienne et le caractère de Ste la. 

Aussi ces deux jeunes gens, faits l'un pour l’autre, se sen- 
loient pleinement heureux de leur muluel amour et s’y 
abandonnaïent avec cette calme el sainte confiance qui n’ap- 
partient qu'aux âmes sans lache. : 

Mais les jours sereins et fortunés qu'ils coulaient ainsi dans 
la solitaire région des montagnes furent troublés tout à coup 
par un événement inattendu. | 

La blessure du frère de Stella, qui s'était assez rapidement 
cicatrisée, se rouvrit après quelque temps el exigea les soins 
assidus de la jeune fille. Les entrevues qui se succédaient 
si fréquemment au carrefour de la Madoune se trouvèrent dès 
lors intcrrompues. 

Etienne, averti de l’accident qui causait cette interruption, 
esptra d'abord qu'elle ne serait que passagère. Cependant 
les jours s’éco"laient, sans qu'il reçüt aucune information 
nouvelle, et il attendait er vain. [1 se rendait néanmoins 
tout seul à la roche de la HMadone, cherchant à calmer son 
impatience en évoquant les souvenirs que lui rappelait en 
foule ce lieu consacré par lant de doux entretiens. Nais en 
pareille situation, les souvenirs du bonheur passé, au lieu 
d’apaiser le chagrin, en augmentent amertume. Il n’était 
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plus possible à Etienne de supporter à la fois la douleur de : 
ne plus voir l1 jeune fille et l'incertitude des circonstances 
qui prolongeaient indéfiniment leur séparation. Souvent il 
formait le dessein d'aller aux lieux qu'habitait Stella et de 
chercher , à tout prix, à pénètrer jusqu’à elle; mais elle le lui 
avait impérieusement défendu et il n’osait pas se décider. à 
violer cette défense. 

Telles étaient les irrésolutions d'Etienne, Il ne pouvait ni 
se résigner à ignorer ce qui retenait Stella, ai se décider à 
aller éclaircir ce mystère. Il fallut que l'occasion vint, en quel- 
que sorte, faire violence à ses scrupules et lui permettre d'en- 
treprenüre, sous la lentalion des facililés du moment, ‘ce 
qu'il n'aurait jamais essayé s’il avait attendu l'impulsion de 
sa volonté prémédilée. « 


X. F 


L'audace des contrebandiers, encouragée par des succès 
inouïs, n'avait fait qu'augmenter depuis l'établissement pro- 
visoire du poste de douaniers que commandait Etienne.De ré- 
cenies instructions venaient de prescrire au jeune lieutenant 
la plus infatigable activité. [lui était eajoint notamment de 
ne pas laisser passer une nuit -sanscommander de sa personne 
le mouvement. des patrouilles combinées qui devaient garder 
la ligne de frontière confiée à sa surveillance. Déjà plusienrs 
fois les patrouiiles qu il dirigeait de la sorte avaient rencontré 
les fraudeurs, sans pourvoir les intimider. Une nuit enfin, 
après un engawcment obstiné, ils furent mis eu fuite; et 
Etienne s’acharna à leur poursuite, sans songér qu'il avait 
laissé loin derrière lui les quelques hommes qui formaient sa 
petite troupe. Il ne s'aperçut de son isolement que, lorsque 
se (rouvant entièrement égaré dans la solitude et au milieu 
des ténèbres, il ne sut plus retrouver son chemio. Il revint 
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sur ses pac, appela à plusieurs reprises ; mais ilne découvrit 
plus aucun senlier el personne ne lui répondit, 

Se laissant conduire par le hasard, il s'avança dans Vobs- 
curité, perdant peu à peu le souvenir des circonstances qui 
l'avaient amené lA et reportant sa pensée vers Stella. Il ne 
songeait plus aux dangers de loute sorte auxquels il se trou 
vait exposé dans ce désert coupé par de profonds abimes et 
infesté de contrebandiers, qu'avait exaspérés l'huiniliation 
d'une récente défaite. Cependant son uniforme pouvait le 
signaler particulièrement aux vengeances de ces hommes im- 
placables. Mais, ne se préoccupant nullement des périls qu’il 
courait, il s'abandonnait .aux mélancoliques impressions 
qu'avait produites sur lui, depuis quelque temps, l'absence 
inexpliquée de la jeune fille. ° 

Il se trouva bientôt sur une pente rapide qu'il descendit, 
sans se rendre comple des distances qu'il franchissait. Après 
avotr marché de la sorte pendant longtemps, il arriva à un 
sol moins inégal, où il découvrit les traces d'un sentier .'a:s 
lequel il allait s'engager, lorsqu'il entendit distinctement, à 
côté de lui, des gémissements répétés. 

Il prêta l'oreille, el se rapprochant de l'endroit d'où par- 
taient ces plaintes, il vit, à la faveur du jour qui commençait 
à poindre en ce momeul, uu homme élendu sur la terre. 

— Que faites-vous là? demanda-t-il, | 

— Je suis blessé à la jambe, aidez-moi à me soulever, ré- 
pondit l'homme qu'il avait devant lui. 

Tendant alors la main à celui qni réclamail son assistance, 
il reconnut le mendiant qui lui avait, à plusieurs reprises, 
epporté des messages de la part de Stella. 

— Quoi! c’est vous! s’écria-t-il en multipliant avec volu- 
bilité ses questions, c'est vous!... \ais où est Stella? Pour- 
quoi ne m'a-t-elle plus rien fait savoir ? Suis-je près de sa 
demeure ? | 
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— Parlez plus bas, dit le mendisnt. 

Puis il ajouta : 

— Vous voyez bien que vous êtes sur Île terriloire pié- 
montais.. si les contrebandiers vous surprenaient, ils ven- 
geraient sur vous leur défiite de celte nuit. 

Mais Etienne, ue voulant rien entendre de ce qui ne ré- 
pondait pas à ses préoccupalions, se borna à répéler. avec 


instance : 


— Stella ! parlez-moi de Stella! 

— Elle est dans l’effliction, répondit le mendiant. Son 
frère a succombé aux suites de la blessure qu'il avait reçue ; 
et son père, trop faible pour supporter ce nouveau malheur, 
est en ce moment agonisant,. 

— Oh! conduisez-moi vers elle, répliqua Etienne, ou- 
bliant qu’il s’adressait à un homme qui ne pouvait pas mar- 
cher. 

Pour toute réponse, le mendiant ui montra sa jambe en- 
sanglantée, et il y eut entre eux an moment de silence. 

Puis le mendiant reprit : 

— Ecoutez-moi! je vais tout vous dire. Le moment est 
venu de vous confier un secret que Stella elle-même ne vou- 
lait pas vous laisser ignorer plus longtemps. Je puis vous 
parler de ses sentiments et être l'interprète de ses volontés, 
car elle n’a rien de caché pour moi. Avant toul, cessez de 
croire que je suisun mendiant ! Je suis un vieux serviteur de 
sa famille et je m'étais attaché à celle enfant, au point de ne 
pas pouvoir me séparer d'elle. Aussi je l'ai suivie dans l'exil, 
afin de lui consacrer mes soins jusqu’à la fin de ma vie. Pour- 
quoi at-il fallu que, pour servir les desseins de son père et 
recueillir les indicalions dont il avait besoin, j'aie été obligé 
de revêtir les haïllons que vous m'avez vus, de simuler l’im- 
bécillité et de ne reculer devant aucune abjection. Hélas! la 
crainte de la misère a poussé mon noble mattre à de déplors- 
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bles extrémités! .. Il lui était impossible, après la somptueuse 
existence dont il avait joui, de se résigner aux privations. 
Pour s’y soustraire, il s'était fait le chef d’une puissante asso- 
ciation de contrebandiers... Vainement Stella avait essayé de 
l'en empêcher d’abord.\ vainement elle a insisté ensuite 
pour qu'il mil un terme à ses entreprises. Îl se croyait en- 
gagé par une sorte de point d'honneur envers les aventuriers 
qui parlageaient ses périls, el il ne voulait se séparer d'eux 
qu'autant qu'ils l’auraient délié eux-mêmes des obligations 
qu'il s'était imposées en les acceptant pour associés. Mais ils 
n'ont jamais voulu y consentir. Eten ce moment encore, ils 
cherchent à faire peser jusque sur son agouie la funeste soli- 
darité qui avait existé entre eux el lui... Vous comprenez 
maintenant que si vous pénétriez dans la demeure de Stella, 
vous y seriez entouré d'ennemis qui vous feraient payer de 
votre vie le mal qu'ils ont souffert. Car plusieurs d’entre eux 
ont été blessés, comme je l'ai été moi-même, el comme l’a- 
vait été aussi dans le temps ce jeune fils de mon noble mattre 
qui a succombé dernièrement, malgré les soins qui lui ont 
été prudigués.… 

| Cette étrange confidence venant ainsi révéler à Etienne la 
position si exceptionnelle de Stella, ne fit qu'augmenter le 
prestige que la jeune fille exerçait sur lui. [l resta un mo- 
ment sans pouvoir répondre, abîmé qu'il était daus les ré- 
flexions où le plongeait la connaissance d’un pareil secret. 
Mais le vieux serviteur, inlerprélani mal ce sileuce et le pre- 
nant pour un blâme, s'écria avec impétuosité : 

— Oh! ne condamnez point mon maître! I} avait tant 
souffert de la confiscation et de l'exil, qu'il crut pouvoir se 
mettre au-dessus de certaines lois. Mais c'est le plus géné- 
reux des hommes. 

— C'est le pèrede Stella, répondit Etienne. 

— Voilà qui est bien répondu, jeune homme, répliqua le 
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vieux servileur, — et vous avez tout dit d'un mot: car Stella, 
la plus parfaite des créatures, ne peut aimer que c: qui est 
digne d'être aimé, ne peul respecter que ce qui est digne de 
respect, et elle aime et respecte son père jusqu'à l’adoration. 

Cet élan d'enthousiasme acheva de’ concilier au vieillard 
les vives sympathies d'Eticnrc. Il s’assit affectueusement 
près de lui et se mit à le questionner avec plus de sangfroid 
et plus de suile. | 


XL. 


— Apprenez-moi votre nom; car on aime à savoir le nom 
d'un ami, dit Etienne au vieillard. 

— Je m'appelle Marco. 

— Maintenant, continua Etienne, veuillez compléter vos 
confide:. ces. Pourquoi Stella, ne pouvant plus se rendre à la 
roche de la Madone, ne vous a-t-elle pas envoyé pour m'a- 
verlir des circonstances qui l’ont retenue auprès de son frère 
d’abord, et auprès de son père ensuite ? 

— C'est que j'étais absent et que je ne suis revenu qu'hier, 
tout juste assez à lemps pour prendre part à l'expédition de 
cette nuit. ; 

— Et alors, ce n’est point par oubli qu’elle m'a laissé tout 
ignorer ? 

— Oh! Stella n’est pas oublicuse !.… } 

— Eh bien! Marco, il faut que je la voie, il le faut d'au- 
tant plus qu’elle a perdu son frère, qu'elle va perdre son 
père, et que je sens le besoin de partager son double 
deuil ! | … 

Mais en allant vers elle, connu comme vous l'êtes des 
hommes qui fréquentent les alentours de sa demeuie, vous 

risquez de marcher à votre perle. 

— Qu'importe! Celle considération doit-elle m'arrèter, 


= “cie 


Fr 


LL 


LA SUAYIOLA. 457 


alors que S'ella est dans le malheur, alors que mes conso- 
lations peuvent être de quelque prix pour elle... OQ Marco, 
vous m'avez parlé, il y a quelques instants, en homme fort, 
en homme dévoué, et c'est vous maintenant qui me conseil- 
lez la faiblesse et l’égoïsme !.… 

— Eh bien, soit! je ne m’opposerai pas davantage à l’ac- 
complissement de votre dessein. D'ailleurs, les dangers que 
vous voulez affronter ne sont guère plus grands que ceux que 
vous courez en reslant ici; car mes compagnons viendront 
m'y chercher, et je ne pourrais point vous soustraire à leur 
vengeance s'ils vous y trouvaient. Partez donc, je ne vous 
retiens plus. Mais ralentissez votre marche de manière à 
n'arriver que le soir, afin que l'obscurité vous protége. Evi- 
lez, du reste, le chemin direct que voilà en face de nous pour 
vous tenir avec soin dans le sentier détourné que je vais vous 
indiquer. Vous y serez moins exposé aux rencontres dange- 
reuses. 

Marco ajoula ensuite quelques détails sur la direction à 
suivre et sur les précautions à prendre pour arriver vers 
Stella, Puis il sortit d’une sorte de gibecière quelques ali- 
ments qu'il partagee avec Étienne; et, après lui avoir serré 
la main, il le vit s'éloigner et disparaître dans les contours 
du sentier qu'il vesait de lui indiquer. 

Il était temps qu'ils se séparassent ; car, à peine une heure 
fut-elle écoulée, que quelques-uns des compagnons de 
Marco arrivérent vers lui, précédés de deux énormes 


chiens. 


— Nous te cherchons, lui dirent-ils, el nous avons deviné 


que lu devais avoir été blessé cette nuit. 

— Je le suis à la jambe, répondit Marco, mais ce ne sera 
pes grave. Il faudra pourtant que vous me portiez. 

Nous sommes venus pour cela, répliquèrent-ils. 

Et après s'être reposés quelques instants, ils construisirent 
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avec des branches une espèce de brancard sur lequel ils pla- 
cèrent le blessé et le portèrent ainsi, en reprenant le chemin 
par lequel ils étaient venus. 

Etienne, de son côté, s'avançait dans le sentier détourné 
qu'il avait à suivre. Se dirigeant avec soin, d’après les indi- 
cations sûres et précises qui lui avaient été données, il arriva, 
sans qu'aucun accident fdt venu contrarier sa longue course, 
. en face de la demeure de Stella. 


XIE. 


Le jour venait de finir, et Etienne ne voyait que confusé- 
ment la masse des vastes bâliments qu'il avait devant lui. 

Il franchit une haie, traversa d'abord une sorte de petit 
parc, ensuite un fruitier el se trouva près d'une terresse 
soutenue par des piliers. 

Le dessous de celte terrasse servait de serre el formail une 
longue galerie aboutissant, par ses deux extrémités, à des 


salles basses avec lesquelles elle communiquail au moyen de 


portes dérobées. 

Etienne entra dans les sombres enfoncements de la galerie 
peur y attendre que l'obscurité, devenue plus complète au 
defrors, lui permft de gagner avec moins de risque un jardin 
sur lequel s’ouvraient les fenêtres de l'appartement de 
Stella. | | 

Malgré les ténèbres qui régnaient dansles profondeurs de ce 
lieu, il s'avança au hasard, ne pouvant se résigner à l’iaac- 
tion. | | 
Mais, en approchant de la porte dérobée d'une des salles 


basses qui communiquaient avec la serre où il se irouvait, il 


distingua de plus en plus le bruit de plusieurs conversations 
animées qui semblaient s'être engagées à la fois, el qui révé- 
laient la présence d'un certain nombre de personnes réunies. 
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Ïl s'arrêta pour prêter l'oreille et il put entendre tout ce qui 
se disait ainsi à côté de lui. 


— Je ne suis pas fâché qu'il soit mort, murmurait un 
des interlocuteurs. Cet homme nous méprisait. II ne nous 
parlait que pour nous commander, el ne nous perme lait de 
_paraltre ici qu’à la condilion que nous ne pénétrerions jamais 
dans les appartements qu'il habitait. 


— Oh!je sais pourquoi il nous tenait ainsi loin de lui, 
répondait un autre, c'est que lout en voulant que son fils vint 
dans nos expéditions faire preuve de courage avec nous, il 
désirait que ce blanc-bec ne nous fréquentât que le moins 
possible. | | 

— Et puis, ajoulait un iroisième, il voulait surtout que sa 
fille ne fût pas exposte à nous rencontrer; car elle est diable- 
ment fière, celle enfant! Jamais elle n’a daigné jeter un re- 
gard sur l’un de nous et jamais aucun de nous n’a osé lui 


adresser une seule fois la parole... Mais, malgré tout cela, 


convenons que l’homme qui nous commandail nous 8 tou- 
jours donné l'exemple du courage. Convenons aussi qu’il était 
juste, généreux, prodigue, et qu'ils souvent exprimé le dé- 
sir de se relirer de notre associalion, sans que nous ayons 
voulu consentir à ce qu'il se séparât de nous... 

— Silence! dit d’un ton sbsolu une voix qui n’avail pas 
encore parlé, silence! mettez un terme à vos bavardages et 
écoutez-moi : — Notre chef est mortet nous avons à en dé- 
signer un autre. Qui choisissez-vous ? 

— Toi! répondirent tous les assistants. 

— Eh bien, continua celui qui venait d’être ainsi élu par 
acclamalion, puisque vous me voulez pour votre chef, jurez 
de m'obéir dans tout ce que je vous ordonnerai. 

— Nous le jurons, répondil-on de toute part. 

Aprés ce serment, les conversations portliculières recom- 


—— 


460 LA SUAVIOLA. 


mencèrent, mais un nouvel interlocuteur, les dominant tout 
à coup de sa voix rauque et sinistre, s'écria : 


— Ravina, te voilà notre chef et j'ai juré de t’obéir ; mais 
si tu prélendais imiter celui que lu remplaces el nous empé- 
cher de nous débarrasser de nos ennemis quand ils se mettent 
à notre merci, je l’assure que je ne t’écouterais point... Pour 
que tu ne l'y trompes pas, j'ajoute au serment que je viens de 


te faire, le serment d’exterminer le premier douanier qui me 


tombera sous la main. 

Cette brutale menace allait rester sans protestation, lors- 
qu'un des assistants laissa échapper un éclat de rire impro- 
bateur. 

— Qui a ri? demanda la voix sinistre. 

— Moi! répondit celui qui avait ri. 


— Oh! si c'est toi, Benedetti, je ne m’en fâche pas; car 


lu es un enfant, et nous te laissons rire de (out. 

— Et qui ne rirait pas, en songeaut que tu n’es si fort en 
colère con:re les douaniers que parce que, dans une de nos 
équipées de l'année passée, ils te gratifièrent la face de l'iu- 
comparable .estafilade qui l’a valu le gracieux surnom de 


_ Balafré!.… | 


La voix sinistre poussa une exclamation et allait répliquer, 
lorsque de bruyants aboicments se firer:t entendre au de- 
hors et vinrent meltre un terme à ces récriminations moitié 
bouffonnes, moilié menàçanles. 


— Que signifient ces aboiements? demanda Ravina. 

— lis annoncent le retour des hommes que nous avions 
envoyés à la recherche de Marco et qui avaient mené les 
chiens avec eux, répondit quelqu'un. | 


— Allons savoir alors s'ils ont trouvé celui qu'ils devaient 
chercher, dirent à la fois plusieurs voix. 
El une des portes qui conduissient à la galerie s’ouvrant 
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aussitôt, tous les assistants vidèrent la salle basse où ils 
étaient réunis et se répandirent dans le fruitier. 

Etienne n'avait eu que le temps de se glisser derrière un 
pilier, et il vit passer les contrebandiers à côtè de lai. sans 
être aperçu. 

\ais les chiens se rapprochaient d'instänt en instan!, 
el leurs aboiements devenaient de nlus en plus menaçants. 

Bientôt ils pénétrèrent dans le fruitier et s’élancèrent avec 
fureur sous les vodies de la galerie. 

— Hyalà quelqu'un de caché, dit Ravina. 

Et deux hommes qui se trouvaient munis de lanternes, 
suivant précipitamment les chiens, arrivèrent en face d’E- 
tienne ou moment où il allait être mis en lambeaux. 

— Tout beau! crièrent aux chiens les porteurs de lan- 
‘ternes, nele mangez pasencore et laissez-nous voir qui il est... 

Les chiens s’arrêtèrent subitement el ne firent plus enten- 
dre qu’un sourd grogaement. 

— Mais je ne me trompe pas, ajouta aussitôt un des 
hommes qui avaient suivi les chiens, ce gaillard-là est un 
douanier en uniforme ! 

— C'est le lieutenant du poste le plus voisin !… je le re- 
connais, dit l'autre homme. 

Et tous deux se mirent à appeler à grands éclats de voix les 
contrebandiers répandus dans le jardin. 

— Ohé! ohé! s'écrièrent-ils, venez voir! venez voir |. 

En un instant, Élienne se trouva entouré d'un groupe d'in 
dividus dont la haineuse colère éclatail en énergiques excla- 
mations. | 

— C'est un espion, ditle Balafré, el je demande qu'il 
soil fasillé sur l'heure. 

— Non, dit Ravina, il faut qu’il rachète sa vie en consen- 
tant à devenir secrètement notre associé et à favoriser nos ex- 
péditions ! 
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Etienne indigné allait répondre par une insulle: mais, 


Marco qui se trouvait présent à celle scène, se souleva vive- 
ment sur son brancard et lui coupa la parole. 

— Ta as parlé en homme intelligent, Ravins, dit-il, et tu 
mérites la confiance qu'on l'a témoignée en te choisissant 
comme on vieht de me l’annoncer, poar remplacer le chef 
que j'ai la douleur de trouver mort en rentrant ici. 

Puisil ajouta, en feignant d'entrer dans les dispositions des 
assistant{s : | 

— Assurez-vous du douanier, mais n’attentez pas à sa vie, 
si vous voulez faire lourner votre capture au profit de l'asso- 
ciation. 

Il accompagna ces paroles d’un rapide coup d'œil jeté à 
Etienne pour lui recommander la prudence. 

Etienne, comprenant ce coup d'œil el parvenant à se con- 
tenir, garda le silence. | 

On l’entraïna alors dans la salle basse où venait de se (e- 
nir le conciliabule des contrebandiers, et on l'enferma là. 

Pour mieux transformer ce lieu enprison, on cul soin d'en 
barricader loutes les portes, à l’exception d’une seule devant 
laquelle on laissa quelques hommes en faction. 

Mais le Balafré, qui ne cherchait que l'occasion d’assouvir 
sa vengeance, ne dissimula point le mécontentement que lui 


. causait la détermination, trop indulgente selon lui, qu'on ve- 


nait de prendre. 

, — J'ai fait serment d'exterminer le premier douanier qui 
me lomberail sous la main, murmurait-il, et je liendrai pa- 

role... En atlendant le moment favorable, je vais m'installer 

ici.… | 
Etil se joignit anx factionnaires chargés de garder l’en- 

trée de la salle basse où Etienne se trouvait enfermé. 
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XHI. 


La vaste demeure où le père de Stella s'était réfugié, en 
quittant Venise, se composail de plusieurs corps de bâti- 
ments, dont l’an servait de refuge nocturne aux contreban- 
 diers. C'était là que venaient d’avoir lieu les scènes étranges 
auxquelles Etienne avail assisté comme speclalcnr inaperçu 
d'abord, el comme viclime ensuite. 

Mais l'appartement de Stella élail séparé de cette partie de 
l'habitation ; en sorte que la jeune fille n'avait rien vu de ce 
qui s’y élait passé. Elle était d'ailleurs tout entière au senti- 
ment de la perte qu'elle vénait de faire. 

Entourte de quelques serviteurs dévoués, qui n'avaient ja- 
mais eu de communicalions avec les contrebandiers, elle ne 
se souvenail plus, cn ce moment, de la triste solidarité qui 
avait trop longtemps associé la destinée de son père à celle 
de ces aventuriers. Elle versait des larmes en silence, sans 
laisser échapper aucune plainte. Sa douleur était profonde , 
mais contenue par un héroïque effort de volonté et par Îles 
suprêmes recommandalions de celui qui venait de mourir. 

Car l’exilé vénitien, sentant approcher sa fin, avait supplié 
Stella de ne point se départir, dans celle nouvelle épreuve, 
de la fermeté courageuse avec laquelle elle avait supportéles 
rudes coups de l’adversilé. 

— Ma fille, lui avait-il dit, je vais te quitter. et ce sera 
pour moi un puissant adoucissement aux angoisses de celle 
séparation que de pourvoir emporter l'assurance que tu domi- 
neras ta douleur. J'ai appris à compter sur ton courage. 
Promets-moi qu'il ne se démentira point. 

— O mon père, avail-elle répondu, avec un accent de 
tristesse sublime, je le le promets! 

— Ma noble enfant, avait ajouté le mourant d’une voix 
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de plus en plus affaiblie, ma noble enfant, gloire de ma vie 
et consolation de ma dernière heure, je te hénis !.…. 

Ce furent ses dernières paroles, il venait d’expirer en les 
prononçant. | | 

Stella, fidèle à sa promesse, avait refoulé son chagrin dans 
son âme et ne trahissail Ja lütte qui se livrait en eile-même 
que par les pleurs qui s’échappsient de ses veux et par l’alté- 
ration de son visage, sur lequel on lisait la céleste expres- 
sion de la souffrance domptte et de la prière silencieuse. 

Lorsque le moment des funérailles fat venu, l'humble pré- 
tre d’un hameau voisin accompagoa… le corps du proscril. 
Puis, les quelques fidèles serviteurs qui avaient assisté 
à celle triste cérémonie revinrent, sans prononcer une pa- 
role, se grouper un instant autour de Stella, qui comprit, à la 
morne immobilité de leur attitude, qu'ils avaient rendu les 
derniers devoirs à son père et que to: {était fini. 

Marco, malgré sa blessure, s était (rainé parmi ces servi- 
teurs dévoués, et lorsque tous les autres se retirérent d'au- 
près de Stella, il resta seul ävec elle pour lui apprendre Îles 
dangers auxquels Etienne était exposé. 

La première pensée de la jeune fille fut d'aller à l'instant 
ordonner elle-mième la délivrance du lieutenant. Elle croyait 
que la mémoire de son père suffirait pour assurer à sa parole 
l’ascendant du commardement ou tout au moins celui de la 
persuasion. Mais Marcô la détrompa, en l'éclairant sur Îles 
dispositions cupides ou vindicatives des aventuriers auxquels 
elle s'était un instant flattée d'imposer l'obéissance ou d'ins- 
pirer la générosité, 

— ]l faut le sauver pourtant! dit-elle. 

Et elle se mit à réfléchir au moyen de soustraire Etienne 
aux périls qui le menaçaient. 


LA 
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XIV. 


Vingt-quatre heures s'étaient écoulées depuis le moment 
où le jeune lieutenant avait été saisi par les contrebandiers, 
et aucune détermination dtfinitive n'avait encore été prise à 
son égard. Seulement, aux conversations que tenaient entre 
eux, à haule voix, les factionnaires placés à la porte de sa 
prison, il avait pu comprendre que quelques-uns de ces hom- 
mes en voulaient à sa vie. Le Balafré notamment avait clai- 
rement rêiléré, dans un nouvel entretien avec Benedetli, ses 
déclarations vindicatives. | 

— Ahi! s'était-il écrié. 

— Qu’as-tu ? lui avait demandé Benedetti. 

— 11 paraît que le temps va changer, car ma blessure me 
fait cruellement souffrir. 

— Laquelle ? Est-ce celle de ta joue ? Est-ce celle de ton 
épaule, ou bien celle de ta jambe? car tu en as une col- 
lection. . 

— Je voudrais bien m'en délivrer, mauvais bouffon, el les 
loger toutes au bout de ta langue !... Tu n'aurais pas plus 
envie de parler, que je n’ai moi-même envie de marcher en 
ressentant les élancements qui me lorturent le genou. 

— Quelle grimace tu fais en disant cela! 

— Je sais quelqu'un qui en fera une bien plus laide tout à 
l'heure, quand je lui réglerai son compte. 

— Etde qui veux-tu parler ? 

— Et de qui veux-lu que je parle, si ce n’est de ce grin- 
gallet que nous avons là ! 

— Tu vas donc recommencer tes menaces ? 

— Benedetti, tais-toi ! chacun fait ce que bon lui semble. 
Je suis Corse, moi... je suis contumace… j'ai été obligé de 
fuir mon pays, el j'ai juré de me venger en toute occasion de 
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celte infernale race de gendarmes et de douaniers qui ont 


fait si souvent la chasse à mes pareils el à moi... Oui, je l'ai 
juré ! Si tu ne sais pas ce que c’est qu’un serment, tu le sauras 
avant demain, pourvu que mes jambes puisseul me soulenir 
et que mon bras m'obéisse… 

— Je crois, won pauvre Balafré, que lu es endormi et 
que tu fais un mauvais rêve. | 

— Eh bien, soit! su”pose que je rêve... mais ne tente pas 
de m'éveiller, car tu n’y réussirais point. 

Ces paroles étaient peu propres à rassurer Étienne. Aussi 
avait-i} vu avec une profoude inquiétude le soir arriver. Il ne 
_ doutait point que la nuit qui allait commencer ne décidât de 
son sort. Le souvenir de Stella se maélait, à la vérité, à sus 
craintes et les dominail par instant. L’espérance lui revenait 
alors, et il se persuadait que l'énergie de la jeune fille réus- 
sirait à le délivrer. Mais elle ignore ma position, pensait-il 
bientôt ; et, dans le cas où Marco l'en aurait informée, que 
pourrait-elle pour me sauver, maintenant. qu’elle n’a plus 
son père et qu'elle a ainsi perdu ce qui aurait pu faire son 
ascendant sur ceux qui vont disposer de ma vie ! Je ne puis 
donc que prévoir un triste dénouement à toul ceci ; car, si 
l'on veut me faire acheter ma délivrance à des conditions 
honteuses, je repousserai ces condilioss, et subirai la mort... 
Si, au contraire, le chef de l’association qui me relient pri- 
sonnier veut se montrer généreux et me rendre purement 
et simplement la liberté, il y aura, parmi les hommes qui 
sont là à me garder, des mécontents qui protesteront par 
l'assassinat contre l’indulgence de cette décision... Ainsi, de 
toute manière, mon exislerce est menacée. …. 

Telles étaient les réflexions qui occupaient son esprit. 

Tout, du reste, caatribuait à assombrir ses pensées. 

Au dehers, la pluie tombañ par torrents el le vent souf- 
fait avec rage. Daus la salle où il se: trouvait, Les ohjols lui 
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avaignt semblé perdre graduellement leur aspect ordinaire, 


pour rerêlir des formes sinistres. Une petite lampe, suspen- 


due au plafond par une chaîne eu fer, jelail autour de lui, 
par reflets intermillents, sa pâle et vacillante lucur. Cédant 
peu à peu, comme il lui arrivait toujours lorsqu'il était seul, 
à l'invincible disposition de caractère qui le portait à Île 
rêverie, il s'imagina être enfermé dans un caveau funèbre et 
ne se trouver en rapport qu'avec la mort. Il croyait voir 
devant lui le père de Stella, couché dans sa tombe ouverte, 
et lui faisant signe de venir le joindre avec sa fille. 

Il resta ainsi °n proie à une sorte d'hallucination doulou- 
reuse qui aurait pu se prolonger plusieurs heures, si un bruit 
étrange n'était venu l’en tirer tout à coup. 

Il prêta l'oreille, et le même bruit se reproduisit plus dis- 


tinctement, semblant venir de l’intérieur du mur qui formait . 


le fond de la vaste selle. Mais au ‘aême instant, la porte qui 
se trouvait à l'extrémité opposée s’entr'ouvrit, et le Balafré 
plongea ses regards vers Étienne, tout en disant à Benedetti, 
qui était encore en faction à ses côtés : 


— N'es-tu pas entendu du bruit comme moi ?... Est-ce 
que, par hasard, l'oiseau que nous avons en cage chercherait 
à s'envoler ?... Mais non, sjoula-t-il aussitôt, en voyant le 
jeuue lieutenant, qui avait prudemment repris sa position 
imn.obile el qui simulait le sommeil, non, il est toujours à 
la même place, et il dort. 


— Et viens donc dormir toi-même ! avait répondu Bene- 
detti, en attirant le Balafré à lui et refermant la porte. 


— Sache donc, avait répliqué le vieux contrebandier, que 
je ne dors jamais quand je garde un prisonnier! Dors, si lu 
veux, loi, Benedeili, dors, lu me feras plaisir. 

Mais Benedetti, pénétrant les intentions de son compagnon 
el voulant les déjouer, se garda bien de suivre son conseil, et 
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‘se mit à le surveiller plus attentivement, (out en feignant de 


sommeiller. 
Quelques instants s'écoulèrent alors, sans que rien vint 


troubler le silence qui régnait autour d'Étienne. Mais bientôt 


le bruit qu'il avait entendu à deux reprises dans l’intérieur 
du mur se reproduisit encore, el un des panneaux de la boi- 
serie se détachant peu à ptu, laissa entrevoir la forme légère 
de Stella. 

La jeune fille pénétra vivement dans la salle. Puis, posant 
un doigt sur sa bouche pour recommander le silence, elle alla 
droit à Étienne, et lui dit à voix très-basse : 

— Fuis, fuis tout de suite par l'ouverture que tu vois. Un 
guide sûr l'attend, et Le conduira jusqu'à ce que tu sois hors 
de danger. 

— El toi, lui demanda Étienne avec amour, ne viens-tu 
pas aussi ? | | | 

— de sortirai bientôl... mais il faut que je reste un ins- 
tant encore, répondit-elle d’un ton impérieux. 

Et sans donner au jeune lieutenant le temps de se recon- 
naître et de répliquer, elle le poussa doucement dehors, et 
replaça, après qu’il eût disparu, le panneau qui manquait à 
la boiserie. 

Cela fait, elle s’enveloppa d’an manteau qu'Étienne avait 
laissé là, et s’assit dans le fond de la salle, comme ie prison - 
nier y élail assis lui-même quelques minutes auparavant. 

Elle voulait, en se substituant ainsi au fugitif, tromper la 
surveillance des gardiens, de manière à ce que, dans le cas 
où ils jetteraient leurs regards dans l'intérieur du lieu où 


“elle se trouvait, ils la prissent pour celui qu'ils y avaient 


enfermé, el ne pussent s’apercevoir de la fuite de leur pri- 
sonnier que lorsqu'il aurait eu le temps de s'éloigner. 

Mais à peine élait-elle assise, que le Balafré, ayant en- 
tendu confusément quelque bruit, ouvrit brusquement la 


a 
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porte qu'il gardait. Puis, se traînant, malgré sa blessure, 
jusqu’à Stella qui, cachée dans’ le manteau dont elle était 
enveloppée, restait immobile et silencieuse, il la regarda un 
instant, croyant avoir à sa portée le jeune chef des douaniers. 
Ensuile, tirant rapidement de sa ceinture un slylel, il en 
frappa la jeune fille. 

Elle reçut le coup sans pousser un cri. Ce silence étonna 
le féroce contrebandier, mais il ne l’apaisa point ; car, levant 
aussitôt la main, il allait la frapper encore, lorsque Bene- 
delti, suivi des autres faclionnaires qui gardaient la porle, se 
précipita sur lui, retint son bras, et sa rage s’exhala dans un 
jurement. | 

En cet instant, la lampe qui brûlait, suspendue au pla- 
fond, s'éteignit. 

Les acteurs de cette scène se trouvèrent plongés dans les 
ténèbres. Ce fut alors parmi eux un moment d'inexprimable 
confusio . Le Balafré, toujours relcnu rar Benedetli, se 
débattait dans les bras qui l'étreignaient. Les autres con- 
trebandiers, craignant que le prisonnier ne profitai de l’obs- 
curité pour s'évader, restèrent un certain lemps sans rouvrir 


la porte, qu'ils avaient eu soin de refermer sur eux en 


entrant. 


— Lâche-moi, dit enfin le Balafré à Benedetti, el je le 


promets d'attendre, sans faire un mouvement, que nous ayons 
de la lumière! 

Benedetti le laissa libre, et se décida à aller chercher lui- 
même la lanterne qui brülait au dehors. 

Mais à peine fut-il rentré que les contrebandiers pous- 
sèrent une exclamation d'élonnement : le prisonnier avait 
disparu, et le déplacement d'un des panneaux de Ja boiserie 
leur laissa voir l'ouverture par laquelle il venait de s'évader. 

Ils se mirent aussitôt à sa poursuile, fouillant avec une 
iofatigable ardeur les alentours de l'habitation. Ce fut vaine- 
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ment, et le jour les surprit au milieu de leurs recherches 
inutiles. Ils rentrèrent, découragés. | 
Puis, lorsqu'ils eurent rendu compte à Roavina des événe- 
ments de la nuil, un conciliabule extraordinaire fat immé- 
dialement tenu, pour aviser à ce qu'il y avait à faire en 
présence des dangers qui menaçaient l'association, mainte- 
nant que son existence el le lieu de ses réunions étaient 
connus du jeune chef des douaniers, 
La discussion fut orageuse et remplie de récriminetions 
entre le Balafré et Benedetti. Mais il fallat eouclure, et il 
fot reconnu que les actes de violence auxquels on s'était 


livré seraient, selon toute probabilité, signalés ou gouver- 


nement sarde, et ne manqueraient pas de provoquer de sa 
part la plus énergique répression. On décida donc qu'il ny 
avait d'autre parti à prendre que de dissoudre l'association. 
Les aventuriers qui en faisaient partie se dispersèrent avs- 
sitôt, se hâtant de s'éloigner d'une frontière où ils auraient 


été désormais trop exposés aux sévérilés du droit interna- 
tional. 


XV. 


La fuite d’Étienne s'était accomplie sans contrariété. Ac— 
compagné d'un guide dévoué, qui avait une profonde-connais- 
sance des lieux, il arriva au poste des douaniers, ne se 
doutant nullement des dangers auxquels Stella s'était exposés 
pour le sauver, el persuadé qu'elle avait dà sortir peu de 
minutes après lui de la prison où elle avait pu si facilement 
pénétrer. 

11 ne fallait pas moins que cette complèle ignorance des 
périls au milieu desquels il avait laissé la jeune flle, pour 


qu'il s’abandonnät à la joie d’avoir échappé à ta mort et 
recouvré la liberté. | 
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‘Une douce surprise l’attendait, du reste, dans sa demeure, 
ear la première personne qu'il rencontra, en y rentrent, fut 
son vieux maître, le bon abbé Bertrand. 

Le chapelain était arrivé la ville, avec l'intention de se 
fixer définitivement dans le voisinage des Alpes, et avait 
oué, pour réaliser ce dessein, déjà ancien, une pelile maison 
champêtre de l’autre côté de la frontière, dans un des sites 
les-plus riants des campagnes piémontaises. 

Étienne lui ft tont de suite confidence des circonstances 
qui avaient signalè son séjour dans les montagnes, et lui 
annopça qu'il ne croyait plus pouvoir conserver ses fonc- 
lions, après Îcs incidents étranges au milieu desquels il venait 
de se trouver. | 

— J'ai surpris, dit-il, le secret de l'association des con- 
trebsndiers, el si je ne renonçais pas à ma position officielle, 
je devrais le révéler. Mais les hommes que je dénoncerais 
sinsi ont vécu pendant longtemps dans une étroite solidarité 
d'imtérêl avec le père de Stella, et, à ce titre, je leur dois le 
silence. Afin donc de mettre mes devoirs d'accord avec mes 
sentiments, je vais, comme je l'ai déjà fait une fois, sban- 
donner la carrière qui m'était ouverte. 

Cette détermination reçut l'entière approbation de l’abbé, 
qui eut :bientôt'la joie de pouvoir emmener avec:lui, dans sa 
nouvelle hatilalion, son ancien élève. Mais avant de portir, 
Étienne écrivit à Slella pour lui aunoncer le changement 

survenu dans sa position. | 

‘11 faut ajouter ici, pour ne plus avoir à revenir sur ce 
détail, que lrès-peu ‘de temps après la démission du jeune 
lieutenant, le posle dont le commandement lui avait été 
confié, et;qui n’ayait qu'une existence provisoire, fut défini- 
tivement supprimé, par suite de la dispersion des contreban- 
diers qui avaient précédemment infesté la contrée. 

Stella n'avait été que légèrement blessée. Le Balafré, 
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avant de la frapper, avait bieñ visé au cœur, mais le man- 
teau dont elle s'était enveloppée avait détourné le coup. Son 
bras seul avait été atteint, et superficiellement. Aussi lui 
avait-il été facile, à la faveur des ténèbres el de la confu- 
sion qui régnaient aulour d'elle, de s'enfuir par l'ouverture 
qui avait donné passage à Étienne et de regagner tout de 
suite le corps de bâtiment où se trouvait son appartement. 
Elle avait ainsi échappé aux poursuiles des contrebandiers, 
qui ignorèrent toujours qu’elle s'était substituée à leur pri- 
sonnier. | 

Ce fut avec un profond sentiment de bonheur qu'elle 
apprit la démission du jeune lieutenant. 

Désormais libres de leurs actions, Étienne et Stella se 
hâtèrent de demander à la religion de sanctionner leur 
amour. L'abbé Bertrand bénit leur mariage. 

La maison de campagne qu'avait louée le chapelain fut la 
demeure qu'ils choisirent. Ils purent, en réunissant leurs 
ressources, l'acheter et y ajouter d'autres terrains qui en: 
augmentèrent l'étendue, et qui en ont fait une habitation à 
leur convenance. 

ls y vivent heureux, cachant leur bonheur au monde et 
se voyant rajeunir dans leurs enfants, que le bon abbé élève 
à sa façon originale, et qu'il aime peut-être plus qu’il n’a 
jamais aimé Étienne lui-même. 

Le digne abbé voil ainsi tous ses vœux salisfails, à l’ex- 
ception d'un seul pourtant... la suaviola manque à son 
herbier. Le roche sur lequel elle eroissail, s'affaissant sous 
son poids, a couvert de ses d'bris les racines de cette plante, 
unique en son espèce et ä jamais perdue !.… 


Fabius Le BLANC. . 


OBSERVATIONS 


SUR QUELQUES CHARTES 


CONCERNANT 


L'ÉGLISE DE LYON 


La Revue du Lyonnais a publié, à différentes reprises, 
des chartes relatives à l'Eglise de Lyon, dues aux recher- 
ches savantes de M. Chevalier. En présentant ici quelques 
observations sur trois de ces chartes et les notes dont elles 
gont accompagnées, j'espère rester dans les bornes d'un 
examen loyal et courtois, de ceux qui éclaircissent les ques- 
tions historiques sans altérer les rapports d'estime réci- 
proque qui doivent dominer toute discussion sérieuse. 


Donation du monastère de Saint-Martin à l’abbaye de Charlieu, par 
Boson, roi de Provence. 
Carta Bozonis regis monasterio Cariloci [concedentis abbatiolam, 
Sancti Martini. 3 décembre 879 (1). 


Ce diplôme, intéressant à plus d'un titre, n'est point 
inédit, comme l’a cru M. Chevalier ; il a été publié par 
Guichenon (2), Baluze (3) et D. Bouquet (4), avec des va- 
riantes dont quelques-unes méritent d’être signalées. 


(1) Revue du Lyonnais, 3° série, IV, p. 149. | 

(2) Guichenon, Bibl. Sebus., cent. 11. cap. Lxx1. — Ex cartulario 
eccl. Lugd. . 

(3) Baluze, app. ad cap.,t. Il, col. 1506. — Ex authentico. 

(4) D. Bouquet, IX, p. 670. — Severt mentionne aussi cette charte 
dans son Hist. des Ev. de Mâcon, ainsi que Gall. Christ., IV, col. 4. 
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Ciraldus Comes. Le nom de ce comte est écrit par Gui- 
chenon Siraldus, par Baluze Sinvaldus, et par D. Bouquet 
Siwaldus, qui paraît être la bonne version. Je crois donc 
définitivement fixé le nom de ce personnage qui, récemment 
élevé par Boson au commandement du comté de Mâcon, ne 
jouit pas longtemps de ce bénéfice, et disparut bientôt de 
l'histoire. Il fut, en effet, remplacé, vers le mois d'août de 
l'année suivante, par Bernard, surnommé Plante velue, lors 
de la conquête de Mâcon par l’armée carlovingienne. Il est 
probable que Siwaldus défendit lui-même, en qualité de 
comte, la cité que le roi, son maître, lui avait confiée. 

Comilatu Matisconensi. Les versions de Baluze et de Bouquet 
portent : /n comilatu Matiscensi, et ajoutent : Super Sonam 
fluvium ab aliquo concederemus. Le rétablissement de ce 
membre de phrase rend au texte de la Revue la clarté qui lui 
manquait. Toutefois, il faut faire une remarque sur ce texte 


rectifié, c'est que Guichenon, au lieu de Sonam, écrit 


Surnam, forme qui me paraît préférable, parce qu’elle se 
rapproche davantage du nom moderne de la petite rivière de 
Sornin, sur laquelle est construit le monastère de Charlieu. 
Omnibus..…. integrilalibus. Lisez : Omnibus adjacentis 
suis. Hæc omnia &uperiüs nominala cum omnibus integrila- 
ibus.…. 
Parmi les autres variantes, je n'en signalerai plus qu'une 


seule. La version nouvelle date le diplôme du iv de nones 


de décembre, tandis que les anciennes versions s'accordent 
pour le dater du mr. Je ne sais à laquelle de ces deux dates 
on doit donner la préférence. On connaît une autre. charte 
donnée par le roi Boson, en faveur de l'abbaye de Charlieu, 
pendant un séjour qu’il fit alors dans ce monastèré, par suite 
d'une maladie, peu de temps après son élection (1). 


(}) -Desevelinges, -Hist. de Crarlieu, p. 10.—N. berne (Hist. de 
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M. Chevalier croit qu'il s’agit, dans cette donation, de 
Saint-Martin des Vignes, au faubourg de Mâcon. Cette opi- 
nion n’est pas nouvelle; c'est celle du Gallia Chr. (1). 
Cependant il est certain que cette dernière église, donnée 
en 940 à l'abbaye de Cluny, par Louis d'Outremer (2), est 
restée depuis sous sa dépendance directe. Le diplôme du roi 
Louis, de 946 (3), et la bulle du pape Agapet, de 948 (4), 
qui confirment cette union, la mentionnent parmi les pos- 
sessions de cette abbaye, sous le nom d'abbatia Sancti 
Martini in suburbio Maliscensi. Je sais que des exemples de 
donations réitérées se rencontrent quelquefois ; mais, dans 
le cas présent, il est difficile d'admettre rien de pareil, car 
les monastères de Cluny et de Charlieu ont longtemps pos- 
. sédé directement chacun un prieuré du nom de Saint- 
Martin. Déjà, au x° siècle, la bulle que nous venons de citer 
mentionne ces deux bénéfices. 

M. Desevelinges (5) a donné quelques indications au 
sujet de ce prieuré qu’il place, avec raison, je crois, à 
Saint-Martin de Rigny, près Roanne, siége d'un monastère 
trés-ancien qui a toujours été membre de Charlieu, et 
répond à la qualification d'abbatiola que lui donne la charte 
de Boson. Ce bénéfice figure dans la charte d'union, et une 
autre charte de Cluny, du même temps, se distingue sous 
le nom d’Ecclesia Sancti Martini Regniacensis (6). Charlieu 


Vienne. 239) fait une singulière méprise : ne connaissant pas l’abbaye 
de Charlieu, il demande quel pouvait être ce monastère de Saint- 
Charles, où Boson signa celte charte ? 

(1) Loco cit. | 

(2) Gall. Chr. IV, col, 1110. ‘ 

(3) Id., col. 1110. — D. Bouquet, IX, 605. 

(4) Bibl. Clun., col. 274. 

(5) H. de Charlieu, p. 10. 

(6) Rainaudus.….. verpivit.….. res ecclesiasticas ad ecclesiam ibidem 
fundatam. — Sans date. Cart. de Cluny, Saint Odon, 175. 
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et Régny sont mentionnés dans une lettre de sauvegarde 
donnée par les Pères du concile d’Ânse (1), en 990. — 
Je n’entends pas faire ici l'histoire de ce prieuré, mais je ne 
* puis omettre la confirmation de Philippe Auguste, de 
1189 (2), qui lui donne précisément pour origine une dona- 
tion de Boson. | 

On a cru reconnaître aussi ce bénéfice dans l’église de 
Saint-Martin d’Ambierle, où Charlieu paraît n’avoir jamais 
rien possédé. La vérité est qu'Ambierle appartenait directe- 
ment à Cluny, et lui fut confirmé par un diplôme royal de 
939 (3). 

I me reste à faire une dernière observation qui montrera 
combien, en de telles discussions, il faut se méfier de la 
similitude de certains noms. On sait que les églises dédiées 
à saint Martin sont nombreuses. Or, il existe, dans le dépar- 
tement du Rhône, un lieu nommé Regney, qui, au x° siècle, 
appartenait à l'église de Saint-Vincent de Mâcon; il est 
désigné en 937-62 sous le nom d’Ecclesia Sancti Martini 
in Reginaco (4). On voit combien la ressemblance de ce nom 
avec celui d'Ecclesia Sancti Martini Regniacensis peut sus- 
ciler d'erreurs, surtout lorsqu'il s'agit de lieux placés dans 
le même diocèse (6). 


(1) Regniacum monasterium in comitatu matisconensi supra flu- 
vium remis... (Thes. anecd , IV, p. 74. 

(2) H. de Charlieu, p. 25. 

(3) Bibl. Clun., col. 266. — Dans une charte de 946, Burchard. 
archevêque de Lyon, concède à l'abbaye de Cluny les servis qu'elle 
lui devait à Ambierle : De duobus ecclesiis in Rodanensis pago sitis, 
ana in villa Amberta et in honore Sancti Martini consecrata, altera in 
honore Sancti Habundi .. Mensis febr, regn. Conrado rege jurense. 
(Cart. de Cluny, Aymard, 31). 

(4) Cartulaire de Saint-Vincent de Mâcon, Lxx. 

(5) L'abbaye de Charlieu possédait encore l'église de Saint-Martin 
de Cublize, qui lui fut restituée lors du srnoes de Charlieu, en 916. 
(Conc. gall., UT, p. 579.) 
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Confirmation des privilèges de l'Eglise de Lyon par le pape Sergius III. 
Sergti papæ confirmatio privilegiorum Ecclesiæ Lugdunensis (1). 


910. 


Cette bulle mentionne un grand nombre de lieux dont 
l'attribution mériterait d'être discutée. Je me bornerai à 
éclaircir ce qui concerne la Bourgogne. Pour arriver à un 
résultat satisfaisant, il ne faut pas séparer cette bulle de 
diplômes aatérieurs bien connus dont la comparaison four- 
nira les vrais éléments de cette discussion. Ce sont des 
confirmations des priviléges de l'Eglise de Lyon : 

1° De Charles le Chauve, postérieure à 870 (2) ; 

2° De Charles le Gros, 885 (3); 

3° De Louis l’Aveugle, 892 (4); 

4° Du roi Charles, non datée (5). 

Montaurum.— Cette villa est la plus anciennement signa- 


lée de celles dont nus avons à nous occuper; elle figure 


seule dans le diplôme de 870, sous le nom de Mons aureus. 
Le roi, considérant que Lambert, son fidèle, l'avait injuste- 
ment obtenue à titre de bénéfice, la restitue à ses véri- 
tables maîtres, à condition que ledit Lambert en jouira, sa 
vie durant, en payant certains droits. Ce diplôme place 
Mons aureus in pago Cabilonensi. Le diplôme de 885 le 


(4) Revue du Lyonnais, série II, t. III, p. 415. — Cette bulle n’est 


pas inconnue, car le Gall. Christ. en donne un extrait d'après Severt. 


Gall. Chr., IV, c. 69.) 

(2) Spicil. xu, p. 416. — D. Bouquet, vi, p. 621.— Menestrier, 
pr. p. XxxIII. | 

(3) Baluze, Misc. II, p. 159. — Bouquet, IX, p. 339. — Ex cartu- 
lario Gratiopolitano. | 

(4) Bal. Misc. II, p. 153. — Bouquet. IX, p. 674.— Ex eodem cart. 

(5) Spicil, XII, p. 118. — Bouquet, VIII, p. 622. 


a ut 
ET RE 


+ Re RT ue Me : SR as _ 
CRT UT PT et T 


LE ile EDR L ES 


Tan 270 0 Ml LE Me: 


CPL REP ES ant 2e nee nn 
. A +« ef _ à *. + 
: : 


LT RER 
En Er Tr 
« : 


SE LE | 
= 


+ = - 
_ = _ 


478 OBSERVATIONS SUR QUELQUES CHARTES ; 
nomme ÂMontanum, et l’unit à deux autres lieux dans le 
même territoire . Zn pago Avillonensi Montanum villa, et 
Villare atque Servellam... Il en est de même du diplôme 
de 892: /n pago namque Cavilonensi Montaurum villam 
villare acque Scovellam. Enfin, la quatrième charte men- 
tionne seulement la dernière villa : Zn pago Cavilonensi 
Scopellam (1). Voilà donc trois lieux qu’il s’agit de retrouver 
dans le pagus ou le diocèse de Chalon, et particulièrement le 
Montaurum de la bulle du pape Sergius; car Mons aureus, 
Montaurum et Montanum ne sont que des formes diverses 
ou altérées d’un même nom. On peut même restreindre le 
champ des conjectures, car c’est dans la partie montagneuse 
du Chalonnais qu'on devra surtout rechercher ce lieu (2). 
Il faut donc, dès à présent, renoncer à Saint-Cyr du Alont- 
d'Or, village où M. Chevalier a cru reconnaître Montau- 
rum (3). 

Le diplôme de 885 écrit Montanum. Si cette forme n’est 
pas le produit d'une fausse lecture, on pourrait placer cette 
villa à Montagny-lès-Buxy (4), poroisse qui faisait autrefois 


(1) Scopella ou Scovella fut donnée à l'Eglise de Lyon par le roi 
Charles le Chauve, en 856, sous le nom de Scopellana, avec Cangiacum 
villam, dont il sera question plus loin. (Gall., chap. IV, 68.) 

(2) Je ne prétends pas qu’il n'existe point, dans les plaines, des 
lieux du nom de Mons. Il y en a beaucoup, au contraire ; mais le bon 
sens veut qu'en l'absence de textes précis, on les cherche tout d'abord 
dans les territoires montagneux. 

(3) Saint-Cyr du Mont-d'Or ne serait-il pas le Mons aureus donné 
à l'Eglise de Lyon, vers 1097, par l'archevêque Alwalon. (Gall. 
chap. IV, 68.) Un autre lieu nommé aussi Mons aureus figure dans . 


_ une bulle d'Alexandre III de 1179, en faveur de l’abbaye de Tournus : 


In Lugdunensi (episc.)... lovincum Montem aureum, silvinicum. 
Ce lieu doit être recherché dans le voisinage de la ville de Louhans, 
qui était alors du diocèse de Lyon. | 

(4) Montagny-lès-Buxy, canton de Buxy, arrondissement de Cha- 
lon-sur-Saône. 
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partie. de. L'archiprêtré de la montagne, dans le diocèse de 
Chalgn. #illare serait la Chapelle de Villard, ancienne 
paroisse peu éloignée de Montaguy (1). Quant à l’autre, 
nommée Servella, Scopella, Scovella, je suis moins affir- 
matif; j'hésite à y voir un hameau nommé aujourd'hui 
Etivaux (2), que des chartes de Cluny de cette époque nom- 
ment villa Stavella (3). En somme, je ne pense pas que ces 
trois lieux puissent être séparés, et l'attribution de l’un pré- 
jugera celle des deux autres. 

1! faut remarquer que le plus récent de nos documents, 
Ja bulle du pape Sergius, ne fait plus mention ni de Villare, 
ni de Scavella. On peut en. conclure que ces lieux sortirent, 
vers ce temps, des mains de l'Eglise de Lyon. Or, c’est pré- 
cisément à la même époque que la villa Stavelle paraît parmi 
les possessions de l’abbaye naissante de Cluny. 

La Chapelle de Villard, où je place Villare, a dû son npm 
moderne à une chapelle dédiée à saint Andoche;, mentionnée, 
dès le u° siècle, dans une charte de Cluny (4). L'abbaye de 
Saint-Andoche d’Aulun qui, depuis 877, possédait dans cette 
paroisse le hameau de la Vèvre, villa Wavyra (5), a dû cher- 
cher à augmenter son domaine, et peut-être est-ce entre 


(1) La Chapelle de Villard, hameau de la commune de Villeneuve- 
en-Montagne, canton de Buxy, arrondissement de Chalon-sur-Saône. 

(2) Etivaux, hameau de la commune de Saint-Boil, canton de 
Buxy, arrondissement de Châlon-sur-Saône. 

(3) Allodium... in pago cabilonense in villa quæ dicitur Stavelle, 
944 à 934. — (Cart. de Cluny, Aymard, 241.) — Villa Estavels in 
pago cabilonensi... 926, 945. (Id. Saint-Odon, 25.) 

(4) Ecclesia sive capella..… in honore Sancti Andochii.—(Id. Saint- 
Hugues, 50. | 
(6) Vila Wauras.… in pago cabilonense. — Charte de Charles le 
Chauve de 877 ?.… (Bib. de lec. du chap. I, p. 205.) L'abbaye de Saint- 
Andoche vendit ces biens à l'abbaye de la Ferté, au xu° siècle. (Arch. 

de la Ferté.) 
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sesmains que passèrent les possessions de l'Eglise de Lyon. 

Montagny devint plus tard la propriété de l'Eglise cathé- 
drale de Chalon; mais on ne sait à quelle époque le cha- 
pitre de Saint-Vincent en fit l'acquisition, car la première 
charte qui en fasse mention est de 1180 (1). Ea présence de 
plusieurs de nos diplômes dans le c?rtulaire de Saint- 
Hugues (2), peut faire croire que l'Eglise de Grenoble a 
possédé tout au moins quelques biens dans le territoire de 
Montagny, ou aux environs. Ce n'est qu'une supposition; 
toutefois, je dois dire que j'ai entre les mains une charte 
du xu° siècle portant donation d'usage dans le territoire de 
Marcilly-lès-Buxy, dans laquelie les droits de l'Eglise de 
Grenoble sont nettement réservés (3). Ce n'était là proba- 
blement que le demeurant d’anciennes propriétés plus im- 
portantes. 

En résumé, on peut admettre, sans toutefois l'affirmer 
d’une manière absolue, que les villages de Montagny, la 
Chapelle de Villard et Etivaux, représentent aujourd'hui 
Montaurum Fillare et Scovella. | 

Abbatiam Sancti Laurentii.—M. Chevalier indique Saint- 
Laurent, près de Mâcon. Ce petit monastère était depuis 
830 (4) entre les mains des sires de Bagé, qui le restituèrent, 
vers 965, à l'Eglise de Mâcon, dont il dépendait (5). 
D'ailleurs, placé dans le diocèse de Mâcon, il échappait à la 
juridiction de l'archevêque de Lyon. Il s'agit donc, dans la 


(1) Bulle d'Alexandre III, souvent publiée, extraite du Cartulaire 
de Saint-Vincent de Chalon. (Perry, pr. 53.) 

(2) Saint-Hugues de Grenoble. Voir les notes 3 et 4. 

(3) Vhis in omni potestate Marcelliaci, salvo jure canonicorum 
gratiopolitanorum.... 1278. (Arch. de la Ferté.) Marcilly est précisé- 
ment placé entre Montagny et la Chapelle de Villard. 

(4) Gall., chap. IV, p. 4. — Bibl. Leb., I, p. 41.) 

(5) Severt, ep. matisc. p. 73. 
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bulle, d’un autre monastère de ce nom. Les chartes de 885 
et 892 prouvent qu'il faut le chercher sous les murs de Lyon 
et sur le bord de la Saône. Il n'était alors qu’une simple 
église construite : in pago Lugdunensi.…. foris muros 
ipsius civilalis cum beneficiolo.…. cis Arari. 

Polimarcum seu Pisinacum. — À s'en tenir au texte de 
la bulle, il faudrait chercher ces lieux dans le Lyonnais. 
Cependant le premier paraît être le Polnarcum, villa que les 
chartes de 885 et 892 placent : in pago Belnensi. C'est 
Pomart, l'illustre vignoble, près de Beaune. Il faut donc 
renoncer à Poligny, qui était in pago Varasco. M. Chevalier 
n'a, du reste, proposé cette attribution qu’en hésitant. 

Pisinacum. — Les chartes de 885 et 892 portent Pisna- 
cum et Pisniacum et placent ce lieu in pago Brionense. 
J'hésite à rétrouver ce pagus dans le Brionnais (1), parce 
qu'un diplôme royal, qui restitue cette villa à l'Eglise de 
Lyon, la place in comitalu tricassino (2). Le pagus brio- 
nensis doit donc être assez voisin du pagus tricussinus, 
pour qu’un lieu appartenant à l’un des deux puisse passer à 
l’autre. J'indique le pays de Brienne, contigu au pays de 
Troyes (3), avec d'autant plus d'assurance que l'Eglise de 
Lyon possédait des bénéfices dans deux pays VOS le 
Bassigny et le Pertois (4). 

Orianam. — Je doute que ce soit Aisne en Mâconnais. 


(1) Le Brionnais, arrondissement de Charolles, département de 
Saône-et-Loire. 

(2) D. Bouquet, VIII, p. 623. ° 

(3) Un capitulaire de Charles le Chauve (Baluze, II, p. 68) place ces 
pagi dans le même missatique.. in pago senonico.. trecasino.. et in 
duobus Brionisis. — C'est probablement Piney, chef-lieu de canton, 
arrondissement de Troyes. 

(4) In pago Bassiniacensi ramsonarias... (Charte de 8992). — In 
comitatu Portuensi, Flaviacum et Pocetum. (Ch. de 885 et 892). — 
Ces trois villæ sont mentionnées dans la bulle de Sergius. 
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A) OBSERVATIONS SUR QUELQUES CHARTES 


Ne serait-ce pas la villa Giana, donnée à l'église de Saint- 
Etienne par un diplôme de Lothaire de 855 (1) ? 

Une donation du roi Charles le Chauve, de 856 (2), men- 
tionne une villa nommée Congiacumn in pago Augustodu- 
nensi, laquelle est nommée Cangiacum dans une autre 
charte du même roi (3\, Canchacum en 885 et Candiacum 
en 892. C’est la Canche (4). Ce lieu ne paraissant plus dans 
la bulle de 910, on peut croire qu’à cette époque l'Eglise de 
Lyon l'avait aliénée. 

J'ajoute à ces renseignements sur la topographie bour- 
guignonne quelques indications qui lui sont étrangères, en 
laissant à d'autres plus versés que moi dans les antiquités 
lyonnaises le soin de les compléter. 

Turnonem. — Si ce lieu est la ville de Tournon, il faut 
renoncer à prolonger, avec M. Ch..….., le pagus lugdunensts, 
sur la rive droite du Rhône, jusqu’en face de Valence, car les 
chartes de 885 et de 892 placent Zurnonem in pago Fien- 
nensi, avec les villa Z£ucumacum ou Lucennacum et Livia. 

Villa Urbana. Villeurbanne, près de Lyon, plutôt que 
Villorbaine dans le Charolais (5). Les mêmes chartes placent 
ce lieu in pago lugdunensi juxla civilalem. ° 

Monasterium Saxaque. — M. Ch... indique Saint- 
Benoît de Seyssieu. Cependant les chartes de 88b et 892 
placent Saxiacum villam in pago Valentiaco. Faut-il y 
reconnaître deux lieux différents ? | 


(1) Gall., chap. IV, 63. 

(2) Gall., chap. IV, 63. 

(3) D. Bouquet, VIII, p. 622. 

(4) La Canche, canton d'Arnay-le-Duc, arrondiss. de Beaune, 
_ départem. de la Côte-d'Or. 

(5) Villorbaine, hameau de la commune de Mornay, arrondissement 
de Charolles, départem. de Saône-et-Loire. 
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IIT. 


Donation de l'Eglise de Ruffey à l'abbaye de Saint-Oyan, par Guy de 
| Bourgogne, archevêque de Vienne (1). 


Carta Ecclesiæ de Rufiaco, 1106. 


M. Chevalier place ce lieu à Ruffey-sur-Seille (2). Le 
territoire de ce village renfermait trois prieurés : celui de la 
Madeleine, à l'abbaye d'Abondance (3), celui de Saint- 
Christophe , à l'abbaye de Saint-Marcel-lès-Chalon (4), et 
celui de Saint-Oyan ou d'Oisenans, à l'abbaye de Saint-Oyan 
ou Saint-Claude (5). M. Chevalier, qui s'arrête à ce dernier 
monastère, ignore que, bien avant 1106, il appartenait à 
celte abbaye. Un diplôme de Lothaire, de 855 (6), le 
confirme déjà entre ses mains, sous le nom d’ÆAusinincus, 
. forme primitive du nom d'Oisenans, qui est celui d’un quar- 
tier de Ruffey où il était situé. Comment une possession 

aussi ancienne aurait-elle pu devenir, en 1106, l’objet d’une 
donation nouvelle? 

La charte prouve que l'Eglise de Ruffey, objet de la dona- 
tion, était située dans le diocèse de Vienne. L’archevêque 
Guy y stipule, au profit de ses successeurs, certains droits 
ecclésiastiques qui devaient être payés perpétuellement (7). 


(1) Revue du Lyonnais, 8: série, V, p. 78. 

(2) Département du Jura, canton de Bletterans, arrondissement de 
Lons-le-Saunier. 

(3) Dictionnaire du Jura. 

(4) Le grand pouillé de Cluny nomme ce monastère : Prioratus de 
Ruffeyo. (Bibl. Cluny, 1710.) 

(5) Dict. du Jura. 

(6) Dunod, Hist. des Séquanais, pr. LXVI. 

(7) In hac autem ecclesia retiminum decem solidos censuales sin- 
gulis annis et tres libras de cera, exceptis sinodalibus reditibus, vide- 
licet paratis. 
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- Or, Ruffey-sur-Seille était bien certainemeut membre du 


diocèse de Besançon, dans le pays de Scoding (1). Il est donc 
difficile d'admettre que l'archevêque ait pu faire des lsrgesses 
de cette sorte dans un (lerritoire ecclésiastique qui n’était 
pas le sien. D'ailleurs, le Ruffey de la charte est dit être 
sous le vocable de saint Martin, tandis que le prieuré d'Oi- 
senans a toujours élé sous celui de saint Oyan (2). 

Jene m'explique pas pourquoi l'éditeur de cette charte cite 
à ces propos l'4ger Ruffiacensis, mentionné dans l’intro- 
duction du cartulaire de Mâcon (3), lequel était situé 
in pago Malisconensis, et contenait l’abbaye de Cluny dans 
son territoire. 

Quant au Quintigny, près de Ruffey-sur-Seille , dans 
lequel il a cru reconnaître le prieuré nommé Quintinsacum 
dans la charte, ce n’était qu’un simple fief mouvant de 
Ruffey, où il n’y a jamais eu de monastère (4). 

“Il faut donc s’en tenir au texte de la note qu’un ancien 
archiviste avait inscrite au dos de la charte, et chercher 
Rufñley sur le territoire, ou tout au moins parmi les pue 
sions du prieuré de Quintenaz (5). 

Ce prieuré figure parmi les bénéfices de l’abbaye de Saint- 
Claude dans une charte de 1185, de Frédéric, roi des 
Romains, précisément avec l'Eglise de Ruffey : Zn pago 
Viennensi ecclesias de Quintiniaco cum prioratu et de Ru- 
fia:o et de Ardolio cum capella de Oriol (6). Les anciens 


(1) Des chartes du Cartulaire de Saint-Marcel de la fin du x:° siècle 
nomment ce lieu : Rufiacus in escoens. 

(2) Dict. du Jura. 

(3) Cart. de Saint-Vincent de Mâcon, introd. ccxvut. 

(4) Quintigny, arrondissement de Lons-le-Saunier, canton de Blet- 
terans. 

(5) Quintenaz, onde deTournon,département de l'Ardèche. 

(6) Dunod, Hist. des Séq., I, pr. p. LxIx, 
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pouillés de l'abbaye portent : Zn archiepiscopalu Viennensi… 
ecclesia de Quintenaz cum prioralu conventuali.... ecclesia 
de Rufey prope Amovey ad prœæsentalionem prioris de Quin- 
tenaz (1). — In diœcesi Viennensi prioralus de Quinlenaz 
in quo debet esse curatus et duo monachi cum priore (2). 
Et, pour que la démonstration soit plus complète, ces pouillés 
mentionnent en même temps le prieuré d'Oisenans. 


Mancez Canar De Carr. 


(1) Id. I, pr. cru. 
(2) Jd.. pr. I, pr. Lxxv 
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LES JOURNAUX DÉ LYON 


L'ANNUAIRE administratif et commercial de Lyon et du dépar- 
tement du Rhône pour 1868, publié par M. P. Mougin-Rusand, 
a paru le mois dernier. | 

Comme les années précédentes, il débute par une histoire 
locale de l’année 1868, écrite sous forme d’éphémérides recueil- 
lies avec un soin scrupuleux; ces notes devicndront un jour 
tres-intéressantes à consulter. | 

La liste des journaux et publications périodiques est considc- 
rable. En voici une liste d’après l’Annuaire : 


Le Courrier de Lyon, fondé le 1er janvier 1832. 

Le Salut public, fondé le 13 mars 1818. 

Le Progrés, fondé le 12 décembre 1859. 

Le Moniteur judiciaire, fondé le 7 mars 1837. 

La Revue du Lyonnais, janvier 1835. 

L'Argus, & février 1849. 

- L'Entr'acte lyonnais, 1818. 

La Gazelte medicale, 1849. | 

Le Journal de médecine, 1863. 

L'Écho de Fourvière. 

La Semaine catholique. 

La Semaine religieuse. 

Le Recueil de la jurisprudence de la Cour imperiale de Lyon. 

Les Annales de la Propagalion de la foi.{Ce journal tire à plus de 
100,000 exemplaires en languc française, et à un chiffre à peu près égal en 
langues italienne, espagnole, etc.) 

Le Journal des Bons exemples. 

Les Annales de la Socièlé d'agriculiure de Lyon. 

Les Annales de la Societe linneenne de Lyon. 

Le Journal de médecine véterinaire de Lyon. 

Le Bulletin de la Societé d'horticulture du Rhône. 

La Revue des Jardins et des Champs. 

Le Moniteur de Lyon. 

Lyon-Journal, 1867. 

La Marionnette, 1867. 

Le Refuse, 1868. d 


La liste est longue et cependant elle est incomplète. Ainsi 
nous n’y voyons point figurer le Moniteur des soies, journal 
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hebdomadaire, important à tous égards, la Revue universelle de 
sériciculture, in-8, mensuelle, le Bulletin des soies, quotidien, 
les Annales du Saint-Sacrement , feuille mensuelle, in-18, qui 
comple 18,000 abonnés, la Couronne de Marie, in-18, 8000 
abonnés, le Petit Courricr de la semaine, très-répandu ; par 
contre nous y voyons le Journal des Bons exemples, fondé par 
Claudius Hébrard, in-8, jadis mensuel, et qui n'existe plus, 
mais qui depuis deux ans est remplacé par une autre pu- 
blication : Les Bons exemples, journal des enfants de Marie et 
des amis de Pie IX, in-12,mensuel; nous oubliions le Spiritisme 
à Lyon, paraissant deux fois par mois, gérant Finet, Association 
typographique, petit in-fol., 4 francs par an. Cette feuille parait 
avoir remplacé la Vérité, autre journal spirite, rédigé et imprimé 
par Edoux. 

L'Annuaire dit que le Refusé a succédé au Réveil; c’est unc 
erreur, il l’a suivi, mais avec une autre Direction et d'autres ré- 
dacteurs. Rien de commun entre eux. 

L'année prochaine, la nomenclature sera plus considérable 
encore, car aux feuilles existantes aujourd’hui, et qui vivront 
certainement encore alors, il faudra probablement ajouter trois 
ou quatre feuilles politiques en train de s'organiser. 

Déjà nous pouvons citer l'Avenir démocratique, dont un nu- 
méro-spécimen a paru le 7 juin. Rédacteur-gérant, A. de Rolland. 
Ce spécimen est enrichi de plusieurs professions de foi qui ne 
laissent aucune obseurité sur sa future ligne de conduite. Le 
premier numéro est annoncé pour le 4+ juillet. 

Ave, Cesar. … “Be. 
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NOTICE HISTORIQUE SUR TARARE, PAR M. L'ABBÉ AMMANN. Targre, 


1868. — A Lyon, chez M. Briday, libraire, avenue de 
l'Archevêché, 3. 


Il n'est guère de ville ou même de simple bourg qui ne 
dépouille aujourd hui ses archives pour y retrouver quel- 
ques faits oubliés de son histoire. C'est à ce mouvement 
général qui entraîne tous les esprits vers l’étude des annales 
d’un autre âge, que nous devons la notice historique sur 
Tarare que vient de publier M. l’abbé Ammann. 

Cette ville, que les produits de sa manufacture ont fait 


* connaître aujourd'hui du monde entier, date en quelque 


sorte d'hier. Elle nous fournit un nouvel exemple de l'im- 
portance rapide qu’acquiert de nos jours une cité quand une 
industrie prospère s’y établit; ce que nous voyons, en effet, 
d’ailleurs, à Saint-Etienne, à Rive-de-Gier, à Montluçon, au 
Creuzot, nous le constatons aussi à Tarare. Sa population, 
qui s'élève actuellement à près de 20,000 habitants, n'était 
que de 1,500 âmes à la fin du siècle dernier. En 1720, 
l'importance de ce bourg était bien moindre encore, puis- 
que l'on y comptait seulement 229 feux, c'est-à-dire, d'après 
le calcul ordinaire, environ 1150 habitants (1). 

Aussi ne doit-on pas s'étonner si l’histoire de Tarare est 
loin d’être en rapport avec l'importance actuelle de cette 
petite ville. Si ses annales sont peu riches en souvenirs, son 
origine n'est pas moins obscure. Faut-il admettre avec l'au- 
teur que ce bourg existait déjà du temps des Gaulois ? Cela 


(4) Dénombr'ement genéral du royaume. (Biblioth. de Lyon, n° 25720.) 
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est possible. Mais qui pourrait l’affirmer ? Assurément on ne 
peut induire ce fait de l'existence d’un tumulus celtique situé 
à une distance au moins de 10 kilomètres. 

Tarare existait-il davantage sous la domination romaine ? 
Ici. encore les documents font défaut. L'origine de Licinius 
est bien douteuse, car elle ne repose que sur une simple 
tradition. Et encore Menestrier et Colonia qui la reprodui- 
sent, se bornent-ils à dire que le célèbre concussionnaire 
était né au pied de la montagne de Tarare (1). Cela ne 
suffit point évidemment pour nous révéler l'existence de la 
cité Quant à la voie romaine qui conduisait de Lyon à 
Autun, elle ne passait point par Tarare, mais bien par Belle- 


ville et Avenas, et aucun itinéraire ancien ne fait mention : 


du nom de Tarare. 

Comme celle de nos villages et de la plupart de nos pe- 
tites villes, l’histoire de Tarare ne commence véritablement 
qu'au x° siècle ; car ce n’est que dans une charte de l'an 954 

‘que son nom apparaît pour la première fois (2). Ce n’est 
point alors pourtant une localité sans aucune importance ; 
s'il faut en croire en effet une autre charte de la fin du 
xr° siècle, Tarare est, à cette époque, le chef-lieu d’une cir- 
conscription administrative appelée 4ger Taradrensis (3). 
La puissante abbaye de Savigny y possède un prieuré duquel 
relève la seigneurie du lieu. Et cependant à côté du monas- 
tère, nous trouvons une famille de nobles feudataires qui, 
suivant l'usage du temps, a pris le nom de son fief ou de 
son origine. Mais si cette famille des sires de Tarare, comme 
* les appelle un titre du commencement du xiv° siècle (4), fut 


(1) Colonis, Hist. liltéraire de Lyon, I, p. 75. Menestrier, Histoire 
civile et consul., p. 61. 

(2) Cartul. de Savigny, ch. 368. 

(3) Cartul. de Savigny, ch. 847. 

(8) Noms féodaux, VO Tarat ou Taratre. 
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jamais en possession de la seigneurie de ce bourg, ce fut 
à une époque bien reculée. Le Läboureur lui-même, qui 
avait sous la main des documents perdus aujourd’hui, h’ose 
l'affirmer. « Je ne sais point, dit-il, si cette maison ancienne 
« aurait possédé le bourg de Tarare qui est fameux à cause 
« de la montagne qui l’avoisine. Mais il est certain qu’elle 
« avait quantité de fiefs sur son territoire, Treschin entre 
a autres. (1) » 

Peut-être les seigneurs primitifs de Tarare ééiärentills 
leur seigneurie à Savigny pour se mettre sous Îa protection 
de la-puissante abbaye. Quoi qu'il en soit, cette maison, qui 
ne s'éteignit qu'au commencement du xvi° siècle, n’en de- 
meura pas moins au nombre des plus nobles familles du 
Lyonnais ; elle donna des religieux à l'abbaye de l’Ile:Baibe 
et'nous voyons ses représentants possessionnés à ‘Anse, à 
Ternant, à Saint-Vérand, à Saint-Marcel, à Violay et même 
à Epércieux, en Forez. | 

Ainsi, nous ne trouvons à Tarare riea de tout ce qui rem- 


‘plit' les pages de l’histoire des témps féodaux : ni puissants 


feudataires, ni forteresse importante, ni sanglants combats. 
‘Aux temps modernes, le passage de quelques personnages 
Hlustres, la peste, 1d famine, les inondations, sont les seuls 


événemients qui viennent rompre la monotonie de l'existence 


de l’humble bourg qui vit paisible sous la domination pater- 
nelle du monastère de Savigny. 

Il’en fut ainsi jusqu'à la fin du siècle dernier. L'histoire de 
Tarare ‘devient alors célle de l'industrie qui fait aujourd’hui 
sa gloire et sa ‘fortune. Un de ses enfants, qui attend en- 
core de ses concitoyens enrichis le monument qui doit con- 
sacrer sa mémoire, Georges-Antoine Simonet, conçut, à 
cette époque, le projet d'introduire dans son pays la fabri- 


(1) Mazures de l'Ile-Barbe. Supplément, p. 27. 
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cation de la mousseline. L'entreprise était difficile et Simonet 
y sacrifia sa santé et sa fortune. Mais ces premiers essais ne 
furent point stériles. Après lui, d’autres poursuivirent son 
œuvre et la science moderne leur vint en aide pour donner 
à la manufacture de Tarare la perfection que rêvait son créa- 
teur, et qui rend aujourd'hui ses produits sans rivaux sur 
les marchés européens. n. 

L'auteur a consacré à l’histoire de cette industrie les meil- 
leurs chapitres de sa notice et il devait en être ainsi. Ses 
humbles commencements, ses progrès, ses prospérités ac- 
tuelles y sont décrits avec netteté et exactitude. Aussi ceux 
qui écriront plus tard l'histoire de Tarare auront-ils plus 
d’un renseignement utile à puiser dans la notice de M. l'abbé 
Ammann. 

La partie qui traite de la période du moyen âge est plus 
incomplète. Peut-être eût-on pu lui donner plus de déve- 
loppements à l'aide des seuls documents que renferme le 
cartulaire de Savigny. Mais l'auteur semble avoir craint que 
l’histoire de cette époque ne déplôt aux lecteurs du journal 
qui a publié d’abord son travail. Eût-elle donc été cependant 
plus aride que les longues recherches étymologiques sur le 
nom de Tarare, qui, je l'avoue, ne me satisfont pas complè- 
tement ? Bien des documents ont échappés aussi à l’auteur 
sur l’ancienne famille de Tarare. Il ne lui eût pas été impos- 
sible, non plus, de nous fournir de plus amples détails sur 
l'antique prieuré, sur les vicissitudes qu’il subit avec les 
siècles aussi bien que sur son ancienne juridiction (1). 


(1) Nous signalons notamment sur l'histoire de Tarare les documents 
suivants : 

Archives du département du Rhône, c. 258 et 628, BB. 106. 

Mazures de l'Ile-Barbe, p. 153, 589, 621, 622. Supplément, p. 27 ct 
liste du Chapitre de 1309. 

Obituaire de l'Eglise de Lyon. 
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térêt; aussi, enregistrons-nou$ avec plaisir cette nouvelle 


publication qui a le mérite incontestable de nous révéler 


bien des faits encore inédits sur l’histoire de cette petite 
ville. 


À. VACREZ. 


Les noms féodaux. Vo Taralre ct Tarare. 
La Mure, Histoire des ducs de Bourbon, 1, p. 178. 


v 


Malgré ces quelques lacunes, inévitables dans un travail 
qui ouvre la voie aux historiens de l'avenir, la notice histo— 
rique sur Tarare de M. l'abbé Ammann est une œuvre bien 
conçue, bien divisée, écrite d’un style sobre et pleine d’in— 


CHRONIQUE LOCALE 


En avant ! est toujours le mot à la mode, le cri du jour, celui qu'on 
entend partout. 

Chateaubriand racontait qu'en traversant le Liban il l'avait entendu 
de la bouche des enfants, fiers de prononcer un mot français devant 
un Français. Depuis ce temps, le mot a fait du chemin. 

En avant ! c'est le fond de notre langue comme goddam celui de la 
langue anglaise. | 

On dit aussi : je cours, tu cours, je fais courir, c’est un signe qu’on 
aime le progrès 

On dit merveille des prochaines courses. Les plus célèbres écuries 
ont envoyé leurs meilleurs coureurs, tous nos sportsmen sont en l'air, 
le turf en verra de belles. È 

Mais tout le monde ne peut posséder un Racer, ils sont hors de 

rix; et l’avoine, et le palefrenier , et le jockey ? cela coûte plus 
PADCUes qu'un pot de giroflée; et l'écurie? les loyers sont déjà si 
chers | | 

En avant ! un homme de génie a tout prévu. Le vélocipède est 
inventé, c'est le coursier du pauvre. Sa généalogie est noble et an- 
cienne, il descend de Tubalcaïn ; rien à dire de sa performance, elle 
est parfaite : il est docile, infatigable et ne mange pas. 

Dans l'énumération des âges, on appellera 1868 , l'année du vélo- 
cipède, comme on dit de 1497, année de la découverte de l'Amérique. 

Une seule invention sera plus utile, l’art de se promener en ballon. 
Alors et véritablement, l'humanité pourra crier: En avant, comme 
les hirondelles; fendre les airs et parcourir l’espace comme tant de 
races ailées et fugitives qui nous donnent en vain des leçons sans pou- 
voir nous entrainer après elles, nous rois ét maîtres de la création. 

Et encore, si nous connaissions bien ce misérable globe sur lequel 
nous sommes attachés !. 

Car enfin, c’est une consolation pour l'oiseau de connaitre sa cage; 
il aime à sauter de la mangeoire à son nid, du sol aux barreaux, et à 
visiter tous les petits coins de son domaine. 

L'homme moins privilégié, non seulement ne connait pas cette pla- 
nète qu'il foule et qu’il piétine, mais il lui est interdit de l'étudier. 


Qu'un érudit explore les berges de la Saône, qu'un autre épèle 


une inscription d'un peuple ancien, qu'un troisième esquisse l’histoire 
Saiglante d'un château féodal, qu'un quatrième dessine l'escalier 
contourné d’une maison de la Renaissance, quels cris dans le camp 
des amis de la lumière, des penseurs, des nhilosophes , des hommes 
de progrès et d'avenir! quels hourras menaçants ! sus aux traitres ! 
sus aux arriérés ! c’est à en prendre peur. — Vous étudiez le passé, 
malheureux ! vous ne respectez donc ni Voltaire ni Musset ! » Vous 
vonlez donc opprimer le présent et nier l'avenir. (sic) » ce que cela 
veut dire, peu importe, on devine un mécontentement profond. « 
L'archéologie est dangereuse. Ce qui fut, pour elle, est un dogme dont 
l'immobilité est le symbole... Si son action n’était pas amoindrie par 
les lois qui régissent le mouvement dans le monde physique et moral, 
et qui condamnent à l'impuissance quiconque s immobilise , elle se- 
Tour dd . Par bonheur, le plus souvent, elle n'est que ridicule. » 

uf ! 

« Qu'est-ce, dites-moi, que Cabanis, Goethe, Biron, Stendhal, Balzac, 
Hugo, Vigny et ce polisson de Musset? (Musset polisson ? oh, Mon- 
sionr ! } Qu'est-ce que Quinet et Michelet ? qu'est-ce que Lamartine et 


LarRaDB ? ces gens-là, Monsieur, ce sont nos maitres. C'est parmieux 
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que nous aimons à vivre, c’est leurs œuvres que nous fouillons » (sic.) 
À tous ces beaux discours, j'étais comme une pierre, 
Ou comme la Statue est au Fesfin de Pierre. 

Tant de crimes sur ma conscience, à moi ? quoi? parce qu'on s'a- 
bonne à la Revue du Lyonnais, qu'on la dirige ou qu'on la lit, on 
n'aime ni Vigny, ni Lamartine, ni Laprade ! Laprade, pourtant notre 
collaborateur ? 

Rien que la mort n'était capable 
D'expier ce forfait. On vous le fera voir. 

Et c’est justice. Vouloir opprimer l'humanité et la ramener aux 
Carrières, après la promulgation des immortels principes de 89, après 
que le monde a été éclairé par Cabanis, Stendhal et Musset! c'est 
raide, mais impossible ! | 

Les citations que nous venons de faire sont extraites du dernier 
numéro du Lyon-Journal. Elles s'adressent à l'archéologie en général 
et à la Revue du Lyonnais en particulier. En les lisant on est étourdi. 
sue avoir réfléchi on peut s’écrier comme Madame Roland, citation 
ibre : 

O liberté, que de... choses on dit en ton nom! 

Le Comité de Salut public décrétera bientôt que nul ne pourra étu- 
de l'histoire de l'humaniic avant 89. Nous nous le tiendrons pour 

it, | 

Et nunc erudimini : 

La France n'existe que depuis les trois quarts d'un siècle. Phara- 
mond est un mythe voué à l'oubli. N’en parlons plus, cela brüle. Les 
Bénédictins sont supprimés, les Académies détruites; le savoir n’est 
rien, l’idée est tout. Le monde a partient à l'idée, elle règne et gou- 
verne: hors d'elle pas de salut. Lhdée c'est l'avenir. 

Tout livre ne parlant pas de l'idée est inutile et doit périr. 

Balzac, Stendhal et Quinet sont ses prophètes. On peut les fouiller. 

Telle est la morale du on Journal 

Et la Revue qui se croyait utile ! et ses collaborateurs qui croyaient 
aller en avant avec le reste de l'humanité ! Oseront-As désormais 
crier : all reight ! triste ! triste ! 

— M. Sauzey, ancien conseiller à la Cour impériale, ancien député 
et membre du conseil général, est décédé à Lyon. 

L'aimable vieillard emporte en mourant les traditions de cette géné- 
ration érudite et bienveillante qui se délassait dans la littérature de 
re et sérieux travaux, et dont nous avons remplacé les mœurs 

ouces, indulgentes et patriarcales par la morgue, le flegme anglais et 
l'amour de soi. | | 


Les funérailles out eu lieu à Saint-Lager où le défunt a été inhumé 
dans un caveau de famille. 

M. P. Sauzet,ancien ministre, assistait à la cérémonie ; M.Vernhette, 
sous-préfet a rappelé avec émotion les vertus et les services da re- 
gretté défunt. | 

—‘Une autre mort douloureuse est celle de‘M. Peyré, ancien magis- 
trat à Villefranche, auteur d’une savante Histoire de la première Croi- 
sade, d'un Manuel d'architecture, et de plusieurs autres ouvrages esti- 
més. Nous donnerons une biographie de cet érudit qui, avec moins 
de modestie, aurait eu, sur un autre théâtre, à Paris surtout, une ré- 
puston brillante, et qui fut simplement, dans sa ville natale, le mo- 

èle des gens de bien. : | A. 


Aimé VINGTRINIER, directeur-gérant. 
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